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RÉFLEXIONS  SUIVANTES. 


Uéhostbéne  plossourent  accusateur  que  défenseur  ;  pour- 
qaoi.  Il  nous  reste  de  lui  peu  de  plaidoyers  publics  :  grandes 
causes  bien  plus  rares  à  Athènes  qu^à  Rome.  On  regrette 
qu^il  n'ait  pas  eu  autant  d'occasions  que  Cicéron  d'exercer 
ses  talens  dans  ce  genre  d'éloqnense/.C^risiccèrc  pa^tica- 
lier  des  plaidoyers  publics  qu'il  :nôïxs^  délaissés.  Plaidoyers 
d'Eschineet  de  Démosthène  très-longV.uSins^que\lfes  dispo- 
sitions il  faut  lire  les  répétitions  et  niorcéaux  détachas'  qui 
les  terminent,  et  qui  paraîtront  fort  i^àUif <^li , "si  'od  les 
lit  dans  ces  dispositions.  Ce  qu'il  faudrait  connaître  pour 
bien  juger  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  des  moyens  qu'ils 
emploient.  L'orateur  doit  choisir  ses  moyens  suivant  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  parle ,  suivant  le  caVactère 
auquel  il  parle.  On  le  prouve  par  le  raisonnement  et  par 
une  anecdote  intéressante ,  rapportée  4u  célèbre  Cochin. 
On  se  propose  ,  au  sujet  des  harangues  sur  la  couronne  et 
sur  les  prévarications  de  l'ambassade  ,  quelques  difficultés 
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qu'on  tâche  de  résoudre.  On  montre  comment  Tafcusateur 

pouvait  prévoir  les  défenses  de  Taccasé  ;  comment  surtout 

celui-ci  pouvait  répondre  aux  imputations  diverses  de  son 

adversaire.  Mais ,  disent  quelques   personnes ,  comment 

Eschine  et  Démosthène  pouvaient-ils  prononcer  tout  de 

suite  d^ aussi  longs  discours  dans  une  place  publique  ,  en 

plein  air ,  devant  un  peuple  immense  ?  Réponse  k  cette 

difficulté  :  i.^  l'usage  où  étaient  les  orateurs  de  faire  lire , 
par  un  greffier,  toutes  les  pièces  du  procès;  2.^  manière 

dont  les  places  publiques  étaient  construites  ;  3,^  inconvé- 
niens  de  parler  dans  un  lieu  enfermé,  qui  ne  se  rencon- 
trent  pas  en  plein  air  ;   4*°  enfin ,  attention  des  Grecs  et 
des  Romains  à  former  leur  voix ,  opposée  à  Pindiflférence 
des  modernes  sur  cet  article.  Réflexions  sur  les  divisions  du 
discours  et  sur  celles  de  Démosthène  en  particulier.  Di- 
visions trop  symétriques  blâmées.  Il  est  impossible  d'éta- 
blir des  règles  certaines  sur  la  meilleure  manière  de  dispo- 
ser ses  moyens  ,  parce  que  cela  dépend  de  mille  circons- 
tances qu'il  n'est  pas  possible  de  marquer.  Démosthène  n'a 
point  un  plan  fixe  dont  il  ne  s'écarte  jamais;  la  nature  et 
riniér^t  ê;^''-si  cause. l^^ident  et  le  dirigent  dans  la  dispo- 
siliôndé  S^es  moyei>s.^£é^''ondité  inépuisable  de  son  génie, 
qui  lui  f^it  tr^rùyâr: et; accumuler  une  multitude  déraisons 
de  difCecçnle'  espère  :  c'est  la  partie  où  il  triomphe  ,  ou  il 
n'a  pas  d'ég<|l.  Ëioge  d<e  notre  famçux  Cochîn;  on  admire 
ses  talens  ,  mais  on  le  croit  inférieur  à  Démosthène. 
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SUR 


LES  PLAIDOYERS 


DE  DEMOSTHENE  ET  D'ESCHINE. 


Jusqu'à  présent,  nous  avons  vu  Démosthène 
haranguant  le  peuple  dans  les  affaires  de  Fétat , 
lui  exposant  ^  avec  force ,  ses  vrais  intérêts ,  lui 
donnant  des  conseils  avec  sincérité,  lui  reprochant 
ses  défauts  avec  franchise,  s'efforçant  de  vaincre 
son  indolence ,  et  de  le  déterminer  au  bien  de  la 
patrie  par  des  raisons  simplement,  mais  noblc- 
menj;  et  fortement  exprimées  :  nous  allons  le  voir 
plaidant  pour  lui-même  ou  pour  d  autres ,  accu- 
sant ou  défendant  y  mais  plus  souvent  accusateur 
que  défenseur;  car  Démosthène  ne  pouvait  pas  se 
rendre  le  témoignage  que  se  rend  Cicéron  dans  une 
de  ses  Verrines ,  d'avoir  toujours  défendu ,  de  n'a- 
voir jamais  accusé.  Un  génie  austère  et  rigide ,  un 
caractère  un  peu  âpre ,  devaient  le  porter  à  l'accu- 
sation ,  plutôt  qu'à  la  défense. 

Il  nous  reste  peu  de  plaidoyers  publics  de  cet 
homme  célèbre  :  les  grandes  causes  à  Athènes 
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étaient  bien  plus  rares  qu'à  Rome^  où  la  vaste 
étendue  de  l'empire  romain  multipliait  les  affaires 
importantes,  et  où  les  gouverneurs  des  provinces^ 
cités  souvent  en  justice  à  leur  retour ,  étaient  ac- 
cusés ou  défendus.  Il  serait  à  désirer,  pour  la 
gloire  et  pour  les  progrès  de  l'éloquence,  que  l'ora- 
teur grec  eût  eu  les  mêmes  occasions  d'exercer  ses 
talens,  que  l'orateur  latin.  Ce  sont  les  occasions 
qui  donnent  du  ressort  au  génie  ^  et  qui  lui  font  in- 
voquer toutes  ses  ressources.  Saurions-nous  tout 
ce  que  pouvait  Démosthène ,  jusqu'où  il  était  ca- 
pable de  s'élever^  si  Eschine,  attaquant  toutes  les 
parties  de  son  ministère  ,  ne  lui  avait  donné  sujet 
de  déployer  toutes  les  richesses  et  toute  la  force  de 
son  éloquence? 

Lé^peu  de  plaidoyers  publics  qui  nous  restent  de 
lui ,  ont  un  caractère  particulier  que  nous  avons 
tâché  de  faire  connaître  dans  la  traduction  de  ses 
harangues,  et  dans  les  sommaires  mis  à  la  tête. 
On  remarque ,  dans  les  plaidoyers  contre  Aristo- 
crate, Timocrate  et  Androtion,  qu'il  a  composés 
pour  d'autres ,  la  subtilité  étoanante  et  la  science 
profonde  avec  lesquelles  il  discute  les  lois.  La  ha- 
rangue contre  Leptine,  qu'il  a  prononcée  pour  le 
fils  de£habrias,  montre  qu'il  pouvait  réussir,  même 
dans  le  genre  modéré  et  tranquille.  Celle  contre  Mi- 
dias,  qu'il  a  écrite  pour  lui,  mais  sans  la  pronon* 
cer ,  présente  la  véhémence  et  toute  l'impétuosité 
d'un  homme  cruellement  outragé  dans  sa  personne. 
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Les  harangues  sur  la  couronne  et  sur  les  prévarica- 
tiens  de  lambassade  ,  annoncent  surtout  la  fécon- 
dité admirable  de  son  génie  ,  qui  épuise  tout  ce 
quW  sujet  peut  offrir  d'intéressant,  et  qui  trouve 
encore  une  foule  de  raisons,  lorsqu'on^ croit  qu'il 
ny  en  a  plus  à  produire. 

Le  tems  que  pouvaient  durer  les  discours,  était 
borné  et  réglé  par  une  horloge  d'eau  appelée  ciep-  ' 
syd/re^  pour  les  causes  publiques  comme  pour  les 
particulières;  mais  il  paraît  qu'on  donnait  un  tems 
assez  considérable  pour  les  causes  importantes  qui 
tenaient  à  l'administration  de  l'état.  Les  plaidoyers 
d'Eschine  et  de  Démosthène  sont  fort  longs;  peut- 
être,  méme^  sembleront-ils  trop  longs  à  quelques- 
uns.  Lorsqu'on  pense  qu'ils  ont  rempli  leur  sujets 
et  qu'ils  ont  prouvé  ce  qu'ils  avaient  annoncé ,  à 
peine  sont-ils  encore  à  la  moitié  de  leurs  harangues. 
Les  répétitions  et  morceaux  détachés  qui  les  termi- 
nent naturellement,  pourront  ennuyer  quelques 
lecteurs  qui  ne  se  mettront  pas  à  la  place  de  ceux 
qui  parlaient  et  de  ceux  qui  écoutaient.  Ces  plai- 
doyers n'étaient  pas  des  discours  d'apparat,  dans 
lesquels  l'orateur  se  propose  de  traiter  un  sujet 
pour  amuser  utilement  un  certain  nombre  d'audi- 
teurs; dès  que  le  sujet  est  rempli,  l'orateur  se  tait , 
et  les  auditeurs  se  retirent  satisfaits  de  ce  qu'ils 
ont  entendu  :  c'étaient  des  causes  sérieuses  qui  inté- 
ressaient personnellement  les  parties,  qui  intéres- 
saient les  juges,  et  le  peuple  qui  assistait  au  juge- 
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ment.  Les  juges  ne  voulaient  pas  seulement  être 
amusés,  mais  décidés  pour  ou  contre  un  des  con- 
tendans.  Chacun  de  ceux-ci  devait  donc  travailler, 
surtout  à  déterminer  ses  juges  pour  lui  et  contre 
son  adversaire  ;  d'autant  plus  qu'à  Athènes  les 
plus  grandes  causes  se  plaidaient  et  se  décidaient 
dans  un  seul  jour,  et  que  si  la  harangue  ne  pro- 
duisait pas  d'abord  tout  son  effet,  il  n'y  avait 
plus  à  revenir.  L'orateur  ne  devait  donc  rien  né- 
gliger pour  frapper  les  derniers  coups;  il  devait 
faire  de  nouveaux  efforts  pour  emporter  les  suf- 
frages, prévenir  et  détruire  les  objections  de  la  par- 
tie adverse,  s'il  avait  à  parler  le  premier;  présenter 
sous  un  nouveau  jour  ses  raisons  les  plus  convain- 
cantes, y  en  ajouter  de  nouvelles,  tourner  de 
toutes  les  manières  des  esprits  ébranlés  déjà,  les 
décider  tout-à-fait  en  sa  faveur  ,  croire  n'en  avoir 
jamais  dit  assez ,  risquer  plutôt  d'en  avoir  trop 
dit,  que  d'en  dire  trop  peu.  Cette  conduite  est^fort 
naturelle  :  qu'un  homme,  vivement  intéressé,  aille 
exposer  sa  cause  à  un  de  ses  juges ,  se  contente-t-îl 
de  la  lui  avoir  expliquée  le  plus  nettement  et  le 
plus  fortement  qu'il  lui  était  possible?  Ne  revient- 
il  pas  à  la  charge,  après  avoir  tout  dit?  Ne  repro- 
duit-il pas  ses  meilleures  raisons ,  comme  si  on  ne 
les  avait  pas  bien  comprises  ?  N'en  produit-il  pas 
de  nouvelles  qui  ont  pu  lui  échapper  ?  Il  ennuie 
presque  toujours  son  auditeur,  parce  que  son  au- 
diteur ne  prend  souvent  aucun  intérêt  à  ce  qu'il 
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lui  vient  dire.  Mais  les  juges  et  le  peuple  pre- 
naient intérêt  à  ce  que  leur  disaient  Eschine  et 
Démosthène.  Dans  les  plaidoyers  publics  où  Dé- 
mosthène  n'était  pas  intéressé  aussi  personnelle- 
ment, il  avait  toujours  une  sorte  d'intérêt  person- 
nel ,  c'était  de  gagner  une  cause  dont  l'importance 
occupait  et  attachait  toute  la  ville. 

Pour  juger  sûrement  de  la  force  ou  de  la  faiblesse 
des  moyens  que  les  deux  orateurs  emploient,  il' 
faudrait  être  sûr  de  connaître  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  parlaient^  les  caractères  diffé-* 
rens  de  ceux  auxquels  ils  parlaient.  Ce  qui  nous 
semble  une  pure  déclamation^  un  moyen  forcé, 
faible  ou  trop  subtil ,  était  peut-être  le  meilleur 
moyen ,  le  plus  propre  à  déterminer,  vu  la  nature 
des,  circonstances  et  la  disposition  des  auditeurs  ; 
et  Ton  doit  appliquer  ici  la  règle  judicieuse  de 
Quîntilien  :    «  Jugeons ,  dit- il,  avec  circonspec- 
»   tion  ces  grands  hommes  ,  dans  la  crainte  de 
>   blâmer  ce  que  nous  ignorons  » .  Il  faut  que  l'o- 
rateur connaisse  bien  tous  ceux  à  qui  il  parle.  Les 
juges  -,  à  Athènes ,  étaient  pris  parmi  le  peuple  ; 
le  peuple  de  cette  ville  avait  l'esprit  fort  subtil, 
mais  il  était  peuple  :  les  orateurs,  en  lui  parlant, 
raisonnaient  donc  presque  toujours  avec  subtilité  , 
mais  ils  employaient  quelquefois  des  moyens  jJus 
imposans  que  solides;  je  ne  doute  pas  non  plus 
qu'ils  n'en  employassent  quelques-uns  pour  s'ac- 
commoder au  tems  et  à  la  trempe  d'esprit  de  cer- 
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tains  juges  du  tribunal  (i).  Le  but  de  l'orateur  est 
de  déterminer;  il  sait  que  tel  moyen  déterminera  : 
il  peut  donc ,  il  doit  donc  en  faire  usage. 

On  pourrait  faire  quelques  questions  au  sujet  des 
harangues  sur  la  couronne  et  sur  les  prévarications 
de  lambassade.  Gomment  Ëschine  et  Démosthène 
pouvaient-ils  prononcer  de  suite  d'aussi  longs  dis- 
cours ,  dans  une  place  publique ,  en  plein  air  , 
devant  un  peuple  immense?  Comment  l'accusateur 
pouvait-il  prévoir  les  défenses  de  l'accusé  ?  Com- 
ment, sur-tout,  celui-ci  pbuvait-il  répondre  sur- 
le-champ  aux  accusations  diverses  de  son  adver- 
saire ,  à  tous  les  reproches  dont  il  le  chargeait  ? 

Pour  commencer  par  la  dernjère  question,  il 
n'est  pas  difficile  de  comprendre  comment  l'accu- 
sateur ,  par  la  pénétration  de  son  génie ,  par  les 
recherches  qu'il  faisait^  et  les  discours  qu'il  recueil- 
lait,  venait  à  bout  de  deviner,, et  s'efforçait  de 
détruire  les  défenses  de  l'accusé.  JTai  appri&,  di- 


(i)  Rappelons  nous  ici  une  anecdote  qu'on  raconte  d'un  de  nos  plus 
célèbres  avocats,  flu  fameux  Gochin.  11  avait  employé  différentes  sortes  de 
moyens  dans  une  cause >  les  uns  forts,  les  autres  faibles.  Après  Taudience, 
le  président  du  tribunal  passant  près  de  lui  :  M.  Gochin ,  lui  dit-il ,  vous 
avez  fourni  de  bons  moyens ,  mais  il  y  en  avait  de  bien  faibles.  —  Mon- 
sieur, lui  répondit  l'avocat,  il  y  en  a  pour  tout  le  monde  :  tel  moyen  est 
pour  Monsieur  un  tel,  tel  autre  moyen  pour  tel  autre,  etc.  Lorsque  le  pré- 
sident recueillit  les  voix,  il  vit  que  les  moyens  qui  avaient  fait  le  plus 
d'impression  sur  tel  Ou  tel  juge>  étaient  précisément  ceux  que  Torateur 
lui  avait  cités.  M*  Cochin^  di-t-il  après  le  jugement  à  l'avocat  qui  av^r^ 
gagné  sa  cause,  tous  vos  paquets  ont  été  à  leur  adresse. 
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sait-il ,  qu'il  doit  dire  pov/r  sa  défense.  Il  dira 
peut-être j  etc.  SU  ditj  Athéniens ^  etc.  ;  répondez* 
lui^  etc.  Par  rapport  à  l'accusé,  d abord  il  savait, 
par  lacté  d'accusation,  sur  quoi  en  général  on  l'ac- 
cusait. Quant  au  détail  des  griefs,  il  tâchait  de  les 
deviner  lui-même ,  ou  de  les  découvrir  par  quel- 
que 'soie.  Lorsqu'il  avait  entendu  son  accusateur, 
le  grand  exercice  de  la  parole  lui  donnait  la  faci- 
lité de  retrancher  de  ce  qu'il  avait  écrit,  d'ajouter 
ou  de  réformer,  selon  le  besoin  de  sa  cause  et 
l'intérêt  du  moment;  car  ne  nous  imaginons  pas 
que  les  harangues  que  nous  lisons,  aient  été  écrites 
d'abord,  et  nous  aient  été  transmises  telles  qu'elles 
ont  été  prononcées. 

Pour  répondre  aux  premières  questions  que 
nous  nous  sommes  faites^  il  faut  remarquer,  i." 
que  les  orateurs  faisaient  lire  par  un  greffier  toutes 
les  pièces  du  procès;  ce  qui  était  fort  commode^  et 
leur  ménageait  des  repos  nécessaires.  2.*  Les  places 
publiques  étaient  construites  de  façon  qu'elles 
étaient  favorables  à  la  voix ,  et  qu'elles  pouvaient 
contenir  un  grand  nombre  d'auditeurs ,  auxquels 
le  discours  parvenait  sans  peine  ^  porté  d'un  seul 
lieu  dans  plusieurs  endroits  différens.  S.*"  Il  est 
peut-être  plus  avantageux  à  un  homme  qui  a  une 
bonne  complexion,  de  l'assurance ,  une  voix  ferme, 
nette  et  sonore,  de  parler  en  plein  air ,  que  dans 
un  lieu  enfermé.  Toutes  les  haleines  d'une  foule  de 
personnes  assemblées  dans  un  même  édifice  ^  sou- 
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vent  assez  étroit,  échauffent  lair,  le  corrompent, 
lui  ôtent  une  grande  partie  de  san  ressort.  L'air 
que  respire  celui  qui  parle ,  étant  moins  pur ,  ses 
poumons  sont  moins  libres  et  moins  à  Taise;  ils 
sont  knoins  rafraîchis  et  moins  soulagés  par  un  air 
doux  et  frais,  ou  du  moins  par  un  air  qui  n'est  pas 
altéré ,  et  qui  circule  librement  :  l'orateur  est  plus 
sujet  à  s'enrouer  par  un  changement  d'air  subit^i  ). 
4.''  Enfin,  les  anciens  Grecs  et  Romains  s'exer- 
çaient plus  que  nous  à  former  et  à  régler  leur  voix  ; 
ils  en  faisaient  une  étude  particulière  :  il  est  éton- 
nant  quels  soins  et  quelles  peines  ils  prenaient 
pour  réussir  dans  cette  partie,  qui  est  si  essentielle, 
et  que  nous  négligeons  presque  entièrement.  Je 
pi'ai  presque  point  vu,  chez  nous,  d'homme  parlant 
en  publie,  qui  sût  conduire  sa  Toix,  lui  donner 
les  inflexions  convenables^  l'enfler  ou  la  diminuer, 
la  hausser  ou  la  baisser  à  propos.  Tous  la  jettent 
au  hasard,  ne  connaissent  que  deux  tons,  le  plus 
haut  et  le  plus  bas ,  ignorent  le  nombre  infini  des 
ions  intermédiaires;  le  plus  élevé  est  celui  qu'ils 
adoptent  ordinairement ,  celui  qui  leur  semble 
préférable;  ils  crient  plutôt  qu'ils  ne  parlent.  Dé- 


(l)  Sans  parler  de  nos  missionnaires ,  dont  le  zèle  vraiment  aposto- 
lique fait  retentir  la  parole  divine  au  milieu  des  campagnes ,  ne  voyons- 
nous  pas  ,  dans  les  places  publiques ,  ces  hommes  qui  vivent  de  la  crédu- 
lilé  du  peuple,  haranguer  fort  long-tems,  en  plein  air,  avec  une  voix 
forte,  la  multitude  qui  les  environne,  et  recommencer  dix  fois  par  jour, 
sur  le  même  ton ,  leur  harangue  intéressée  ? 
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mosthèue  et  Cîcéron  s'exerçaient  seuls  à  bien  pro- 
noncer; ils  avaient  pris  les  plus  habiles  maîtres 
pour  diriger  les  inflexions  de  leur  voix ,  pour  en 
tirer  tout  le  parti  possible.  L'histoire  nous  apprend 
que  le  jeune  Cracchus  (  dans  le  premier  âge  de 
l'éloquence  latine  )  avait  derrière  lui,  lorsqu'il 
parlait  en  public,  un  joueur  de  flûte  qui  l'avertis- 
sait de  hausser  ou  de  baisser  le  ton.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  l'attention  que  donnaient  les  anciens  â 
former  leur  voix,  et  de  l'indifl'érence  des  modernes 
sur  cet  article,  je  suis  persuadé  qu'un  orateur  qui 
sait  bien  conduire  sa  voix,  éprouve  lui-même 
moins  de  fatigue,  en  même  tems  qu'il  procure 
plus  de  satisfaction  aux  autres  qui  l'écoutent;  et 
que,  dans  la  musique,  celui  qui  fait  le  plus  de 
plaisir  à  entendre,  fatigue  le  moins  à  chanter. 

Il  faut  maintenant  faire  quelques  réflexions  sur 
la  disposition  des  moyens,  et  sur  la  méthode  par- 
ticulière à  Démosthène.  Faut-il  toujours  diviser? 
.Quelle  est  la  meilleure  manière  de  diviser  ?  Com- 
ment Démosthène  divisait-il?  Trois  questions  que 
je  vais  examiner  en  peu  de  mots. 

On  doit  travailler  sur  un  plan ,  se  proposer  un 
but ,  un  terme  vers  lequel  on  avance  toujours  ; 
autrement,  on  marche  sans  savoir  où  l'on  va,  on 
revient  sans  cesse  sur  ses  pas,  on  se  lasse  en  tour- 
nant toujours  autour  de  quelques  idées,  on  ennuie 
les  autres  :  il  faut  donc  diviser,  il  faut  déterminer 
ce  qu'on  dira  d'abord,  ce  qu'on  dira  ensuite,  par 
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OÙ  Ton  finira.  Mais  faut-il  se  tracer  un  plan  ré- 
gulier et  symétrique ,  compasser  les  difiérentes 
parties  d'un  discours^  les  tirer,  pour  ainsi  dire,  au 
cordeau ,  de  manière  qu'elles  se  répondent  dans 
une  proportion  exacte,  et  que  l'une  ne  soit  pas  plus 
longue  que  l'autre  ?  faut-il  circonscrire  toutes  ses 
raisons  et  toutes  ses  preuves  dans  les  propositions 
générales,  clairement  annoncées  et  remplies  exac- 
tement? Fléchier,  Bossuet,  Bourdaloue^  Massillon, 
suivent  presque  toujours  cette  méthode.  Je  l'ap- 
prouverais assez  dans  les  discours  d'appareil  >  où 
l'art  se  montre  à  découvert;  encore  BossUet,  qui 
avait  plus  de  génie  que  Fléchier,  et,  par  consé- 
quent ,  plus  de  naturel ,  ne  compassé  point  ordi- 
nairement., avec  une  exactitude  symétrique,  les 
grandes  parties  de  ses  oraisons  funèbres  :  il  s'étend 
beaucoup  sur  la  partie  la  plus  intéressante  de  son 
sujet ,  et  dit  peu  de  chose  sur  les  entres  ;  en  sorte 
que ,  de  trois  points  qui  composent  son  discours  , 
un   seul  en  forme  souvent  plus  des  deux  tiers. 
Quant  aux  sermons ,  l'usage  a  prévalu ,  et  semble 
exiger  du  prédicateur  des  divisions  bien  marquées 
et  bien  suivies.  Je  crois  néanmoins  qu'il  y  a  trop 
d'art  dans  celte  méthode^  et  le  célèbre  archevêque 
de  Cambrai  désirait ,  avec  raison ,  que  le  prédica- 
teur se  remplît  d'une  grande  vérité,  qu'il  l'exposât 
simplement 9  mais  fortement,  et  qu'il  ne  mît  dans 
ses  preuves  *que  l'ordre  nécessaire  pour  qu'elles 
se  fortifiassent  les  unes  tes  autres.  Je  renvoie  à 
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son  second  dialogue  sur  l'éloquence;  on  y  verra  ce 
qu'il  dit  en  général  sur  la  division.  Je  suis  entière- 
ment de  son  avis ,  et  je  compte  développer,  mes 
idées ,  en  exposant  la  manière  de  Saint  Jean  Chry- 
sostome^  à  la  tète  de  la  traduction  des  principales 
homélies  de  ce  Père,  que  je  me  propose  de  donner 
incessamment  au  public. 

Il  faut  de  l'ordre,  sans  doute,  dans  un  discours: 
il  en  faut  par-tout;  mais  quel  ordre?  celui  que 
demandent  le  sujet  et  l'effet  que  nous  voulons 
produire  sur  ceux  qui  nous  écoutent.  Nous  devons 
d'abord  les  préparer  à  ce  que  nous  allons  leur  dire, 
les  disposer  en  notre  faveur ,  nous  concilier  leur 
attention  et  leur  bienveillance.  S'il  s*agit  d'un  fait, 
tâchons  de  l'exposer  clairement ,  de  le  tourner 
adroitement  à  notre  avantage.  Pour  les  preuves  , 
on  doit  examiner  celles  qui  sont  les  plus  capables 
de  faire  impression,  qui  sont  les  plus  fortes^  qui 
sont  décisives  ;  on  s'étendra  sur  ces  preuves ,  on 
les  développera;  on  y  reviendra  plusieurs  fois;  on 
en  fortifiera  les  autres  que  l'on  distribuera  dans  les 
discours ,  de  façon  qu'elles  y  jettent  de  la  variété , 
et  que ,  si  elles  ne  frappent  point  par  leur  force , 
elles  accablent  par  leur  multitude.  Après  avoir  r 
établi  ses  raisons ,  on  détruit  celles  de  l'adversaire; 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  réfutation.  Doit-on  réfuter, 
quand  on  a  tout  prouvé,' ou  à  mesure  qu'on  prouve? 
il  est  impossible  de  donner  là-dessus  des  règles 
certaines.  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable ,  c'est  qu'il 
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faut  plaire,  conyaincre  et  persuader.  On  convainc, 
en  éclairant  lesprit ,  en  le  frappant  par  la  force 
des  raisonnemens  ;  on  persuade ,  en  intéressant  le 
cœur,  en  lui  faisant  prendre  les  sentimens  qu'on 
veut  lui  inspirer.  Il  est  mille  moyens  de  plaire , 
que  dicte  la  nature,  et  que  lart  enseigné;  un  des 
principaux  est  la  variété.  Passer  rapidement  d'un 
objet  à  un  autre,  ne  pas  trop  s'arrêter  sur  un  seul, 
fondre  habilement  le  sentiment  et  la  raison  ,  sui- 
vant les  personnes  à  qui  l'on  parle,  et  les  sujets 
que  l'on  traite;  c'est  par  là  qu'on  est  sûr  de  ne 
pas  ennuyer  l'auditeur,  de  l'attacher  à  ce  qu'où 
lui  dit,  en  un  mot,  de  plaire.  Un  jugement  droit, 
un  sens  exquis ,  une  grande  connaissance  des 
hommes,  et,  eh  particulier,  de  ceux  qu'il  veut  dé- 
terminer, une  étude  réfléchie  de  l'objet  de  son 
discours  :  voilà  les  maîtres  que  doit  consulter  l'o- 
rateur ;  c'est  d'après  leurs  conseils ,  qu'il  doit 
arranger  et  distribuer  tout  ce  qu'il  a  à  dire. 

Faut-il  commencer  par  des  moyens  faibles  , 
passer  à  de  plus  forts ,  et  finir  par  des  moyens 
triomphans  et  décisifs  ?  ou  bien  jetera-t-on  au 
centre  les  raisons  les  plus  faibles,  mettant  les  plus 
fortes  au  commencement  ou  à  la  fin?  On  ne  peut, 
je  le  répète,  donner  là-dessus  des  règles  certaines. 
Démosthène  ne  suit  pas  dans  ses  plaidoyers  un. 
plan  fixe  et  uniforme  dont  il  ne  s'écarte  jamais. 
Quand  son  sujet  lui  fournit  une  division  simple 
et  naturelle,  il  l'adopte,  et  la  suit  avec  exactitude; 
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sinon  il  fournit  ses  preuves  les  unes  après  les  au- 
tres, de  ^açon  qu'elles  soient  variées  et  qu'elles  se 
fortifient  mutuellement.  Dans  plusieurs  de  ses  ha- 
rangues ,  et  surtout  dans  celles  sur  la  couronne  ^ 
il  montre  d'abord  la  ra^on  principale ,  qu'il  fait 
souvent  reparaître  dan«  toute  la  suite  sous  diverses 
formes.  Plein  de  son  sujet  qu'il  embrasse  tout  en- 
tier d'une  seule  vue ,  il  dispose  ses  autres  raisons 
dans  tout  le  discours,  suivant  l'ordre  qu'il  juge  le 
plus  favorable.  Je  crois  voir  un  général  habile , 
qui  saisit  d'un  coup  d'œil  une  vaste  campagne ,  et 
qui  y  place  avec  intelligence  ses  diflFérens  corps  de 
troupes,  de  façon  qu'ils  puissent  se  prêter  un  mu- 
tuel secours,  et  produire  tout  l'effet  qu'il  désire. 
Démosthène  annonce  quelquefois  des  divisions 
qu'il  ne  suit  pas  ;  il  promet  de  parler  d'un  article 
dont  il  ne  parle  point  :  c'est  une  espèce  de  ruse 
qu'il  emploie.  Eschine,  son  rival,  la  lui  reproche, 
aussi  bien  que  ses  digressions  et  ses  écarts ,  qui 
font ,  dît-il ,  oublier  le  sujet  principal ,  et  tournent 
l'attention  des  juges  vers  des  objets  étrangers  à  la 
cause.  Mais  où  Démosthène  triomphe,  ce  qui  lui 
est  propre ,  et  que  je  n'ai  trouvé  dans  nul  autre 
orateur,  c'est  lorsqu'après  avoir  rempli  ses  divi- 
sions ,  si  le  sujet  demande  qu'il  divise ,  il  accu- 
mule et  fait  suivre  avec  rapidité  une  multitude  de 
raisons  de  différente  espèce ,  qu'il  trouve  dans  la 
fécondité  inépuisable  de  son  génie.  L'adversaire  est 
comme  ébloui,  étourdi,  renversé,  atterré  par  cette 
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foule  de  traits  qui  lassaillent  de  toutes  parts  :  il 
ne  sait  lequel  repousser  d'abord  :  il  se  couvre  d'un 
côté ,  il  est  percé  d'un  autre. 

J'ai  lu  avec  attention  les  principaux  plaidoyers 
et  mémoires  qui  nous  s^t  restés  de  nos  plus  cé- 
lèbres avocats  :  Cochin  est  de  seul  qui  m'ait  paru 
pouvoir  soutenir  le  parallèle  avec  l'orateur  d'A- 
thènes; mais  je  crois  qu'il  lui  est  inférieur  pour  la 
subtilité  et  l'abondance  des  raisons  ,  pour  la  sim- 
plicité piquante  et  la  rapidité  du  style.  Il  écrit  avec 
noblesse ,  avec  force  ;  il  a  du  nombre  et  de  l'har- 
monie; son  style  s'élève  et  s'anime  dans  les  grandes 
causes.  A  l'exemple  de  Démosthène,  il  discute  et 
approfondit  l'esprit  des  lois,  il  généralise  les  idées 
particulières ,  et  en  tire  des  principes  lumineux 
qui  frappent  et  saisissent  par  leur  évidence.  La 
raison  principale  et  victorieuse  d'une  cause  ne  lui 
échappe  pas  ;  il  la  présente  plusieurs  fois  sous  des 
jours  différens  ;  il  en  fortifie  ses  autres  moyens. 
Ce  sont  là  de  grandes  parties  dans  lesquelles  il  ne 
le  cède  nullement  à  l'orateur  grec;  mais  il  doit, 
je  pense ,  lui  céder  dans  celles  dont  je  parlais  tout- 
à-l'heure;  et  je  me  persuade,  malgré  les  défauts 
de  la  traduction ,  qu'en  lisant  les  plaidoyers  publics 
de  Démosthène ,  on  reconnaîtra  que  c'est  l'orateur 
le  plus  véhément^  le  plus  subtil,  le  plus  fécond 
qui  ait  jamais  existé. 
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1^  HiLip^E ,  maître  d'Olynthe  ,  et  assuré  de  la  Thessalie> 
Toyait  ses  états  bornés  au  midi  par  la  Phocide  ,  et  aa  nord 
par  le  royaume  de  Cersobiepte.  Il  trouvait ,  dans  Tune  et 
dans  Tautre.,  des  alliés  d'Athènes,  et  il  ne  pouvait  y  rien 
entreprendre ,  sans  y  attirer  des  secours  plus  puissans  que 
ceux  qui  avaient  retardé  la  prise  d'Olyntbe.  Il  voulait  pro- 
fiter de  la  première  impression  de  terreur  que  sa  victoire 
avait  jetée  dans  Athènes ,  pour  engager  les  Athéniens  à 
conclure  un  traité  où  leurs  alliés  ne  fussent  pas  compris. 
Il  dît  à  des  députés  Eubéens ,  qui  étaient  venus  le  prier 
de  régler  les  affaires  de  leur  île ,  qu'il  n'était  pas  éloigné 
de  faire  la  paix  avec  Athènes,  à  la  satisfaction  de  tout  le 
monde.  Il  était  sûr  que  ses  paroles  ne  manqueraient  pas 
d'être  reportées  à  cette  république.  Elles  le  furent  en  effet , 
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maïs  ne  produisirent  point,  pour  le  moment,  ce  qu^il  en 
attendait.  Les  motifs  de  vengeance  remportèrent ,  et  firent 
nommer  des  députés  pour  soulever  contre  lui  toute  la  Grèce. 
Eubuius  et  Eschine ,  qui  furent  depuis  tous  deurà  la  tête  de 
la  faction  macédonienne ,  étaient  alors  les  plus  animés 
contre  Philippe.  Eschine  passa  en  Arcadie  ;  et ,  dans  une 
assemblée  nombreuse  d'Arcadiens ,  convoquée  à  Mégalo- 
polis,  il  leur  fit  promettre  de  prendre  les  armes  contre 
le  roi  de  Macédoine. 

Cependant  un  riche  Athénien ,  nommé  Phrynon  ^   fut 
pris  et  pillé  par  des  soldats  macédoniens ,   malgré  la  trêve 
de  quinze  jours  que  Ton  observait  dans  toute  la  Grèce 
pendant  la  célébration  des  jeux  olympiques  ;  il  fut  même 
obligé  de  payer  une  rançon  pour  sa  personne.  De  retour 
à  Athènes ,   il  demanda  au  peuple  qu'on   Tenvoyât   en 
Macédoine  avec  un  citoyen  portant  le  caractère  de  dé- 
puté ,  pour  tâcher  de  se  faire  rendre  l'argent  de  son  rachat 
et  les  effets  qui  lui  avaient  été  pris.  On  lui  doùna  C té- 
siphon   pour  l'accompagner  dans   son    voyage ,    et  pour 
appuyer  sa   requête.  Philippe  les  reçut  tous   deux  avec 
son  affabilité  ordinaire.  Il  leur  dit,  entre  autres  choses  ^ 
qu'il  n'avait  jamais  fait  la  guerre  aux  Athéniens  que  mal- 
gré lui  y  qu'il  voudrait  bien  la  voir  finir.  Phrynon  et  Cté- 
siphon ,  charmés  de  l'accueil  dumonarque,  ne  manquèrenl 
pas  d'exagérer  à  leur  retour  ses  bonnes  dispositions  pour 
la  république.  Le  peuple  en  reçut  la  nouvelle  avec  des  ap- 
plaudissemens  de  joie ,  et  passa,  tout  d'un  coup,  de  la  haine 
la  plus  violente  à  une  reconnaissance  excessive.  On  .ou- 
blia les  préparatifs   de  guerre;   et  un    citoyen,     appelé 
Philocrate ,  proposa  d'envoyer  un  héraut  et  des  députés 
à  Philippe ,   pour  découvrir  %q&  vraies  intentions  ,  et  lui 
faire  des  propositions  de  paix.  Le  décret  de  Philocrate  fut 
d'abord  combattu  ^    et  ensuite  confirmé.   Quelques  Athé- 
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iiiens ,  dont  les  parens  avaient  été  pris  dans  Olynthe,  pré- 
sentèrent lear  reqaête  au  peuple ,  qui  députa  sur-le-champ 
le  comédien  Aristodème ,  pour  traiter  uniquement  de  la 
rançon  des^risonniers.  Aristodème ,  à  son jretour ,  rendit 
compte  de  sa  commission  ;  et ,  dans  son  rapport  y  il  as- 
sura que  Philippe   était  prêt ,   non-seulement  à  faire  la 
paix  avec  les  Athéniens,    mais  à  conclure  avec  eux  un 
traité  d^  alliance  :  il  insista  sur  l'estime  particulière  que  ce 
prince  avait  pour  la  république.  Le  peuple ,  extrêmement 
flatté  de  ce  discours ,  nomma  aussitôt  des  députés  pour 
*  traiter  de  la  paix   et  des  intérêts  respectifs.  Il  en  choisit 
cinq  y    qui  se  désignèrent  cinq  adjoints.  Ctésiphon,  Philo- 
crate ,  Phrynon  ,   latroclès ,  Nausiclès  ,  prirent  Cîmon  , 
Démosthèné ,    Dercyile ,   Eschine ,    Aristodème  :  on  y 
ajouta  Aglaocréon ,  Ténédien ,   de  la  part  des  alliés.  Il 
serait  trop  long  de  rapporter  ce  que  les  députés  firent  et 
dirent  en  Macédoine ,    et  comment  ils  furent  reçus  par 
Philippe.  La  lecture  des  deux  discours ,  et  surtout  de  celui 
d'f^chine,  instruira  suffisamment  de  ces  détails. 

Revenu  de  Tambassade ,  Démosthèné  donna  publi- 
quement des  éloges  à  ses  collègues  ;  il  proposa  de  leur 
décerner  une  couronne  d'olivier,  et  de  les  inviter  le 
lendemain  à  souper  au  Prytanée.  On  indiqua  deux  as- 
semblées pour  délibérer  sur  la  paix  :  dans  la  première  , 
Eschine  contredit  Philocrate,  qui  proposait  de  faire  la 
paix  avec  Philippe  ,  sans  y  comprendre  les  alliés  ;  dans  la 
seconde  ,  où  il  sembla  s'être  rapproché  de  ce  ministre ,  et 
avoir  changé  de  langage  ,  il  exhorta  les  Athéniens  à  ne  pas 
écouter  le&  orateurs  qui  les  entretenaient  des  triomphes  de 
leurs  ancêtres,  et  à  ne  donner  de  secours  à  aucuns  des  Grecs, 
excepté  à  ceux  qui  les  auraient  secourus  auparavant.  Quoi- 
que Démosthèné  fût  bien  éloigné  d'approuver  Eschine  et 
Philocrate  ,  il  était  d'avis  de  précipiter  la  conclusion  de  U 


• 


4  SOMMAIRE   DES    DEUX  HARANGUES 

paix ,  de  peur  que  Philippe  ne  se  prévalût  des  conquêtes 
qu^l  faisait  alors.  C'est  dans  cette  même  vue  que ,   quand 
il  fut  choisi  avec  Eschine  et  avec  d'autres,  pour  aller  donner 
et  recevoir  les  sermens ,  il  fit  porter  un  décret ,  par  lequel 
il  était  ordonné  aux  députés  de  joiAdre  au  plus  tôt  le  roi  de 
Macédoine  ;   mais ,  loin  de  faire   diligence  ,  ses  collègues 
prirent  de  longs  détours ,  et  n'arrivèrent  à  Pella  que  cin- 
quante jours  après  leur  départ.  Pour  abréger  :  les  sermens 
furent  donnés  et  reçus ,   et  l'on  conclut   la  paix.  Revenu 
à  Athènes ,  Eschine ,  soit  qu'il  voulût  favoriser  les  projets 
de  Philippe ,  soit   qu'il  eût  été  trompé  lui-même  par  ce 
prince ,  fit  aux  Athéniens  des  rapports ,  et  leur  donna  des 
espérances  qui  les  tranquillisèrent  sur  le  sort  des  Phocéens^ 
malgré  les  protestations  de  Démosthène.  La  malheureuse 
Phocide  fut  entièrement  détruite ,  ses  villes  ruinées ,  et 
ses  habitans  distribués  par  bourgades.  Le  roi  de  Macé- 
doine se  fit  adjuger  le  titre  d'amphictyon,  dont  les  Phocéens 
furent  déclarés  déchus.  La  nouvelle  qu'en  reçurent  les 
Athéniens ,  les  jeta   dans  une  grande  consternation  ,   et 
leur  fit  prendre   l'alarme  pour  eux-mêmes.  Eschine  était 
parti  une  troisième  fois  en   ambassade  vers  Philippe  ;   i 
se  trouva  avec  ses  collègues  au  repas  magnifique  que  donna 
le  monarque  pour   célébrer  ses   victoires.   Quoique   Dé- 
mosthène ne  l'ait  accusé  d'avoir  prévariqué  dans  la  seconde 
ambassade ,  que  trois  ans  après  la  destruction  entière  de 
la  Phocide,  il  paraît  néanmoins  qu'il  s'y  était  disposé  bien 
plus  tôt ,  et  qu'il  en  fut  empêché  par  divers  obstacles  qu'on 
suscita  pour  retarder  son  accusation. 

La  harangue  qui  nous  est  restée  de  lui,  et  que  j'intitule  , 
Harangue  sur  les  pré(?ancations  de  fambassade  ,  n'est  pas 
une  des  moins  belles  de  cet  illustre  orateur.  Quoique  infé- 
rieure,  pour  l'intérêt,  il  celle  de  la  couronne  ,  il  me  semble 
qu'elle  annonce  plus  d'imagination  et  de  génie.  Dans  l'une  , 


SUR   ££S   PAÉVAR.  DE   l' AMBASSADE.  5 

Démosthène  avait  une  excellente  cause  à  défendre ,  et  une 
matière  abondante.  On  Tavait  attaqué  sur  toutes  les  parties 
d'un  long  ministère  ,  où  il  s'était  montré  aussi  ardent  et 
zélé ,  qu'intègre  et  incorruptible.  Dans  l'autre  ,  il  accusait 
un  collègue  d'ambassade  sur  ce  qu'il  avait  fait  en  Ma- 
cédoine ;  et ,  pour  le  convaincre ,  il  ne  pouvait  guère  in- 
voquer le  témoignage  que  des  autres  députés ,  partisans 
de  l'accusé.  Il  l'attaquait  sur  ce  qu'il  avait  dit  à  Athènes  , 
quoique  l'on  pût  absolument  donner  au  discours  d'Eschine 
des  interprétations  favorables.  Malgré  la  stérilité  et  la  dif- 
ûcalté  du  sujet ,  le  génie  fécond  de  Démosthène  lui  pré- 
sente une  foule  de  présomptions  qu'il  emploie  avec  un  art 
admirable.  Les  inductions  qu'il  tire  d'une  multitude  de 
faits  recueillis  de  toutes  parts ,  un  grand  nombre  d'objec* 
tîons  qu'il  prévient  et  qu'il  détruit  d'avance  ,  les  réflexions 
générales  et  les  lieux  communs  qu'il  insère  avec  adresse  , 
les  invectives  violentes  débitées  sans  ménagement  contre 
la  personne  de  l'accusé  ,  le  sel  de  l'ironie  et  du  sarcasme 
qu'il  répand  sur  lui  à  pleines  mains ,  le  ridicule  ou  l'odieux 
qu'il  tâche  de  jeter  sur  les  citoyens  qui  sollicitent  en  sa 
faveur  ,  sçs  efforts  auprès  des  juges  pour  fermer  leur  cœur 
à  la  compassion  :  tous  ces  moyens ,  et  d'autres  réunis  , 
composent  un  discours  varié,  intéressant,' et  plus  long 
que   celui  de  la  Couronne. 

Son  plan  d'accusation  est  compliqué  et  un  peu  embar- 
rassé :  il  attaque  réellement  les  trois  ambassades,  quoiqu'il 
paraisse  n'attaquer  que  la  seconde  ;  et  il  accuse  tous  les 
députés ,  quoiqu'il  semble  n'accuser  qu'Eschine.  Ses  im- 
putations contre  celui-ci  tombent  sur  les  faux  rapports  qu'il 
a  faits ,  sur  les  mauvais  conseils  qu'il  a  donnés ,  sur  les 
ordres  reçus  d'Athènes  qu'il  n'a  pas  exécutés,  sur  un  tems 
précieux  qu'il  a  perdu^ ,  enfin  ,  sur  ce  qu'il  s'est  laissé  cor-^ 
rompre  pour  tous  ces  articles  :  telle  est  la  division  qu'il  an^ 
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nonce  ,  et  qu^il  De  suit  pas  fort  exactement.  On  ne  sait  guère 
où  placer  V article   des  mauvais  conseils  donnés.  Je  ne 
rois  9  dans  toute  la  harangue ,   que  deux  endroits  où  il  en 
soit  question,  sans  que  la  chose  soit  hien  marquée  :  d^ abord, 
après  le  retour  de  la  première  ambassade  ,   lor$qu^£schine 
conseille  ,aux  Athéniens  de  ne  pas  écouter  les  orateurs  qui 
les  entretenaient  des  triomphes  de  leurs  ancêtres;  ensuite, 
après  le  retour  de  la  seconde ,  lorsqu'il  les  exhorte  à  rester 
tranquilles ,  et  à  ne  point  sMnquiéter ,  dans  l'espérance  que 
tout  s'arrangera  à  leur  gré.  Démosthène  ne  s^attache  point 
non  plus  à  suivre  Tordre  des  tems  :  il  remonte  ,  en  com- 
mençant k  celui  où  Eschine  était  contraire  au  roi  de  Ma- 
cédoine ,  où  il  haranguait  contre  ce  prince ,  soit  à  Âthè- 
nés,  soit  dans  d'autres  villes  de  la  Grèce  ;  de  là^  il  passe 
tout  d'un  coup  au  retour  de  la  première  ambassade.  Avant 
de  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  cours  de  la  seconde  y 
qui  renferme  la  perte  d'un  tems  précieux  que   Philippe 
a  mis  à  profit,  et  le  peu  d'attention  des  députés  à  remplir 
les  ordres  d'Athènes ,  et  à  prévenir  le  dépouillement  de 
Gersoblepte,ils'étcnd  sur  lesfaux  rapports  qu'a  faits  Eschine 
au  retour  de  cette  seconde  ambassade  ;  rapports  qui ,  selon 
lui ,   ont  perdu  les  Phocéens ,   et  livré  h  Philippe  le  pas- 
sage des  Thermopyles.  C'est   là  l'objet  principal  de  son 
accusation.    Les    autres    articles  ne    sont,     pour     ainsi 
dire,  qu'effleurés;  il  développe  celnî-cî  avec   cette  élo- 
quence forte  f  véhémente  et  rapide ,  qui  lui  était  naturelle  ; 
il  réfute  toutes  les  objections  qu'on  pouvait  faire  à  ce  su- 
jet. Tient ,    après  cela,  ce  qui  concerne  la  troisième  am— 
bassade;   de  sorte  qu'on  est  étonné  de  voir  ariver,  en 
dernier  lieu ,  les  délits  commis  dans  le  cours  de  la  secon- 
de ,  et  le  procédé  généreux  de  Démosthène  à  l'égard  des 
prisonniers  athéniens.  L'article  de  la  corruption  est  mé\é 
avec  tous  les  autres  ^  dont  il  est  inséparable.  L'orateur 
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termine  rexposîtion  des  griefs  par  une  courte  récapUala- 
lion  j  d'après  laquelle  11  prétend  qiji'il  est  impossible  aux 
juges   d'absoudro  l'accusé. 

Tout  le  reste  de  la  haraD^e  offre  des  observalions  dou- 
▼elles  et  particulières  sur  ce  quUl  a  déjà  dit  ;  quelques 
moyens  nouveaux  qui  lui  avaient  échappé ,  ou  qu'il  n^avait 
pu  placer  dans  Je  corps  de  ses  preuves  ;  ses  raisons  les 
plus  fortes  présentées ,  plusieurs  fois ,  sous  des  jours  dif* 
férens  ;  et ,  comme  je  Tai  déjà  iH ,  des  réflexions  géné- 
rales et  des  lieux  communs ,  des  objections  prévenues  et 
détruites,  etc. 

Dans  la  harangue  d'Eschine,  digne  rival  de  Démos* 
thène ,  il  y  a  moins  de  force  et  d'élévation ,  mais  plus 
d'esprit  et  de  finesse  ,  plus  d'ordre  et  de  rapidité  dans 
les  faits.  Il  rapporte  de  suite,  et  dans  le  détail  le  plus 
exact ,  toiile  l'histoire  de  la  paix  conclue  avec  Philippe , 
depuis  les  premières  propositions  que  ce  prince  en  fit  faire 
aux  Athéniens  9  jusqu'après  la  ruine  des  Phocéens  et  le 
dépouillement  de  Cersoblepte,  qui  suivirent  la  conclu- 
sion. 

Son  exorde  est  des  plus  adroits,  des  plus  propres  à 
prévenir  les  juges  en  sa  faveur  y  et  k  les  indisposer  contre 
celui  qui  l'accuse.  Avant  d'entrer  en  matière  et  de  par- 
courir les  détails  ,  il  cherche  k  décréditer  toute  l'accusa- 
tion ,  qu'il  représente  comme  confuse  et  se  détruisant 
elle-même.  L'histoire  succincte  de  la  détermination  à  la 
paix  et  la  nomination  des  députés  montrent,  dans  Démos- 
thène  ,  un  homme  qui  était  ami  zélé  de  ce  Philocrate 
dont  il  prétend  qu'Eschîne  était  le  complice  ;  tra  homme 
qui  était  impatient  de  faire  cette  paix  ,  qui ,  à  son  avis , 
était  déshonorante.  D'après  une  narration  exacte  et  dé- 
taillée de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le  cours  de  la  pre- 
mière ambassade  et  au  retour,   Eschine  est  un  orateur 
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aussi  sage  et  aassi  zélé  qu^ éloquent  ;  Démosthène  est  un 
présomptueux  ridicule  qui  se  van  le  de  fermer  la  bouche 
à  Philippe ,  et  qui  ne  peut  dire  un  mot ,  qui  est  réduit 
au  silence ,  dès  qu'il  paraît  devant  ce  prince  ;  c'est  un 
envieux,  jaloux  du  mérite  d'autrui  ;  un  fourbe  ,  un  per- 
fide ,  qui  a  joué  indignement  ses  collègues ,  et  dont ,  par 
conséquent ,  les  imputations  ne  méritent  aucune  créance  ; 
c'est  un  vil  Oatteur ,  qui  fait  bassement  sa  cour  au  Iroi  de 
Macédoine  ;  c'est  un  nf^teur  effronté  qui  avance  des  faits 
contradictoires  ;  fidèle  à  son  système  ,  il  agit  toujours 
de  concert  avec  Philocrate  ;  il  est  impatient  de  conclure 
la  paix  ;  il  précipite  les  choses  d'une  façon  indécente. 
Escbine  se  justifie  fort  au  long  sur  certains  discours  qu'il 
avait  tenus  k  la  tribune ,  et  que  Démosthène  lui  avait  repro- 
chés avec  beaucoup  de  force  ;  discours  par  lesquels  il  con- 
seillait aux  .Athéniens  de  ne  pas  écouter  les  orateurs  qui 
les  entretenaient  des  triomphes  de  leurs  ancêtres.  Il  rap- 
pelle les  circonstances  dans  lesquelles  Athènes  délibérait 
sur  la  paix.  Des  orateurs  brouillons  et  factieux ,  peu  in- 
quiets du  salut  de  celte  ville,  cherchaient  à  enflammer 
leurs  concitoyens  par  l'exemple  de  leurs  ancêtres  :  lui  , 
leur  conseillait  d'imiter  la  bravoure  de  leurs  ancêtres , 
mais  d'éviter  l'imprudence  de  leurs  pères  ,  qui  avaient 
perdu  la  patrie  par  des  guerres  témérairement  entreprises 
et  follement  soutenues.  «^  Mais  il  exhortait  à  faire  la  paix 
avec  Philippe,  après  avoir  animé  les  Grecs  contre  ce 
monarque.  — Il  expose  les  raisons  qu'il  a  eues  de  changer. 
—  Enfin,  dit-il,  il  faut  juger  les  députés  d'après  les  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  ont  rempli  leur  ambassade  , 
et  ne  pas  les  rendre  responsables  d'événemens  qui  ne 
dépendaient  pas  d'eux. 

Il  termine  sa  justification  par  les  deux  articles  les  plus 
essentiels  :  le  dépouillement  de  Gersoblepte  ,  et  la  ruine 
des  Phocéens.  Par  rapport  au  premier  article  ,  il  prouva 
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que  Démosthène  lui-même  a  excla  Cersoblepte  da  traité , 
et  que  ce  prince  était  dépouillé  de  ses  états ,  avant  que  les 
dépatés  partissent  pour  la  seconde  ambassade.  Il  se  jus- 
tifie ,  en  passant ,  d'être  parti  pour  une  troisième ,  dont 
il  avait  fait  une  espèce  de  démission  pour  cause  de  ma- 
ladie. Il  répond  à  Tarticle  des  Phocéens,  en  détaillant 
tout  ce  qui  s'est  dit  et  fait  dans  le  cours  et  an  retour  je 
la  seconde  ambassade.  On  y  voit  Démosthène  faisant  un 
grand  étalage  de  zèle  patriotique ,  portant  avec  appareil 
un  seul  talent ,   pour  racheter  des  prisonniers  athéniens , 
mais  refusant  de  parler  pour  les  vrais  intérêts  de  la  patrie , 
accusant  ses  collègues  devant  Philippe ,  tenant  h  son  au^ 
dience  des  discours  frivoles,  inutiles  et  même  ridicules  , 
tandis  qu'Eschine  parle   solidement,    et  avec  une  noble 
franchise ,  pour  les  Béotiens  et  les  Phocéens.  Revenu  à 
Athènes ,  il  a  rendu   compte  an  peuple  de  ce  qu'il  avait 
dit  à  Philippe  ;  il  n'a  rien  promis  de  la  part  de  ce  prince  ; 
il  a   rapporté  que  les  Eubéens  paraissaient  inquiets  de 
leur   union  subite    avec  le  monarque  ;  il  n'a  pas  empê- 
ché Démosthène  d'annoncer  la  vérité  :  comment  l'aurait-il 
empêché  ?  Démosthène  a  donné  des  louanges  k  ses  col* 
lègues  dans  un  décret  ;    il  a   fait ,  en  particulier  ,  le  plus 
grand  éloge  de  la  manière  dont  lui  Eschine  avait  parlé 
à   Philippe. 

Dans  le  reste  du  discours  ,  il  détruit ,  d'une  façon  vic-< 
toriense»  quelques  imputations  particulières  :  celle  de 
la  lettre  ,  qu'il  a,  dit-on  ,  composée  pour  le  roi  de  Ma- 
cédoine ;  celle  de  la  femme  olynthienne ,  qu'on  l'accuse 
d'avoir  insultée  dans  l'ivresse  ;  celle  d'avoir  chanté  à  la  table 
de  Philippe  ;  celle  d'jàvoir  varié  dans  le  ministère.  Il  détruit 
également  la  preuve  tirée  de  la  renommée  ;  ii  fait  plusieurs 
reproches  à  Démosthène  ;  il  explique  les  vraies  causes 
de  la  ruine  des  Phocéens  ,  qui,  loin  de  le  regarder  comme 
l'auteur  de  leur  désastre ,  ont  envoyé  des  députés  pour  sol- 
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licîter  en  'sa  faveur  ;  îi  parle  de  sa  famille ,  de  ses  parens 
et  alliés ,  dont  il  donne  une  idée  avantageuse  ;  il  rappelle 
les  services  qu^il  a  rendus  comme  guerrier  ;  il  établit  les 
avantages  de  la  paix  par  des  exemples  pris  dans  les  siècles 
précédenSf  et  qui  démontrent  que  la  paix  fut  toujours 
aussi  utile  aux  Athéniens 9  que  la  guerre  leur  a  été  nui- 
sible. Sa  péroraison  est  des  plus  touchantes  :  c'est  un 
chef-d'œuvre  de  pathétique. 

Il  est  sans  doute  agréable  de  voir  aux  prises  deux  grands 
orateurs  :  mais  ce  qui  choque  et  ce  qui  révolte  dans  tons 
deux,  ce  sont  les  injures  grossières  dont  ils  s'accablent  ; 
ce  sont  les  mensonges  impudens  qu'ils  se  sont  permis  Tan 
ou  r autre.  L'éloquence  n'est-elle  donc  faite  que  pour  sa- 
tisfaire la  haine  ou  pour  établir  des  faussetés  ?  On  verra 
dans  le  premier  tome ,  discours  préliminaire  ,  des  réflexions 
sur  les  invectives  et  les  injures  que  se  permettaient  les 
anciens  orateurs  ;  je  n^en  dirai  rien  ici  :  on  peut  les  lire 
k  l'endroit  où  je»les  ai  mises,  et  les. appliquer  à  tous  les 
discours  où  elles  peuvent  avoir  lieu. 

Au  reste ,  les  deux  harangues  sur  les  prévarications  de 
Tambassade  ,  ont  été  prononcées ,  sous  Tarchonte  Pytho- 
dore  ,  dans  la  deuxième  année  de  la  CIX.'  Olympiade. 
Plutarque  doute  si  la  cause  a  été  plaidée  en  effet ,  parce 
qu'Eschine  et  Démosthène  n'en  font  pas  mention  dans 
leurs  plaidoyers  sur  la  couronne.  Mais  il  a  pu  fort  biea 
arriver  qu'ils  n'en  aient  pas  parlé  ;  l'un ,  parce  que  le 
jugement  ne  lui  avait  pas  été  favorable  ;  l'autre ,  parce 
qu'il  était  peut-être  resté  sur  son  compte  dejS  soupçons 
peu  avantageux  qu'il  craignait  de  réveiller  :  on  prétend 
même  qu'il  ne  fut  absous  qu'à  la  sollicitation  du  ministre 
Eubulus ,    qui  jouissait  d'un  grand  crédit  dans  Athènes. 

J'avertis  que  je  n'entreprends  pas  (  la  chose  serait  im- 
possible )  de  montrer  qui ,  d'Eschine  ou  de  Démosthène  ^ 
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dît  la  vérité  dans  beaucoup  de  faits  particuliers  qu^ils 
racontent  chacun  k  leur  manière.  Il  y  a  beaucoup  d^endroits 
dans  les  deux  harangues,  surtout  dans  celle  de  Démos- 
thène  ,  fort  obscurs  et  fort  embrouillés.  Je  n^ai  épargné 
aucune  peine  (  et  je  ne  puis  dire  combien  cela  m^a  coûté  ) , 
pour  tout  expliquer  et  tout  éclaircir ,  pour  ne  rien  laisser 
dans  ma  traduction  qui  ne  présente  un  sens  clair  et  na- 
turel. 
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JlLw  voyant  dernièrement  ^  ô  Athéniens  !  lorsqu'on 
travaillait  à  composer  ce  tribunal ,  ceux  qui  vous 
importunaient  déjà  et  vous  obsédaient ,  vous  avez 
pu  )uger  de  toutes  les  intrigues  et  de  tous  les  res- 
sorts que  mon   adversaire  a  fait  jouer  dans  cette 
cause.  Quant  à  moi ,  je  ne  vous  demande  ,  en  ce 
jour ,  que  ce  que  votre  équité  m'accorderait ,  sans 
que  je  le  demande  :  c'est  que  vous  ne  préfériez  ni 
la  faveur  ni  les  personnes  ,  aux  droits  de  la  justice 
et  à  la  religion  du  serment  ;  mais  que  vous  regar- 
diez ces  deux  objets  comme  les  deux  plus  grands 
intérêts  des  juges  et  de  la  république  ;  et  les  solli- 
citations des  protecteurs  de  l'accusé  ,  comme  au- 
tant d'entreprises  de  l'iniquité  sur  la  justice  ,  que 
les  lois  vous  chargent  de  réprimer ,  loin  de  les  ren- 
dre utiles  aux  coupables.  Un  ministre,qui  n'a  rien 
à  se  reprocher,  se  npiontre  toujours  prêt  à  revenir 
sur  ses  comptes ,  quoiqu'il  les  ait  déjà   rendus  : 
Eschine  agit  bien  différemment.  Avant  de  paraître 
devant  vous,  et  de  justifier  sa  conduite,  il  a  eu 
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soin  d'écarter  un  de  ceux  qui  se  disposaient  a  le 
poursuivre  [2];  il  va  partout  menaçant  les  autres, 
et  introduit ,  par-là  ^  un  abus  aussi  criant  que  nui- 
sible. Car ,  si  celui  qui  a  géré  quelque  partie  des 
affaires  publiques ,  vient  à  bout  d'éloigner  ses  ac- 
cusateurs ^  non  par  les  preuves  de  son  inno- 
cence y  mais  par  la  terreur  de  sa  personne  ,  c'en 

est  fait  de  votre  autorité. 
Je  me  flatte  de  pouvoir  convaincre  l'accusé  d'à- 

Toir  commis  les  délits  les  plus  graves ,  et  encouru 
les  dernières  peines.   Malgré  cette  confiance ,    je 

vous  l'avouerai,  Athéniens,  il  me  reste  une  inquié- 
tude ,  c'est  que  toutes  les  causes  portées  à  votre 
tribunal  me  paraissent  dépendre  encore  plus  de  la 
circonstance,  que  du  fonds,  des  causes  mêmes  ;  et 
je  tremble  que  le  tems  qui  s'est  écoulé  depuis 
Tambassade  [3]  ,  ne  vous  ait  fait  oublier  les  pré- 
varications que  je  poursuis ,  ou  ne  vous  ait  fami- 
liarisés avec  elles. 

Il  est  pour  vous ,  cependant ,  un  moyen  facile  de 
prononcer  selon  la  justice^  c'est  d'examiner  avec 
attention  les  articles  sur  lesquels  on  doit  demander 
compte  à  un  député:  je  veux  dire ,  de  considérer, 
premièrement ,  les  rapports  qu'il  a  faits;  seconde- 
ment^ les  conseils  qu'il  a  donnés  ;  en  troisième 
lieu ,  les  ordres  qu'il  a  reçus  ;  enfin ,  l'emploi  qu'il 
a  fait  du  tems  ;  et  de  voir,  après  cela ,  si ,  à  tous 
ces  égards  ,  il  s'est  montré  incorruptible.  Et  pour- 
quoi cet  examen  ?  le  voici.  Vous  ne  pouvez  déli- 
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TrîTsrfctyfjLîfm  y  tov  [lîi  cLjnfpmt  t»v  îzs'i  rct$  evwvcL$ 
tAQovTo^y,  roT$  S^  dwetXti  wîfucor  S^uvorctToif  wcU" 
Tm  t^os  xott  cLcv[i(pùfoùr<Lrov  v^a  îi$  rm  woXiTucLif 
tiactycôr  €1  yotp  o  wpct^cLÇ  ri  Tm  xoimv  xa<  J^/oi- 
x.yl<rx$  y  t2  xccd'  ittvzov  ^o&^,  tlcli  /jly\  rS ^iTLOnoùy  tm- 
Tcta-iL^vxa'ei  fm^t^cL  e/vct/  xariiyopo»  otuTou ,  trotirct- 

To  fiîv  ovif  î^î\îy')(îiif  zaroWcL  jcct/  J^6iv«t  Tritiro/if- 

XOTfltTOUTÔV/,  XOtl  rViÇ  îa^CLTïlÇ  oWcLTl[lCùflcL$  d'^iOVy 

Bctffœ  X.CU  7rcLw^i<mvœ*  o  S^t^xaiTCip  oVecAït^a^ 

TflCUToC,  (poCoS'/LCOte  ,  ^fCLCœ  WfO$    V(JL0L$   7ULI  ovx.  dwo' 

iySm  ov)^  )jTToy,  o^  «tvdjpef  Aô-tivûwo/  ,  rSv  x.<tifm  ^ 
il  Tœi  TS'fcLy/Jictrcd)!  ttidi^  xoti  to  %povov  yeyevîîerSoti 
ft€T«t  Tîîv  ^peo-Ceiotv  TToAuy  J^edbtxct,  jLt>j  T/yot  A)jfl>fv, 
^  arvAiBeiay  rm  (L$i%if\ii<Lrm  u/xTv  ejLttyetrotiîxy. 

'fî^  J^n  jiAOi  J^oxirr  iy  o/xa^  ex  Touro^y  xot/  yy«ya< 

eî  <rx€-x|/oti(r9£  îictp*  JjtA7y  otyro?^ ,  S  dvipîs  èixcLTVcLiy 
jccLi  AoyccTflticrOs,  T/yay  wpoŒïjTcîi  t>j  ttoAé/  Aoyoy  Trotpa 
TarpecrQevrw  ActCe7y*  Tsrfcoro'J  /jlîv  Totyuy,  Jy  irrcrry'* 
ystAe*  J^6UT£pov  J^« ,  Jy  ewiict*  rpiTov  J^6 ,  wy  'sr^QH" 
tra^cLzt  olvtZ*  fitrct  raJjTct  J^e  t«v  %poyû>V  6(p' 
cLTsrcLai  S^t  rovToiÇy  6<  <tà»po(îox,)ïrû)^ ,  >î  jui»,  TatiÎTot 
trayTct  îre^rpotTcTcti.  T<  «r>iîiroTÊ  rouray  exotcriouj  or/ 
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€3c  lia  Tm  <l7ircLyyi\i^i  ro  ^ovXvjcdaâcn  wtfi  tcùv 
TSTforyixdzm  ôpâSç  v/iTi  ttrnr  h  p.ey  ovv  cù(ni  (tAw- 
6e?^ ,  Tût  S^tovTd  tymn*  otv  J^e  firi  ToiûLVTeti ,  Tctyctv- 
tIcC  rcl$  J^É  ŒVfiÇfOvKiùLÇ  'TtiirroTipcLÇ  J7roAot/i.GctveT  * 
«Tvctt  TàL$  rSi  'Trpta^tcoif*  cù$  y<tp  tldo'^m  'Tttpi  m  €^e— 
7il/i(p^<reti ,  ctîcouere.  OJJlgy  ouy  t^î\ty')(î(r^ùn  diTcaio^ 
ia-TU  0  ZD'ft(rÇ>îvryi$  cpaiîXoy,  ou  Je  ci(rv/jL<pofov  v[iTv 
av[JLC>îÇ>ov\îvx.ûd$.  KcLi  iiïiVy  TCm  m  yt  ^foa^rciJ^cLT 
zItstus  y  y\  'TtfSi^cLij  TLcLi  J/otpp>j^y  e%f/>iÇ/(rct(r9è  notYiacLty 
Tifoa-Yiiui  J^iûDcweyot/.  E/ey.  T«y  J^e  /"»  ^fomy  S^icl  tc  ; 
or(  TToWcOLiÇy  «  ctWpss  'A9)fyfltro/,  (ru|i.£flttygi  'tcoWS^ 
î2rpfltyM<tr«y  xa<  fiîyoL\m  Tcct/poy  ey  ^pct^a  XP^^V 
yiyna^cLC  ov  Icci  Ti$  txœv  XfitGv^'?  toT$  îVccvTtotç  Xf 
trpoJS,  oJ^,  iy  oTioiTy  îîroiîf,  trocAty  oto^  re  îarcLi  crcî^ 
90.1.  AAAoc  |i.>iy,  uîjrep  ye  tou  TrpoiTccLy  n  iiyi^ro  fzîv 

Aw^  opy»^  otç/oy,  O  [ityroi  roy  yo/xoy  Tt5€t^ ,  ov  J^ico^ 
ficî  rovTo ,  aAA'  ctw\S$  ti'Trt ,  ixt/ïSclilSç  J^éùpcc 
\GL[iÇ>cLniVj  inyovfjLîvoç  y  dç  tfjLOi  J^ojce?,  Toy  ol'tccl^ 
AccêoyTot  xctJ  J^/oc(p3otpeyT«t  uVo  ')(jfy\iJL(lrm ,  oucïè 
TLptTïiy  tri  rm  avyitptpoirm  ct<r(pcL\yi  [lîni^  tÏ  'ttoAs/. 
'Ay  jxgy  Toiyuy  eçeAcy^a  xct/  J^e/^»  (rcL(pcû$  A«V^c- 
y)r-»  TouTov<  xct/  iLt)jdfey  oLA)i5e^  aV)iyy€A3tor<t ,  jcctt 
xexxtfAuxoTot  e/uLou  roy  J^ijjttoy  ccxçucrot/  TctA>î5>li ,  xctt 
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bérer  sur  les  affaires ,  que  d'après  le  rapport  qu*on 
TOUS  fait  :  s'il  est  fidèle,  tous  prenez  un  bon  parti  ; 
s'il  est'  faux ,  tous  en  prenez  nécessairement  un 
mauvais*  Pour  les  conseils,  vous  suivez,  de  préfé- 
rence ,  ceux  d'un  député,  le  supposant  plus  ins- 
truit qu'un  autre  des  objets  qu'il  a  traités  dans  sou 
ambs^ssade.  Il  ne  doit  donc  pas  être  convaincu  de 
vous  avoir  donné  des  conseils  pernicieux ,  ou  peu 
dignes  de  vous.  Quant  aux  divers  ordres  dont  vous 
avez  pu  le  charger,   et   surtout  ceux    que  vous 

avez  formellement  exprimés  ,  il  faut  qu'il  les  ait 
fidèlement  remplis.  Pourquoi  encore  demander 
compte  du  temps?  c'est,  Athéniens,  que  le  sort  des 
plus  grandes  affaires  dépend  presque  toujours  du 
moment.  Or ,  si ,  pour  l'intérêt  des  ennemis ,  on 
laisse  passer  ce  moment  décisif,  on  ne  le  retrouve 
plus,  quoi  qu'on  fasse. Quant  au  désintéressement, 
recevoir  des  présens  pour  n  uire  à  la  patrie ,  le  crime 
est  affreux ,  sans  doute ,  et  mérite  toute  votre  indi- 
gnation. Le  législateur,  toutefois  ,  sans  désigner 
cette  circonstance,  défend ,  en  général,  de  recevoir 
des  présens  sous  aucun  prétexte  ;  persuadé  ,  ce 
semble ,  que  quiconque  a  pu  en  accepter ,  ne  pourra 
plus  juger ,  avec  droiture ,  des  intérêts  de  l'état. 

Si  donc  je  convaincs  Eschine  [4]  d'avoir  trompé 

le  peuple  par  de  faux  rapports  ;  de  l'avoir  empêché 

d'apprendre ,  de  moi ,   la  vérité  ;  de  vous  avoir 

conseillé  contre  vos  intérêts;  de  n'avoir  exécuté 

T.  IV.  a 
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aucun  de  vos  ordres  ;  d'avoir  consumé  un  tenis 
précieux ,  pendant  lequel  la  république  a  perdu 
des  occasions  essentielles  ;  enfin ,  si  je  démontre 
que,  pour  tous  ces  articles,  il  a  partagé  avec  Phi- 
locrate  le  prix  et  le  ss^laire  de  la  trahison,  con- 
damnez-le, et  faites -lui  subir  une  pleine  propor- 
tionnée aux  délits.  Mais ,  si  je  ne  prouve  pas  ce 
que  j'avance  ,  je  dis  même  tout  ce  que  j'avance  , 
.regardez-moi  comme  Un  délateur  odieux ,  et  ren- 
voyez l'accusé  absous. 

Quoique  j'aie  à  relever  dans  Eschine,  outre  ceux 
que  je  viens  d'annoncer ,  beaucoup  d'autres  griefs 
capables  de  lui  attirer  la  haine  générale ,  je  com- 
mencerai ,  Athéniens  ,  par  vous  rappeler ,  ce  que 
la  plupart  de  vous  n'ont  pas  oublié ,  quel  système 
il  suivit  d'abord  dans  le  ministère,  et  quels  dis- 
cours il  tenait  à  la  tribune  contre  Philippe ,  afin  de 
vous  prouver  que  ce  sont  principalement  les  pre- 
mières démarches  et  les  premières  harangues  de 
ce  ministre  qui  le  convainquent  de  corruption. 

C'est  lui  qui,  le  premier  des  Athéniens,  comme 
il  vous  le  disait  alors,  s'aperçut  que  Philippe  en 
voulait  aux  Grecs ,  et  qu'il  corrompait  quelques- 
uns  des  principaux  d'Arcadie;  c'est  lui  qui,  secondé 
par  Ischandre ,  acteur  en  second  sous  Néoptolè- 
me  [5],  instruisait  là-dessus,  tantôt  le  sénat,  tan- 
tôt le  peuple,  et  vous  persuadait  d'envoyer  partout 
des  députés,  pour  qu'on  vînt  ici  de  toutes  parts  dé- 
libérer sur  la  guerre  contre  le  roi  de  Macédoine  ; 
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XeUTLOXOLf  XCL/   /JLTlâilfy  Cùlf  TrfOCeXCL^GLXîy  ÉV  T?  ^fZC^îlCL 
I  \     *    \       t  ^  '  »      r 

woWm  xoLi  [ityctAcâif  Tsr^ar/iLctTm  %<Li^oi  TarfourrcLi 
rif  wo\ti ,  xcti  -TrctVTay  rot/ray  â^cùpct  xoti  fiiad-ovg 
ti\>i<poTcL  yLtta  ^lAoxpûtTour  xctTa4/>f^c<rflt<rOe  ctuToi7, 
xoti  J^iKîfy  oL^tcLf  Tm  àâixTifioixcûv  XctCsn*  oiv  J^e  [in 

Tovron  J^e  cSpcre. 

rioAAflt  J^e  xot/  J^styot  xctTjjyopety  e^ay  er/  trpo^ 
TovToi$  6T6p<t,  û?  flty^pe^  ASuyûtro/ ,  e^  m  oJx  e^r^' 
oo-Ti^  flcy  oux  tix^orm  /iKn/io-titi  cturoy ,  ^v\oficLi  irpo 
tD-oLYTay ,  w  /jLîWcù  Aeye/y ,  ftyjjjxoyeuoyTot^  J/itûîy  eu 
01^  or<  TToAAou^  v'TToiino'cLij  îU  r/ya  Tût^iy  éVct^ey 
ictvrof  Al(F')(in^  iv  rf  ToAtTeiot.  to  Trporav ,  29  x/yot^ 
Aoyou$  xflCTûL  Tou  i^iAiTTrou  J^ii/xityopeTy  «ero  J^eTy, 
t'y  6c<î>î3  ,  oT/  ToT^  J(p'  eotutoîT 'TrsTTpay/xgyo/^  xûti  J^e- 
o>iix>fyop)i)Lteyoi^  ey  ûtp^w,  tovtoiç  [lôAicrrcL  -Trayr^v 

EerT/  Toiyuv  ouro?  0  wpSroç  ^ASyiidiai  xia-^ofitio^ 
$1  A.i'Tr'Troy ,  «V  rort  S^mfjLnyopoùv  e'(p>î,  eVtCouAeuoyT* 
To7^  E\Kif\<n  y  xflti  J^/flt(p5e/poyTa  T/yoc^  rm  ey  Apxot- 
AoCi  îTpoeeTDiîtOTay ,  xott ,  «%û)y  lerp^ctvcîpov ,  Toy  Neo- 
TTToAe/JLot;  S^^vT^pctycovicryiv ,  'Ttfotnm  ftev  tki  ^ouAî?  , 
wpoaicûv  S^î  t£  J^>îjtAûï  ^ep<  TcuTûïv,  39 ,  TrgtcTflt^  Jju.ak 
crctyrot^î  TpecrCsi^  -TrejX'Tre/v  tou^  cruvoc^oyTflt^  J^eupo 
TOL»^  i8oiiA€vo*©|^eyou^  Ttspc  Tov  Tpo^  ^tAt'TT'Troy  ^0- 
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ow^  ey  rSlç  fivfioiÇy  ev  MeyctAç  FIoAei ,  t?*pof  Iepû>»i>- 
/uLoy  Tov  vVèp  ^tAiTT'Trou  AeyovTct,  uVep  J^tay  e'(p)f 
J^tSitfiyfyopfiMvcii  j  Tceti  S^n^im  iiAexct  TW  'EAAotdit 
îTcurflty,  oJp^i  Tût^  cAot^  ctAjcoucri  ftovov  "TrarpiicL^  oc* 

^/AiTT^rou. 

'E^reid^  toivuv  Tctura  t?*oA*T€uojLfc6yow  tovtou  tote, 
xcLi  toCto  to  J^tiyiicL  l^tmayoxos  Tsrtfi  ectwrou,  tou^ 

gVei  0*5)1X6  Jtt'  'Apto-To^jxou  xol<  NeoTTToAejxou  )cot^ 
KT)fo-i(payTo$  3Cflt<  T(5y  olAAû^v  tov  exelOey  aTotyyeA- 
AovTû^y  oJd'  oV^ouv  vyu$,  yiynrcLi  rSi  ^ft<rÇ>^cù^ 

v/jLtTîfcLy  Qvd*  cû$  rav  'TCîTCKmvyLorm  ^i\tmrrnrcj> , 
ctAA'  cé$  rœy  (pv\cL^onm  tov$  clWovç'  S^icl  yctp  xov$ 
TTpoÊtpiijxeyou^  Aoyou^  59  tijy  Tsrfoç  ÇtAiTT'Trov  oiTce* 
p^^eiav,  TùLVTvïV  tiTcorcùç  -Trept  ai.Tou  ncun^  etp^srg 
Djy  «To^oty.  ripoo-sA^ay  TOtvwy  gjuo/  /teTot  TottTTct,  ^oy- 

eTfltTTÉTO  3C0<V>f  *7tfî<T^tViiy,  Kctl  OTTû»^  TOV  fliCLpoV 
3C0te  CLVÛLl^ (pv\ct^CùfJiiV  <t/JL<p0Tef04  ^iXQTCfCLXYlVy  TToXAoi 

-TTfltpejcÊAevo-aTo.  Kai  AC'^%p'  tov  J^eupo  e-TrctyèAÔ-ery 
aTio  T>r^  TTpû^Tu^  *7rpeo-j8eiGt^,  ejxg  yoCy,  a»  avdjoe^ 
A5>iyarû/,  J^/ÊcpGûtpjxeyo^  xa*  'TreTpaxa^  eoturoy  eAay- 
5cty£*  %û>pt^  yctp  Twy  GiAAâ^y,  «y,  ojigp  stVoy,  etpwei 
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c  est  lui  qui ,  à  son  retour  d*Arcadie ,  vous  rap- 
porta les  longs  et  magnifiques  discours  qu'il  disait 
avoir  débités  pour  vous  à  Mégalopolis,  dans  une  as- 
semblée nombreuse^  contre  Hiéronyme,  orateur 
dévoué  à  PhQîppe  ;  c'est  lui ,  enfin ,  qui  exposait  le 
tort  que  faisaient  à  leur  patrie  et  à  toute  la  Grèce  ^ 
ceux  qui  se  laissaient  corrompre  et  recevaient  For 
du  prince.  Telle  était ,  d'abord  ,  sa  conduite  dans 
le  ministère  y  et  les  garans  qu'il  donnait  de  sa  façon 
de  penser. 

Lors  donc  qu'Aristodème  [6] ,  Néoptolème ,  Cté* 
siphon  ,  et  d'autres  encore  qui  n'avaient  apporté 
de  Macédoine  que  des  paroles  trompeuses  ,  vous 
eurent  persuadé  d'envoyer  à  Philippe  des  députés 
pourlapaix ,  vousnommâte8,entreautres,  Eschine , 
non  comme  un  ami  du  monarque ,  capable  de  lui 
vendre  tos  intérêts ,  mais  comme  un  homme  sûr 
qui  pourrait  observer  les  démarches  de  ses  collè- 
gues :  les  discours  qu'il  avait  tenus  5  et  la  haine  qu'il 
portait  au  prince ,  devaient  vous  donner  de  lui 
cette  idée  avantageuse.  Il  vint  donc  me  trouver  ; 
il  me  proposait  de  nous  réunir  dans  le  cours  de  la 
députation ,  et  m'exhortait  à  rompre ,  de  concert  » 
les  desseins  de  l'odieux  et  impudent  Philocrate; 
de  sorte ,  Athéniens ,  que ,  jusqu'à  notre  retour  de 
la  première  ambassade ,  je  n'avais  pas  le  moindre 
soupçon  qu'il  eût  été  gagné ,  ni  qu'il  se  fût  vendu. 

En  effet,  outre  ses  premiers  discours,  dont  je 
parlais  tout-à-rheure  ,  il  prît  la  parole  dans  la  pre- 
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mière  des  deux  assemblées  où  vous  deviez  délibérer 
sur  la  paix  ;  et  tel  fut  son  début,  doDt  je  me  rap- 
pelle encore  les  propres  termes  :  «  Je  crois ,  Athé- 
«nienSy  vous  disait-il  ^  que,  quand  Philocrate  au- 
»  rait  long-tems  réfléchi  sur  le  moyen  le  plus  pro- 
»  pre  à  empêcher  la  conclusion  de  la  paix ,  il  n  au- 
»  rait  pu  en  trouver  de  meilleur  que  son  décret  ; 
»p6ur  moi,  tant  qu'il  restera  un  Athénien,  je  ne 
»  vous  conseillerai  jamais  une  pareille  paix  :  toute- 
>  fois  y  je  dis  qu'il  faut  faire  la  paix.  >  Tel  fut  son 
début ,  aussi  précis  que  raisonnable.  Il  avait  tenu 
ce  langage  la  veille,  en  présence  du  peuple;  le  len- 
demain ,  lorsqu'il  était  question  de  confirmer  la 
paix  ,  j'appuyai  le  décret  des  alliés  [7] ,  et  je  pre- 
nais des  mesures  pour  qu'on  la  fit  aux  conditions 
les  plus  avantageuses  ;  vous  étiez  de  mon  avis,  et 
vous  ne  vouliez  pas  même  entendre  le  méprisable 
Philocrate.  Eschine,  qui  voulait  favoriser  les  vues 

de  ce  minisire ,  se  lève,  monte  à  la  tribune^  et  pro- 
nonçant ces  discours  horribles  ,  pour  lesquels  il 
devrait  mourir  mille  fois,  il  ose  dire  ^grands  dieux  ! 
que  vous  ne  deviez  point  songer  à  vos  ancêtres,  ni 
écouter  les  orateurs  qui  vous  rappelaient  leurs 
combats  et  leurs  victoires  ;  qu'il  porterait  un  dé- 
cret ,  en  forme  de  loi ,  selon  lequel  on  ne  devait 
secourir  que  ceux  des  Grecs  qui  vous  auraient  se- 
courus les  premiers.  Le  malheureux! l'impudent! 
il  parlait  de  la  sorte  à  la  face  et  sous  les  yeux  des 
députés  de  la  Grèce  [8]!  des  députés  que  vous  aviez 
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6yû>  jccti  Toc^  pw^ttctcrtv  oiofjicti  roiç  avrôiç  ,  ofo^^rÉp 
oiiTo^  e/Vev  «y  J/^.7y ,  a2ro/xv>t/toyeu<rÊiy  Ei'  T^ayu  ^o- 
Awy ,  e(p>i ,  ^poyoy  eo-xoTree  $<Ao3cpotT>i^ ,  a  ivipîs 
'AânvcLioij  oTTas  eu  fltpcffTot  titviTia^îtn  tjT  et'p)!y>f, 
oux*  iy  fltwroy  ctjxgiyoy  gJp£?y  oco^ttctt,  iroidvzcL  ypot- 
cpoyTût.  Eyû)  J^e  Tcturijy  ]ui€v  iijy  eipuyijy ,  îcùç  cty  €t5 
A9>fVflttâ>v  Ascî8r)iTa< ,  ouiîe^OT*  ctv  cru/tCowAeuo-cttfJLi 
t?*o«>j(7fit(75ct4  rf    t&'oAer    €ip»y>jy  jxevToi    (p»)ttt    J^eTy 

/terpiou^  Aoyou^.  'O  d'^  tccCt*  eiVû^y  t?  ^rpotepct/qt, 
^GtyTû^y  otjtouovTû^y  J/4ay,  e/^  T)iy  JcrTÉpatcty,  ev  w  ruv 
tipnyTiV  eâu  KVfovaQai ,  gjttoiT  t«  tov  avfi/jLcL')(cûy  auy- 
yiyopovvTo$  à^oyfjLCLTi ,  xcti  T>tv  tiprr/yiv ,  o-ztû»^  «Df 
TLcLi  à^ix^cLiùL  yî)iyi<TèTcLi  y  fîTpctTToyTo^ ,  xoti  i^^û^y  jBow- 
Xo/jLtim  TùLVTcL  y  xzLi  ovdi  (pcôiïiv  ciTcovtii  id-îhovTm 
ZQtJ  xotTct^Tuo-Tov  $«Ao3cpatTOU^ ,  cu<t<rzcL$  î^ixyryofti 
x^  (Tvvyiyofu  tTctivcû  îiroAA^y  d^tovs ,  S  Xtv  39  Tcotvte^ 
3eot ,  d-cuoLTcai  Myovç ,  û»V  ovrt  rSv  "Ttpoyomv  vfidLç 
lJLe/Jin(T^(ti  ê^toiy  ouTt  Tû>y  ra  rpowcnct  tccli  tcl$ 
vaLV[XA^i(t$  Aeyoyr«y  ay€;)^6(rô-ct< ,  yojuoy  re  3>j<re*y 
X.OL/  ypa'^w ,  /tijd'eyi  Toy  'EAAny^y  vfi£$  fioyiâtiv ,  ô^ 
cty  ^tw  Wfortfo^  viiiv  i8eCo>i5iïx.(»$  9,  Koti  rccu^*  0* 
o^6rAw^  x,flt/  âyoti<hj$  oJTto^  eVoAjUot  Aeye/y,  î(fi(rTïi-- 
scoToiy  en  r^y  ^petrCeû^v  }coi<  ct7couovTâ»y  »  oO^  gltio  idoit 
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%pOVOl>^     TLfLTîrpi-^t^    JCCtt     Tflt     WpcLyflCLTCL    "TtarTcL 

c/xo<  îTpo^  rouroy  otVg^3eicti  /Jt/yeêucrcty  i8ouAo|xey» 

'AAA'  t'orna  wcûivj  yiKOfjiti  Itl  rviS  vp^aCtictç 
rcLVTy\$  ryi$  tzari  rovç  opxouf ,  riazytf  tlau  clI  yuy  eu- 
3-uyût/,  0UT6  fiiKpov  y  Qvrt  fieyct  ouobTcouy  eup>i|UL€yot 
T^y,  oT£  r)iv  e/p>ïV)iy  iwoiî^ad-B,  \t^9-eyTm  39  trpçcr- 
^X)t5"gyrû)y ,  ctAAa  tsrctyT*  l^yrsrccryifiiifot  19  toutûjv 
exsp'  ctii5i(T  fltu  '7rt7rpcC)(ormy  39  Tiap'  aura  to  •sf/>j(p/(7/*ct 
WîWfî<r^îvx,oTa»f ,  trpo<r>fe//t6y  rf  jSovAîî.  Kott  TotuTi 
i^oAAot  crvvKraaiv  y  ai  jxéAA©  Aeye/V  ro  yctp  /3oi;Aet;- 
rup/oy  jULecTToy  liy  lèiCùrSi.  YlcLfiKd-m  y  iya^  'KouiTtL 
TctA>i5)f  îTpo^  Tuy  i8ouA>fv  aLTsrnyyiiXfty  3cct4  x.GtT>iyo- 
p>i<rot  Tot^Tû^y,  xctt  <iy»»p/5fJL>f<rfle/j.>iv,  cttro  Tû^y  WfOùTcùV 
îXwiâ^v  îTctivm ,  «y  0  KTïi<n(pSv  x.otc  0  AfiaTo^ fio$ 
cLwy\yyîiA<vf  Tsrpo^  vfjLOLSj  xjcli  jxeTaTcturct,  ore  tyiv 
eîprm'j  îWomff^Sy  et  ovro^  6^)tt)jyop>i<r€ ,  xa<  sc'^  à 
Tsrpoyi^ûLai  tïiv  tjroAcy,  39  t?*ep<  tû^y  u;roAot7iav  (  Tat/tct 
J^'  iTy  $û)3ce7^ ,  3C0LI  n^Act/  )*  [iv  wpottrBcii  (ruysêou- 
Aeuoy ,  fiyiât  txvto.  wolô-îTv  ,  jXîid'  <ty<tpTCùiJLîyovç  «A- 
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fait  venir,  d  après  son  avis,  avant  qu'il  se  fût  vendu. 

Je  vous  montrerai ,  par  la  suite ,  comment  il 
perdit  un  tems  précieux  >  quand  vous  Teùtes  nom- 
mé pour  aller  prendre  les  sermens  ,  comment  il 
ruina  les  affaires  de  la  république  ,  et  comment  il 
devint  mon  ennemi  par  la  seule  raison  que  )e  m'op- 
posais à  SCS  desseins  :  écoutez  auparavant  ce  qui  a 
suivi  le  retour  de  cette  seconde  ambassade  dont  je 
lui  fais  rendre  compte  aujourd'hui. 

Revenu  de  Macédoine ,  où ,  loin  d'avoir  trouvé 
rien  de  ce  qu'on  vous  avait  annoncé,  ni  de  ce  qu'on 
vous  avait  fait  espérer  pour  vous  persuader  de  faire 
la  paix 5  nous  avions  vu,  au  contraire,  qu'on  nous 
avait  joués  en  tout ,  et  que  plusieurs  de  nos  collè- 
gues ,  agissant  contre  votre  décret  [9] ,  avaient  ven- 
du ,  de  leur  côté ,  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  ;  reve- 
nus ,  dis-je ,  de  notre  ambassade ,  nous  nous  ren- 
dîmes au  sénat  (  tout  le  monde  peut  attester  ce  que 
je  vais  dire,  puisque  la  salle  était  pleine)  :  je  pris 
donc  la  parole^  j  exposai  la  vérité  même ,  et  je  me 
plaignis  des  coupables.  Après  avoir  parlé,  d'abord, 
de  ces  belles  espérances  que  Ctésiphon  et  Aristo- 
mène  avaient  rapportées  de  Macédoine,  venant  en- 
suite aut  discours  qu'Eschine  avait  tenus  pendant 
les  négociations  de  la  paix ,  j'arrivai  aux  fautes 
dans  lesquelles  on  avait  jeté  la  répiiblique  ,  et 
quant  aux  autres  objets  (  j'entendais  les  Pho- 
céens [10]  et  les  Thermopyles),  je  donnai  le  con- 
seil de  ne  pas  les  abandonner ,  de  ne  pas  nous  ex- 
poser au  même  inconvénient,  de  ne  pas  nous  lais- 
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ser  conduire  d'espérances  en  espérances ,  de  pro-' 
messes  en  promesses ,  dans  1  abîme  d'où  nous  ne 
pourrions  plus  sortir  :  le  sénat  applaudit  à  mes  ré- 
flexions. Lorsqu'on  tint  l'assemblée  du  peuple ,  où 
if  fallait  vous  rendre  compte ,  Eschine ,  prévenant 
ses  collègues ,  s'empara  de  la  tribune.  Au  nom  des 
dieux ^  Athéniens  ,  rappelez  -  vous  les  faits  dont  je 
parle  ,  et  apprenez  ce  qui  a  perdu  et  ruiné  entiè- 
rement vos  affaires.  Bien  loin  de  dire  un  mot  de 
ce  qui  s'était  fait  dans  l'ambassade ,  ou  de  parler 
de  ce  que  j'avais  dit  dans  le  sénat ,  et  d'en  contes- 
ter la  vérité  ,  cet  orateur  tint  de  si  beaux  discours, 
il  annonça  tant  et  de  si  grands  avantages  ,  qu'il 
vous  séduisit  tous.  Il  avait  persuadé  à  Philippe  , 
disait^il ,  de  consulter  uniquement  les  intérêts  d'A- 
thènes pour  ce  qui  regardait  les  amphictyons  [i  i] 
et  pour  tous  les  autres  articles.  U  rapportait  ,  en 
substance ,  tout  ce   qu'il  avait  dit  au  prince ,  en 
beaucoup  de  paroles  ,  pour  l'animer  contre  Thè- 
bes,  et  comptait  que^  grâce  à  son  ambassade  » 
vous  apprendriez,  dans  deux  ou  trois  jours  y  sans 
sortir  de  vos  murs  ,  sans  prendre  les  armes ,  sans 
vous  inquiéter  de  rien,  que  Thèbes  seule  était  as- 
siégée, et  qu'on  ne  touchait  pas  au  reste  de  laBéo- 
tie  ;  que  Th^spies  et  Platée  étaient  rétablies  ;  que 
l'argent  était  rendu  au  dieu  de  Delphes  ,  non  par 
les  Phocéens,  mais  par  les  Thébains ,  qui  avaient 
médité rinvasion  du  temple  (12)  ;  que  lui  -  même 
avait  prouvé  au  monarque  ,  qu'avoir  médité  ce  sa- 
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eAS-sîy  ra  wpoLyfjbeLTcti^acu.  Kctt  tTsretaa  TctCrctTw 
jSowA.>iy.  Et?*£t(î^  J^6  wjcey  ïj  cxxArfo-ioi,  XrCti  -^rpo^  u/x« 
€^«/  Aeyc/y,  'TrotpeA^û^v  Acc^tvu^  outoo-c  wpS'zoç  ipûm 
i^sTcurm  (}tctt,  îsrpo^  A*o$  xot/  5£«y,  tre/pctcS-e  flrt;y- 
<îlrot]av>jjxoyeueiv ,  àv  aA)i5)î  A€yû)*  Tct  yap  wcL^rct  Tct 
^pocy/tctTa  \vfiifycLiJLîi(t  vytMi  tuli  J^tûLÇBupcuTcL 
oAa$,  TfltÎT^  eVtiy  >ï(Î>ï  ),  rov  /jl^v  incLyyîWtiv  n  xm 
'7re'7rpeffQîv[iimi ,  >i  trepi  t5v  ey  rf  iSouA^  p)f3€VT«y , 
el  aipctiii(pt(ri^YiTtt  jxn  TctA)t5w^Aey£iy  ifitj  jxyijo-Bwyot^, 
7sr(tii'7C\viBi$  ctVeo-p^ey*  sttire  J^6  to/outou^  Aoyou^ ,  % 
T)iA/XûLw TcL  )9  ToacLVTcL  î^oiT cLS  ctyci^d ,  «0*6*  iTiGty  - 

$< Af^troy ,  trayO'  o(tcl  av/i^tpu  T?  troAei ,  kcli  ntfi 
TCùît  iv  iiK^iTOzuoci ,  TLOLi  nspt  xcùv  ccAAetfy  duct^xm. 
Kou  J^i6^A3-Ê  Aoyoy  jXûtxpoy  u/tn;,  oy  scaroc  ©Tt^cttâ^y 
^l'ortiv  ^po^  $iA/t^trôy  €(p)f.  Kcce  tcc  xecpocAo&ea  cLTtïiy'^ 
yu\e  wpo$  vfiSiÇy  tlcli  dTCîXoyiutro  ex  rSy  ccuto) 
'WfsrptaCiviiîym  ,  J^ueTy  î»  rp*ffliv  ïiiitpm  ,  J/toTf ,  /i€- 
vcyrcc^  oixoz ,  tccu  ov  (rrpctrîvo/xîiovç ,  ov$*  eyop^Aow- 
/xeyouç ,  0)f^0C^  /tey  TB'ohiopKov/jLîictç  ,  otuTct^  Twtô-* 

SEaisnxç  «^e  xct<  nAotrctzct^  oiTct^o/iîvct^y  rS  Bw  S^t 
TcL  ^yi/jLctXûL  €/<r*7rpotTTOjttsya,  ou  Tretpct  $a3ceû)y,  oAAa 
TsrcLpfL  0»^a<^v ,  rSy  jSouAeuo-ayTû^y  tw  xctrccAw-vf/iv 
Totï  /epou.  A^fî'acrxe^y  yotp  otuTo^  €(p)i  Toy  ^iXiTsrTsrti^ 
oTi  cJcJey  Srrov  iiVeÊwctcr/y  ot  jSeGouAguxore^  T^y 
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cLvrS  Tou^  ©YfCflceov^  eV/jcejwfpu^^eyot*.  'Aîtofe^v  «^€  39 
Toir  EvCoîCùV  inm  e(p)i ,  TeTctpcty/^evay  xcli  'srî(poQy\'' 
/jLtvm  T)fv  îTpof  rmv  wo\iv  oiMiorirrx  ^iXtw'Tcœ  ye- 
ytivi/iimy  KCLi  AeyovTû)y  on,  OJ  \i\yi9-cLTt  ificLÇja 

^lA/'^r^TTov,  otxï'  âyvoou^Ltev  oT4  ,  u;te?^  /tev  *A/À(pinoXii 
S^tâcùKdr*  îTCBi^j  ^iMwwoç  J^*  uV?y  EuÊotcty  ûî/toAo- 
y>f)c6  ?9'fltpot<}(fi0<r€/y*  eîyccf  jneyrof  t(  39  otAAo  ^<6»c}fjct€yûy 

vvy  rii(t$  cLtJTCù  (pô-oyeTv  T^y  avii'TtptaCBeùV.  ^TiyytT- 
Tero  J^*  ovrcù  -ttou  ,  xa/  -TTctpe^Aou  xoy  iQpû^vov. 

p>îT«p  ifiaroç  îTifxiy  39  ctv)ip  âctu/xcto-ro^ ,  xfltT6& 
jctaAct  (TiiuSç.  *AveL(TxcLÇ  J^'  €u5i;f  «y^^ ,  ravrct  t£  oux 
e(p)iy  Êt^yfltt ,  39  ijxct  (^ztpcùfjiyiy  ri  Xtyuv  Touray ,  «v 
«^  r>fv  jSouAny  ct^îiyyejA*.  Kctc  trapoto-Ta^ ,  0  /xey 
ey3-ey,  0  J^e  eyS-sy,  ouroai  xcti  $cAoxpfltT>f^ ,  tCom^ 
e^Éxpouoy  fjiÉ,  teAÊUTûîvTe^  ep^A«vctÇov.  *T^e7$  J^'  eyfr- 
AaT6 ,  xcti  oud'  GtxouÉ/y  ^^eAere  ,  ovre  "TTKrTtv^tv 
JîiSouAeerGe  ctAAot,  TrAijy  i  outo^  cc-TruyyfiAxei.  Kot/,  yjj 
Tou^  3€owf ,  e/xo5  T«  ^ctô-sTy  î/ioiyt  ùàTtiiTt*  nç  yctp 
cly  >îy€<r^eTo,T>iA4xctwTfltxcti  TocrctuTctlcrecr^ctc  wpoa-' 
ioxcùf    <tyGt5ot,  ît,  TctuB   o^^  ovx,  ecrTot*,  Aeyoyrog 
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crilége  était  un  aussi  grand  crime  que  de  lavoir 
exécuté  ;  que  les  Thébains,  informés  de  ce  propos^ 
avaient  mis  sa  tête  à  prix  ;  qu'en  passant  par  TEu- 
bée ,  quelques  habitans  de  cette  ile  lui  avaient  té^ 
moigné  leurs  inquiétudes  et  leurs  alarmes  sur 
votre  alliance  avec  Philippe.  Nous  sommes  infor- 
més ,  disaient  ces  Eubéens ,  des  conditions  aux- 
quelles vous  avez  fait  la  paix  avec  le  roi  de  Macé- 
doine; nous  n'ignorons  pas  que ,  si  vous  lui  avez 
cédé  Amphipolis ,  il  s'est  engagé  à  vous  livrer  l'Eu- 
bée.  Enfin  ,  ajouta  Eschine  ,  j'ai  réglé  un  autre  ob- 
jet (c'était  Orope  qu'il  désignait  à  mots  couverts) , 
mais  je  ne  veux  pas  encore  en  parler,  à  cause  de 
lenvie  que  me  portent  à  présent  quelques-uns  de 
mes  collègues^, 

Ayant  donné ,  par  ce  rapport ,  une  haute  opinion 
de  son  mérite ,  jugé  par-  vous  un  grand  homme 
d'état ,  un  personnage  extraordinaire  j  il  descend 
de  la  tribune  avec  une  gravité  imposante.  J'y. 
monte  après  lui ,  je  proteste  de  mon  ignorance  sur 
tout  ce  qu'il  venait  dedire^etj'entreprends  de  vous 
exposer  une  partie  du  rapport  qu6  j'avais  fait  au 
sénat.  Philocrate  et  lui  criaient  autour  de  moi^  l'un 
a  droite ,  l'autre  à  gauche  ,  me  coupaient  la  pa-' 
rôle ,  et  m'accablaient  de  leurs  froides  railleries. 
Vous  ,  Athéniens,  vous  n'en  faisiez  que  rire  ;  vous 
refusiez  de  m'entendre,  et  ne  vouliez  croire  que  ce 
qu'Eschine  vous  avait  annoncé.  Et  cela  était  bien 
naturel.  Qui  de  vous  ,  en  effet ,  plein  de  si  belles 
espérances  ,  eût  écouté  un  orateur  qui  cherchait  à 
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les  détruire  ,  et  attaquait  la  conduite  de  ceux 
mêmes  qui  eu  repaissaient  votre  crédulité  ?  Tout  le 
reste  alors  n'était  rien ,  sans  doute  ,  au  prix  de  ce 
qu'ils  vous  faisaient  attendre.  Contredire  des  hom- 
mes qui  avaient  servi  si  admirablement  la  répu- 
blique y  à  ce  qu'on  croyait ,  c'était  vous  fatiguer 
mal  à  propos  ,  c'était  jalousie  pure. 

Mais  pourquoi  rappelé-je  aujourd'hui  ces  faits  , 
et  suis-je  entré  d'abord  dans  ces  détails  ?  voici , 
Athéniens,  ma  principale  raison.  C'est  pour  qu'au- 
cun de  vous  ,  m'entendant  blâmer  aujourd'hui  ce 
qui  s'est  fait  alors  ,  ne  me  trouve  étrange  et  peu 
croyable ,  ne  s'étonne  et  ne  s'écrie  :  Que  ne  nous 
parliez-vous  plus  tôt  ?  que  ne  nous  instruisiez-vous 
dans  le  tems?  Mais  pour  que  chacun  »  se  rappelant 
et  les  belles  promesses  avec  lesquelles  les  traîtres  , 
dans  chaque  occasion ,  fermaient  la  bouche  à  qui- 
conque voulait  parler  »  et  les  espérances  magni-' 
fiques  dont  Eschine  vous  amusait ,  sente  que  ce 
sont  ces  promesses  et  ces  espérances  qui  vous  ont 
séduits  ,  et  qui ,  entre  autres  préjudices,  vous  ont 
empêchés  d'entendre  la  vérité  sur-le-champ  et  dans 
le  moment  convenable.  Telle  est  la  première ,  la 
principale  raison  qui  m'a  fait  entrer  dans  ces  dé- 
tails. J'ai  voulu ,  en  second  lieu  ,  et  cette  raison 
n'est  pas  moins  importante  ,  qu'après  vous  être 
rappelé  quels  principes  suivait  Eschine,  avant  qu'il 
se  fût  laissé  entamer  par  les  présens,  et  combien» 
d'abord ,  il  était  en  garde  contre  Philippe  ,  vous 
puissiez  considérer   son  attachement  subit  à  ce 
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Ttfo^  y  71  KcLTyiyopovyroç  rm  'rCî'jefeLyiivfm  Tovroiç  ; 
-TroLVTct yctp ,  ot/jt,<tt ,  tclWcltotî  S^îvtBfcLïiv  rm  Jtco- 
xe//xevû^v  Wfo(râoxim  y  xctt  tSv  eXTrtâîwV  oc  J^'  am- 
AeyovTS^ ,  ô^^o^  otAA(»^  xa/   ^cLcrxjcLUcL  7LcLZî(pcLiHxo' 

xoLi  J^ii^Uth^ov  rovTOvç  Tov$  \oyov$  ;  ho$  /itev  ,  â»  ctv- 

Jjtt^v ,  eVe/(J<tv  fltvrcAeyoyro^  ajcouiji  /^.ou ,  jcctt  xat>i- 
yopouvTo^  Toy  ^eTrpctyjttev^v ,  jca*  lîbx^  <Î6/voy  fltJia 
xflii  uVepCaAAov  sîifa/ ,  E/Tot  rorz  otîx  eXsye^  ^rcf 

•^  ^   t  '  \      <  f  \  t  t\ 

rtAAct  ftgpjiitAgyo*  T«  u*7ro(rp^g(re/^  rcc^  toutû^v,  clç 

êcp*  t-ita/Trcù  noiovfjitvoi  rm  xA,ipm  e^exAetov  Aoyow 

Tvy')^cLnti  rovç  ctAAou^,  kcli  tiîv  cttjrctyyeA/cty  t)iv 

Towrot;  TûtuTw  rijy  xotAny,  eidiiTg,  ox/,  Trpo^  aTiaeri 

T<3ÎA>i5>r,  '7rcLpct')(^fri  [ix  ^(ti  >îyi3ca  e(î!£« ,  TruyS-oLyeerâ-fltt 
j^«£)taAu9)iTe  5  eA'TTto"*  tuli  cpgyccxKJ-jttoï^  jcctt  uVo(rp^€- 
cTÊO-iy  eçGC'^rotTfiô/^tEyoi.  llp^Tou  jxey  ouy  toutou  ,  tccu 
fjbcL\i(rSr  ,  ou^gp  e/TTov ,  eygxût,  TotuToi  J^/e^îTA^oy  J^£t/- 
Tepou  J^e  Tiyo$;  3ca<  ou(îey  l\ajVTo^o$y  i  toutou,  îyot 

T'Jfy  ,  Ot'  CLioBfoàoTLYiroÇ  ^'^^f'X}  '  '^fOOLipîŒlV  CtUTOU  T>ï^ 

*zyoA4T£/ût^  <iucLfjLvmâ-î^Te$  y  aç  TrpoÊeêAn/igy}?  x.cte* 
cfîTicTo^  >iy  wpoç  Tov  ^/A/wcroy,  T>iy  /^sTct  ravr. 
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et   jX€v  e'jcjSeêwcey  W  inriyytiht  Tarfoç  vfJiCLS  ovroç , 

Gsioty,  7LCLI  To  o-ujxcpgpoy  Tw  t?*oAe4  yÊ^ÊviTixô-ct/ ,  yojLt*- 
(DjTe'  e/  J^«  îsrayTa  rotyctyrcct,  Jy  outo^  etiêrs,  t^'e- 
wpetXTAi ,  xct/  troAAîiy  cLl(T')(ym  x,Gtt  Ateyût Aou^  Jt/v- 
A;vou^  rotur'  ej^e*  t«  '^roAei ,  J^/ct  T>jy  cttV^oxep^eioty 
T)iy  TOUTOU ,  3C(tt  TO  j^pw^txT^y  cfTroâbo-^ctt  t*A>i3Îî  > 
jLfceTotÊeêAnfJievoy  otuToy  e/(KÎT6. 

BouAo/Aflt<  J^e  ,  tmtàïiTr^f  iis  rovrovç  trpo)f^5>fV 
Tou^  Aoyou^joy  Tpot?*oy  tcl  wîfi  tou^  9cùKix$  wfcuy- 
jULctB'  u^oy  crotpeiAoyTo ,  wpSrov  tiTtîTi  cLzyoLVTCûv. 
Au  S^t  iJLïiiivci  vfiSvy  œ  cLvâfîç  S^iTcctarcLt ,  tt$  to  rm 

xxLTy]yofix$  tccli  r<t$  cliticls  tthç  toutou  J^oç>ff  yojtti- 
ccLi ,  aAA  liLmo  op£y  on ,  et  xott  oyT/youy  u/xer^  e/^ 

TûtUT)lV  T>jy  TûtÇiy  3CGtT€<rT>I(rcCTg  ,  3CGt<  Tû)y  (7U/t&<XyTâ>y 

TccLipm  îzs'oiyiaxrî  xup^oy,  e<5'  outoç,  e/^rep,  oltr'TCîù^ 
ovxoç ,  6€ouA)î3->î ,  fiKT^œacLÇ  iavrov  ro7$  i'XJ^foiç , 
i^cLTsrcLxqli  vi^Z^  xct/  cpeyctxt^e/y ,  Toy  t<rû^y  ctv  anioç 
»»y  xfltx^y ,  oo-û)V7rep  %  outo^*  ou  yap,  tl  (pcLv\ot$  vfitT$ 
p^piT^r-S"*  e/5  Ta  xoivflt  -zroAActîci^  <viBf(ùWoiç ,  jcot/  tac 
BrpotyfXfltTct  eo-T/  (fûtuAct,  m  y\  rsroXis  d^iovrai  Trapot 
Toïç  dWoiÇ'  ovâî  woWoxj  ^u.  EiTcL  xote,  et  ^cùTcîcci 
^  clwoXcùMtcî  /tev,  ot^*'  >  $iA/t?*t^05 ,  o-uy>jyâ>vc<rûtyTô 
<re  ouTo< ,  TouTo  <r>j  J^gt  axoTreiv  y  xat  opav  e^,  oo-ot 
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prince ,  et  la  confiance  qu'il  lui  témoigna  bientôt. 
Eofin ,  si  tout  ce  que  ce  ministre  annonçait,  s'est 
rçl^alisé ,  et  si  nos  affaires  sont  devenues  meilleures , 
croyez  qu'il  a  agi  avec  droiture  et  pour  les  intérêts 
de  la  république  :  mais  s'il  est  arrivé  tout  le  con- 
traire dé  ce  qu'il  nous  disait^  et  si  de  tous  ses  beaux 
discours  ^  il  ne  nous  est  revenu  que  de  la  honte  et 
des  périls  y  sachez  que  la  vraie  cause  de  son  chan- 
gement soudain  est  un  vil  intérêt  qui  lui  a  fait 
vendre  la  vérité  à  prix  d'argent. 

Mais  ,  puisque  )e  suis  tombé  sur  cet  article  ^  je 
vais  vous  dire,  avant  tout,  comme  on  vous  a  dis- 
traits des  affaires  de  la  Phocide.  £t  que  nul  de 
vous,  Athéniens^  d'après  l'importance  des  événe- 
mens  ,  ne  croie  que  j'impute  à  Eschine  des  maux 
qui  étaient  au-dessus  de  ses  forces;  mais  qu'il  voie 
que  tout  homme  que  vous  auriez  placé  dans  le 
même  poste ,  et  rendu  maître  des  conjonctures, 
que  tout  homme  y  dis-je ,  qui  y  se  vendant  aux  en- 
nemis ,  eût  voulu  vous  tromper  et  vous  séduire , 
aurait  fait  autant  de  mal  que  ce  traître»  Car  ,  si  , 
dans  l'administration  de  vos  affaires ,  vous  em- 
ployez quelquefois  des  hommes  méprisables  ^  les 
intérêts  des  peuples,  qui  vous  sont  confiés ,  ne  le 
sont  pas  ;  il  s'en  faut  beaucoup.  D'ailleurs^  c'est 
bien  Philippe  qui ,  selon  moi  y  a  perdu  les  Pho- 
céens ;  mais  les  députés  l'ont  secondé.  Enfin  y  il  faut 
examiner  si  les  députés ,  de  propos  délibéré  y  ont 

T.  IV.  3 
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ruiné  les  Phocéens  en  tout  ce  qui  dépendait  de 
leur  ministère  ;  et  non  ,  sans  doute^  si  Eschine  eût 
pu  perdre  la  Phocide  seul  et  par  lui-même.  Gref- 
fier ,  prenez  le  décret  rendu  par  le  sénat,  sur  mon 
rapport  ;  prenez  aussi  la  déposition  du  citoyen  qui 
la  porté.  On  verra ,  par  ces  deux  pièces ,.  qu'on  ne 
peut  dire  que  je  cherche  ,  aujourd'hui ,  après 
m'étre  tù  alors ,  à  séparer  ma  cause  d  avec  celle  de 
mes  collègues  ;  mais  que  j  ai  lu  dans  l'avenir ,  que 
j'ai  accusé  les  députés  sur  -  le  -  champ ,  et  que  le 
sénat ,  à  qui  il  me  fut  permis  d'exposer  la  vérité , 
ne  fit  d'eux  aucun  éloge ,  ne  les  invita  point  au 
prytanée;  afiront  qui^  depuis  que  la  ville  existe» 
n'a  été  fait  à  aucun  député ,  pas  même  à  ce  Tima- 
goras  [i3],  condamné  à  mort  par  le  peuple;  mais 
qu'ont  essuyé ,  de  nos  jours ,  les  citoyens  chargés 
de  conclure  la  paix. 

Greffier^  lisez  d'abord  la  déposition,  et  ensuite 
le  décret. 

On  Ut  ia  déposition  et  le  décret. 

Ici  on  ne  voit  ni  éloge  ^  ni  invitation  au  pryta- 
née, de  la  part  du  sénat,  pour  les  députés.  Si  Eschine 
prétend  le  contraire ,  qu'il  le  prouve ,  et  je  descends 
de  la  tribune  :  mais  il  ne  le  pourrait.  Si  donc  nous 
avons  tous  tenu  la  même  conduite  dans  l'ambas- 
sade, le  sénat  était  fondé  à  nous  traiter  tous  avec 
la  même  rigueur ,  puisqu'alors  nous  aurions  tous 
été  également  coupables.  Mais ,  si  les  uns  ont  agi 
avec  droiture ,  et  les  autres  avec  perfidie ,  il  est  pro- 
bable que  les  citoyens  corrompus  auront  fait  par* 
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Ao5  J^é  /u^t  To  TipoCowAeujuLot,  ô  Tpo^  tu»  e'jji)}»  otTicty- 
yeAcct»  ê^/>i(pto-ût3'  )î  iSowA)» ,  xa<  rm  /lafrupicu 
T>iv  Tou  ypc(^x}fTo$  otuTO  Tors,  tf  «Knjd"  ,  OTi  €yflr 
]Ltev  oVy  roTs  aiymcLÇy  vuy  ct(p/crrGt|XGti  rav  î&*eî&*pflt- 
yfjLtvm ,  otAA  ety^v?  îc*r)fyopouv,  Kot/  ®'poapd*|x>ff  rot 
jxeAAovrot"  >!  ^\j\y\  J^e,  )f  jit)i  x^Au5e7crot  flexoueroti 
ToeA)io>i  «rotp  6/xow  ,  ovr  ttanfnat  toutous  ,  out  e/^  to 
îypuTct»e?ov  n^icùat  xoiAeiroie.  Kcc^iroi  tout',  oup*  ou  ye- 
yovev  )i  tsroAt^,  ouj^c^  t^'o^t^'oTe  (fmau  'XctQiiv  ovdîiM 
WftcÇiîi$ ,  oJtîe  T/jLtctyopct» ,  ou  Octf ctTof  xATep^e/poTo- 
VTucrîH  0  J^flfio^*  ctAA'  ovTOê  miWoyd-cLtn. 

Atyt  J>'  ctuTo?^,  zgrfSxov  iiî¥  T)i»  iJL<tprvficu  y  errot 
To  tirpoSouAeu/xct. 

* 

MAPTYFIA.  HFOBOYAETMA. 

*EvTotu  9'  oÛt'  îzycLiyoç ,  outê  JcAîftn^  tU  'to  trpuTa- 
veTov  êffT/  TO»  TTpeo-CeoJv  uVo  TÎî?  i8ouA>î^.  E/  J^e  (p)fO'iv 
otÎToj ,  ^u^dTùù  39  î&*otpfltO'%€O-0a ,  x^ytt  xetxeJ^eLim* 
AAA'  0U3C  €<rTty.  Ei  jxey  to/vu»  t*ut*  trayTe^  «î&'pe- 

yocp  «V  cL\fiâSs  Tôt  Tie'Trpoty/tey*  Ttctcrcy  ei  J^' ,  ot  fiîi 
Tcî  S^lxcuet  its'pcLrroi  ifiSi  ^  oî  J^<  r<M(aricLj^i<t 
Tot;^  WîzgrotnptviJLtifov^y  cù$  €0/3c«,  to<^  îWUix.îcri  crvfi" 
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nSs  ou  y  pcaL^Kû»^  i/srcL^fTîç  ttcna^ty  xiç  "tcot  €cr3'  o 
trovupo^;  ctyctiM.v>jo-9€Te  'TTctp*  U|X?y  ctuVoT^,  Ti^  eo-S-'  o 
3tfltT)fyopay  Tay  zsrîwpcty[iîmy  ^^ctp^rlç.  AîiAov  yap , 
oTi,  Tûï  jmey  «(î/3c>fx,0Ti  o-^yoTy  i^yipKUy  xot/,  S^iaxpovtrùL' 
litm  Toy  "TCctfo^Tct  %poyoy,  ^wer'  e/$  Aoyov  tirep<  tSv 
î^eîsrpoty/Jieyav  /ctt/roy  xotô/erTûLyctr  Ta  J^6  jtJDfcîey  ctutS 
ffuyei^oT/  J^etyov ,  u  ,  criy^y ,  zyonpm  ^  J^ùmi  tpym 
i^o^îi  xoimuTy  xœ  (ncùTtrîacn.  Et/it  lo/yuy  o  xctDiyopa^v 

H  ^ey  ro/yuy  ^ouA>»  raGrct  îypoCeGouAeJxer  T>îk 
J^'  €9C3cA})(r<ot$  yiyo]u.ey>»^,  Tcat  xou  iiXi'^c^ov  'Trctponos 
ey  ïl\j\cLi$  >î^  (  )>y  yoip  touto  trpSroy  dwaifTm  tcùv 
cLâiKyi/icLTCùv  y  To  Toy  $tAitrïroy  IwitTryiaoLi  roii 
wpcLy/icL<r$  rovrovç  ) ,  J^gov  J/Actk  oix^oiTirct/  îjrgpi  t£v 
WfcLyiiarmy  ena  iSou AguVcter^ût ,  jttsTct  TctuTot  «Te 
TsrpcLrrtis  0  y  ri  S^o^aiy  ol/iol  axotiujf  (tvhCïi  x.otx,e7- 
1P0V  îirpe.pe7yûti ,  xct?  fivfS^  ô',  ti  p^Jy  wonlfy  pqtAov  et- 
-Trecy  siyot/.  npoV  J^e  rovroiç ,  touto  /a6v  oucfe/V  ctyeyv® 
t£  J^)j/^û)  to  wpoQov\îu/jL<t  y  oJ(?'  :5xoi>crey  o'  J^Çffioç" 
ctyctcTTotj  J^€  ouToj  î$^[iyiyofU  retvâ' ,  et  J^/e^>îA3oy 
ttpTt  Wfoçvf^as  ly^y  rct  -TToAAa  ^  ixtyaXd  iyaJèdy 
d  WBZtTBixxiù^  €(p>î  Toy  ^/A/TTîToy  wc€iv,  xctt ,  Aa  Tctyra, 
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ticiper  à  1  affront  les  citoyens  intègres.  Comment 
donc  distinguer  le  député  perfide  ?  la  chose  est  fa- 
cile. Rappelez-vous  quel  est  celui  qui ,  au  retour , 
se  plaignit  de  tout  ce  qui  s*était  fait  dans  l'ambas- 
sade. Le  prévaricateur,  sans  doute,  n'avait  besoin 
que  de  se  taire ,  de  laisser  couler  le  tems  ,  et  d'é- 
viter de  rendre  compte  de  ses  actions;  au  lieu 
qu'en  se  taisant,  le  plus  intègre  de  vos  députés 
eût  paru  avoir  trempé  dans  les  menées  odieuses 
de  ses  collègues,  eût  autorisé  les  soupçons  par  son 
silence.  Or ,  c'est  moi  qui,  au  retour,  me  suis  élevé 
contre  les  autres  ;  aucun  d'eux  n'a  osé  m'attaquer. 
Le  sénat  avait  donc  porté  son  décret  ;  le  peuple 
s'assemble  :  Philippe  était  déjà  maître  des  Ther- 
mopyles  ;  et  c'est-là  la  première  prévarication  que 
je  reproche  à  nos  traîtres ,  de  lui  avoir  livré  un 
passage  aussi  important,  de  n'avoir  pas  averti^  lors- 
que vous  pouviez  délibérer  et  agir  en  conséquence 
de  vos  délibérations  ,  et  d'être  cause  que  vous 
n'ayez  appris  la  marche  de  Philippe  qu'avec  son 
arrivée ,  et  au  moment  où  il  n'était  plus  possible  de 
vous  donner  un  bon  avis.  Ce  n'est  pas  tout  :  dans 
rassemblée ,  on  ne  vous  lut  pas  le  décret  du  sénat , 
vous  ne  sûtes  pas  même  qu'il  existait.  Eschinç , 
monté  à  la  tribune ,  vous  tenait  les  discours  que 
je  rapportais  tout  -  à  -  l'heure  :  il  avait  persuadé 
Philippe  ,  et  vous  ann^n^it,  de  sa  part,  un  nom- 
bre infini  de  grands  avantages;  c'était  pour  cela  , 
disait  -  il ,  que  les  Thébains  avaient  mis  sa  tête  à 
prix.  Vous  donc  que  la  marche  de  Philippe  avait 
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d  abord  effrayés  y  et  qui  en  vouliez  aux  députés  d'a- 
voir négligé  de  vous  prévenir  ,  vous  vous  radou- 
cîtes dans  l'espérance  que  tout  s'arrangerait  à  votre 
gré  ;  vous  ne  voulûtes  m'écouter  ni  moi  ni  aucun 
autre.  Après  cela,  on  vous  lut  une  lettre  qu'Eschîne 
avait  composée  à  notre  insu  [i4]^  et  qui  ne  conte- 
nait visiblement  que  l'apologie  des  députés  préva- 
ricateurs.  Philippe ,  en  effet ,  vous  marque  que 
c'est  lui  qui  a  empêché  vos  députés  de  se  rendre 
dans  les  villes  grecques  dont  ils  devaient  recevoir 
le  serment ,  qu'il  les  a  retenus  pour  travailler  avec 
lui  à  la  réconciliation  des  habitans  d'Ale  avec  ceux 
de  Pharsale.  11  se  charge  enfin  de  tous  leurs  délits, 
et  les  prend  sur  son  compte.  Quant  aux  Phocéens 
et  aux  Thespiens  ,  et  à  tout  ce  qu'Ëschine  vous  an- 
nonçait ,  il  n'en  fait  nulle  mention.  Et  en  cela  ^  il 
avait  ses  vues.  Il  prend  sur  lui  la  faute  des  députés, 
qui  méritaient  d  être  punis  pour  avoir  manqué  de 
remplir  vos  ordres  portés  dans  le  décret  ;  c'est  lui 
qui  se  charge  de  cette  faute,  lui ,  sans  doute  ,  qui 
n'avait  à  craindre  aucune  punition  de  votre  part. 
Mais ,  les  promesses  par  lesquelles  il  voulait  vous 
séduire  et  vous  surprendre ,  c'est  Eschine  qui  les 
annonce ,  afin  que  par  la  suite  vous  n'eussiez  au- 
cune plainte  à  faire  du  idiVe  Macédoine^  ne  trou- 
vant ni  dans  sa  lettre  ni  dans  ses  autres  écrits  au- 
çyne  trace  de  ces  promesses.  Greffier ,  lisez  la  lettre 
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jLt€T<t  TauT   ot^T^/fao-jceto  »!  izsn<rTo\yi  >t  -Trap*  rou 

cL^Tixpvs  ovTCâat  xxti  J^icLffïïivii  xwo\oyict  ytypoLiJL^ 
/jLtifTi  TCùf  rovToi4  inficLfTïiiiîmu  Kcti  yctf ,  cSç  clvto$ 
7ccLTiXM\vcrîf  ctJrou^,  liov\oiJLîyovç  Itsti  tclç  'TToAei^ 
UicLiy  xcLt  Tov^  ofKov^  ei7iro\cLfiCcLniy  y  mari  y  ilcli 

^CLf(TCL\iOVÇ  y  XûtT6(r^6V  CLVTOVS*  KCLl  'TtCLVTa  OLVÛLdc" 
^    I  \     >     f  \  I  1         /  f    , 

p^o^ero^,  xote  ei$  «oturov  troioujuisyo^  roi  tootû^v  a/icLf 
ouToç  <ttinf7^€cAe    zs'poç    vfiaç ,  aAA   ou^e   /jUTcpov* 

XjÛLI    TOUTO   oJx,   ûtVo   TCLVTOIMCLTOV   TOVTOV  €WfCL^d-}l 

Toy  rpoîToy  ctAA*  uVgp  /^ey  â»y  -zTctpct  rovxcûf  vficLS  edfet 
J^txny  A<*jx€aye<y ,  oJ  Ttî'TtoiwoTm  ou^e  J^/axwoTav 
oJ^ey,  «V  v/iuç  wfocîTct^ùirt  ey  Ta-sj/ïjcpto-^otT/,  gjce/- 
vo^  ejcofe^^ÊTcti  T)iy  cLinctr  xot/  cpucr/y  ctuTo^  ct/r/o^ 
yeytnd^GU  y  h  gvtl  iiiî\\t9  vfiiiÇy  oi/x*/,  doy>îcr€cr9oti 
xoAo^ct/'  et  J^*  «xeTyû^  i^cuTrcLTïKTcLi  y  kcli  t9*poActfee<v 
TÎÎ5  ^o\îû^  iCov\iro  y  ovroç  i'TtriyyuKn ,  «y*  fx>!a 
iyyjûL\UcHy[JLï\di  [jLi/i'^Atr^cn  fJL)i^\  îîcrTepoy  uV^*^  ^%''''« 
4iAi7r*7r«,  jia)(t  ey  eV/<rToAiJ',  AtUT  aAAoS-i  [ifi^Aiiou 
Tm  nca^  îwlioVyTovtcùi  ey  oyr«y.  Aeye  J^'  ctuToi^  ctvtui» 


L^    . 


40  AHMOS0,  UETl  nAPAnFE£fiËXA2 

KcLi  cnco'Teud-  ,  oTi  tûiTtov  ep^€i  Tov  rpoTTov ,  ôf  J^/e^e- 

EniSTOAH. 

i  rû)v  olWûùv  ,  Û9V  ouToj  cLtDiyye/A€  Wfoç  v[jlolÇj  ovdt 
ypu.  Tpe.oT)î^  Totvuv  ou^ot/ouv  6<rTtv  Jyie^,  Kct<  tovt' 
ce.frcx.a  J^if  jmaAot  J/*ê7$  o^/etr^g.  Ot*  ^ttev  yœp  AAs?^ , 
où$  'ivot  o-uv^ictAAaTTûxTiv ,  ixeîvoi  xdTOLtr^îïy  <p>îcri 
TOUTOUS ,  TQicLvryis  riTv')(y\7ccL(n  rvi^  i^ieLXKcLyUs , 
icTT  ê^eA>iAfltyToti ,  xa<  ayoto-Taroj.  )j  îîroAiç  clÙtcù^j 
yeyove  tou5  <r  ct/^jt^ctAû)Tou$ ,  o  axotray  Te  av 
'TTo/oy  J/Aty  ^cLpiacLiro  j  ou(?  éyGujLt>iO)iyctt  (puer*  Auorot- 
(tSgl/.  Me^tctpTupjjToLi  J^e  J^ifTrouôey  J/xTy  6y  to  J^^ijulo) 
woWoixtç  y  ûû$  tyoù  TcxActyrov  tym  îw*  clvtovç  â)y o- 
fjii/\r  TLcLi  vuy  J^e  /^«tpTup)t9>icrgT(X<.  Aio  tloa  Tijy  e)Lt)}y 
(p/A^T/^/otv  0UT05  <t(pcLipovfjiivoç ,  TOUT  gWe/o-sy  €x.€ryov 
tyyfcL'^cn.  O  To<vuy  ftey«rToy  cL'TCcvtrcùr  o  yap  €<f 
T)iy  'TTpoTgpay  ypct-sf/ctç  tzantrroXyï^ ,  )ty  wyeyjcctjttgv 
lîfjier^,  0T<  E7pct(pov  J^  ày,  jcot/  A<tpp>î^y,  })Ai%et  Jjttct^ 
ev  tsroiucTâï ,  £<  eu  wcîfeiy  jcott  tw  av/jificC)(^icL}f  /lOi  yî^^i- 
cro/tey>fv,  yeyoyu/af  ryi$  av/ificcx^ioi^ ,  ou  (p)io-/y  g/agvat 
T/  fl^y  tcTot^y  ^cLffiacLiTOy  ovât  i  avroç  v^prttryîTo* 
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composée  par  Ëschine  et  envoyée  par  Philippe  ;  et 
vous ,  Athéniens^  voyez  si  les  choses  sont  telles  que 
je  les  expose.  Lisez. 

On  Ut  la  lettre  de  PhUippe. 

Vous  entendez  la  lettre ,  Athéniens  ,  vous  voyez 
combien  elle  est  obligeante  et  flatteuse  [i5].  Pour 
Tarticle  des  Thébains ,  ou  celui  des  Phocéens  ,  ou 
les  autres  qu'Eschine  a  annoncés ,  pas  un  mot. 
]Von  ,  il  n'y  a  rien  de  sincère  dans  la  lettre  de  Phi- 
lippe ;  et  vous  en  allez  juger  par  vous-mêmes.  Il 
a  retenu  y  dit-il,  les  députés  pour  réconcilier  les 
habitans  d'Ale  ;  et  toute  la  réconciliation  qu'ont 
obtenue  ces  malheureux ,  c'est  qu'ils  ont  été  chassés 
de  leur  pays  ,  et  que  leur  ville  a  été  détruite.  Lui 
qui  cherche  en  quoi  il  pourrait  vous  obliger,  ne 
marque  pas  même  avoir  eu  la  pensée  de  relâcher 
vos  prisonniers.  On  vous  a  déjà  attesté  ,  Athé- 
niens ,  et  l'on  vous  attestera  encore  ^  que  j'avais 
emporté  avec  moi  un  talent  à  dessein  de  les  ra- 
cheter. C'est  pour  me  ravir  l'honneur  de  cette  gé- 
nérosité, qu'Eschinea  engagé  le  monarque  à  vous 
faire  des  offres  vagues  de  services,  Mais  voici  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort.  Philippe ,  dans  sa  première 
lettre  [16]  que  nous  vous  avons  remise  ^  vous  man- 
dait  qu'il  vous  aurait  expliqué  clairement  tout  ce 
qu'il  voulait  faire  pour  vous  ,  s'il  eût  été  sûr  que 
vous  fissiez  alliance  avec  lui  :  l'alliance  s'est  faite; 
et  il  dit  qu'il  ne  sait  pas  en  quoi  il  pourrait  vous 
obliger.  Comment  ?  il  ne  le  sait  pas ,  après  ce  qu'il 
vous  a  écrit  lui-même  !  Il  le  saurait ,  sans  doute , 


4^  SITR  LES  PRÉVARICATIONS  DE  l'aMBASSADE. 

s'il  ne  vous  eût  pas  joués.  Pour  preuve  que  Phi- 
lippe a  vraiment  écrit  dans  sa  première  lettre  ce 
que  je  dis ,  greffier ,  prenez  la  lettre  ,  et  lisez  à  l'ar- 
ticle dont  je  parle.  Lisez. 

Le  greffier  lit. 

Ainsi ^  avant  d'obtenir  la  paix  ,  il  déclare  que, 
si  on  y  joint  l'alliance  ^  il  marquera  ce  qu'il  doit 
faire  pour  la  république  ;  et  quand  il  a  obtenu 
l'une  et  l'autre  y  il  dit  ne  savoir  pas  en  quoi  il 
pourrait  vous  obliger.  Si  vous  le  lui  dites  ^  vous , 
il  répondra  qu'il  ne  fera  rien  qui  puisse  compro- 
mettre sa  gloire  ;  ayant  recours  à  des  paroles  va- 
gues ,  afin  que  si  vous  venez  à  vous  expliquer  sur 
ses  off'res ,  il  ait  une  défaite  toute  prête.  On  pou- 
vait, dans  le  tems,  dévoiler  ces  traits  de  politique 
du  prince ,  et  beaucoup  d'autres  ;  on  pouvait  vous 
instruire  et  vous  empêcher  d'abandonner  les  af- 
faires ,  si  les  vaines  promesses  au  sujet  de  Thespie , 
de  Platée  ,  de  l'humiliation  prochaine  des  Thé- 
bains  ,  ne  vous  eussent  dérobé  la  vérité.  Cepen- 
dant y  si  on  ne  voulait  que  vous  amuser  et  vous 
tromper  par  de  vaines  paroles,  on  avait  raison  de 
vous  annoncer  l'humiliation  des  Thébains  comme 
prochaine  :  mais  si  elle  était  véritablement  réso- 
lue ,  il  fallait  en  garder  le  secret.  En  effet ,  si ,  dans 
la  position  où  ils  se  trouvaient ,  les  Thébains  ne 
gagnaient  rien  à  prévoir  l'orage  ,  comment  n'en 
ont-ils  pas  été  accablés  ?  S'ils  ne  l'ont  conjuré  que 
parce  qu'ils  l'ont  prévu ,  qui  est-ce  qui  en  a  parlé  ? 
n'est-ce  pas  Eschine  ?  Mais  le  projet  n'était  pas  de 
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TouTo  yctp  ^âu  S^ïi\oiori ,  6/'7rep  fini  e^wœxi^ef  tî/xctf. 
AAAot  |x>îv,  oTi  Tai/^  outû>^  totb  gypot>(/6 ,  Aeye  jtto/, 
Aot.€(»y  €x  T>f5  tFfoTtpdiS  twi(Tro?(jiÇy  CLVTQ  toSto 

EE    EniSTOAHZ. 

7D'po<ryîvoiT  cLvrcfj  ypot-sf/Ê/v  âi]u.oAoye<  >îA/xct  T)|V 
ToA/y  eu  woty\<reC  îTtîidyi  J^e  cliKpoxtp*  cLmS  ytyoniy 
00  cpiicr/y  Ê/(îeyct/ ,  Tt  àv  ts'o/Sv  ^ctpecrotiTo*    €flty    J^* 

cpeuyay,  /yct,  jtqty  cepct  îtwïizt  t<  ,  39  xs'çoctyxMi  v/itiç 
îWGLyyuKcLaBcLi ,  «yctp^«p)i(r/y  iavrcf  xcLTctXwwi}. 
TcLVTOL  Toiyvy,  xct/  troAAct  érepct,  eyîy  t^ctpa^î/Act 
TOT*  eÛ5u$  «^«A67^e/v,  3cot«  S^idàLŒTcUTf  viias,  xcti  fini 
WfoiîaS-dï  Tôt  WfGiyiicLTcL  écTv  ,  e/  ft>î  ©ecr'Trtcti ,  jtct  < 

nAâCTet<Ct<  ,  TCOLf  TO  ©D^OLiOt;^  ÛLVTtTCGL  S^H   /XOLAoC  J^ûI- 

<r6iy  «f^/x)jy ,  «'(petAgTo  rm  aXia^ticu.  KotiTot  tûlvtùl  , 
eî  /xey  ct3cou<ret4  /toyoy  e(^€<  ^ai  (psyaxKr^lTyflC/  Tijy  TtoAiy, 
opOas  eAeygTo*  g/  J^e  -Trpct^^flîyct/  Ta  oyri,  tncôzsrucr^Ai 
avn^epti.  El  (jlî)^  yctp  evTotuB  >»y  )i(ftf  tol  TefcLy/iATaL  ^ 
ûd<rxe  /JLyi^  cLiaQofit¥ot$  xoïç  ®i/tC>cLiotç  nMoif  étieti  iinàa^ 
Ti  ov  ytyom  ;  û  J^g  '?rotpot  to  Tarfo<Lic^t(s^cLi  xex^Au- 
TctE  y  m  0  exAfitADO-ft^  ;  oup^  ouToj  j  otAA  owT  v/xeA- 
Aof ,  oiiT  >fCouA>îô>f  TotuT  ,  ouT  iX-TTio-sy  ouTo^ ,  àtrrt 
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To5  yi  «cAfAccAwxevct/  ^>îâ^  curicvf  e^er©'  otAAot 
râi?off!  /x>!  i^i\y\(rcu  cltcov^oli  ,  )cot<  cLvrov6  otx.oi  xot- 
xtîi  iTtoXovyrcii.  At<t  tglvt  ta'TtaâZro  tclvtcLj  39 

TlM    TTiXl^CLVTd    t'TTCLyyîWofJLîVOV    TOVTQV   TOTi  ,    % 

^iXiteraro^  oixvvycti  tou5  'Trept  t?i?  Êtp>iy>î^,  «Wttovcîoi/^ 

Aeye/y ,  firm  tï\j  îwttrroXyw  rwy  tou  ^iXiTtTtov  , 
«tAAct  Tourov)'  €)c  rovTûD'j  ovv  Te3t|JLflLtpop.gyo5 ,  aya- 

J^   ot)tooe/v  oux.  >j36A£T6,  >iVw^ifltv  ecr^ov,  Too-otîrov 

cty(tfJi/it^y>i<rx,€(rd"£  ) ,  ore  TctuTot  otîVe  oîdioc,  ôvVe  xo/- 
vû)y^*  -TTpoo-eGifjccL  J^e ,  ci$  ovâî  'TTpocr^oxa.  Tpct^mç  d' 
iîjtt«y  67re  t5  /xïjâfe  îirpocr<îbjcqty  <rp^oyT®y,  Kott  ôîîr^^ 
yg,  à  cLv^pîç  A^yivcCioiy  ecpjjv,  ay  ri  rovrm  yiyvïi- 
Ton ,  TovTov$  fjLîi  îWcLinaîTt ,  3C3t/  TtfiyKTîTe  39    (Tte* 

onrcùç  TQUTOiS  opyuîaBe*  iya  S^t  cL(pia':(tfiûLi.  Mn  ySy, 
uVôAotfcay  hlayjnç  ovloci^  fiYf  yuy  *(p<crToc(ro ,   g(p)|* 
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les  humilier;  Eschinè  ne  le  voulait  ni  ne  l'espérait. 
Aussi  ne  lui  fais- je  pas  un  crime  de  ce  qu'il  a  dit  : 
il  devait  vous  amuser  de  vaines  paroles ,  fermer 
tout  accès  à  la  vérité  ,  vous  engager  à  rester  tran- 
quilles ,  et  faire  passer  un  décret  [i  7]  propre  à  cau- 
ser la  perte  des  Phocéens.  C'était  là  le  but  de  toutes 
ces  harangues ,  de  toutes  ces  promesses  magnifiques 
qui  vous  ont  séduits.  Moi  qui  étais  présent ,  qui  en 
connaissais  le  faux ,  et  qui  le  connaissais  d'après  les 
raisons  que  je  vais  vous  dire  :  d'abord  ,  lorsque 
Philippe  allait  jurer  la  paix,  nos  traîtres  annoncè- 
rent que  les  Phocéens  étaient  exclus  du  traité  , 
article  qu'il  fallait  nécessairement  omettre  ,  si  on 
voulait  réellement  leur  salut  ;  ensuite ,  ce  n'était 
point  Philippe  dans  sa  lettre ,  ni  ses  députés  \  qui 
vous  faisaient  les  promesses,  mais  Eschine:  jugeant 
donc  par-Iâ  de  leur  peu  de  sincérité ,  je  montai  à 
la  tribune  ,  et  j'essayai  de  vous  détromper.  Sur 
votre  refus  de  m'en  tendre,  je  m'arrêtai,  je  protes- 
tai seulement  (  rappelez-vous  le  fait ,  au  nom  des 
dieux  )  ,  je  protestai  contre  tous  les  rapports  faits 
par  Eschine  ^  je  déclarai  que  je  ne  croyais  pas  à  ces 
grands  avantages ,  j'ajoutai  même  que  je  ne  l'espé- 
rais pas.  Comme  vous  parûtes  choqués  de  ce  der- 
nier mot!  Eh  bien!  Athéniens ,  vous  disais-je,  si  ce 
qu'annoncent  mes  collègues  se  réalise,  accordez- 
leur  ,  à  mon  exclusion ,  des  éloges  ^  des  honneurs 
et  des  couronnes;  s'il  arrive  tout  le  contraire, 
marquez-leur  votre  indignation  :  je  me  retire.  Pas 
encore ,  dit  Eschine  ;  restez  un  moment  :  mais  au 
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moins  n'allez  pa  vous  attribuer  par  la  suite  ce 
qu'annoncent  vos  collègues.  Non  ,  lui  dis- je,  je  se- 
rais dans  mon  tort.  Philocrate ,  se  levant  après  lui , 
débute  avec  cette  indécence  :  »  Athéniens,  ne  soyez 
pas  surpris  que  Démosthène  et  moi  nous  ne  pen- 
sions pas  de  même:  il  boit  de  leau,  je  bois  du  vin.  « 
Ce  début  vous  fit  rire.  Mais  considérez  le  décret 
qu*il  donna  ensuite  à  lire  au  greffier.  La  lecture , 
il  est  vrai ,  en  est  agréable  ;  mais,  si  on  examine  le 
temsoù  il  a  été  porté,  on  verra  qu'Eschine et  Phi- 
locrate n'ont  eu  d'autre  but  que  de  livrer,  pieds  et 
mains  liés,  les  Phocéens  à  Philippe.  Greffier ,  lisez 
le  décret. 

*  On  lit  le  décret. 

Vous  voyez ,  Athéniens  ,  combien  sont  flatteu- 
ses et  mesurées  les  expressions  du  décret  ;  vous 
voyez  qu'on  y  stipulera  paix  et  l'alliance  en  faveur 
de  Philippe  et  de  ses  descendans ,  et  qu'on  lui  fait 
un  mérite  d^avoir  promis  de  nous  satisfaire.  Mais 
il  n'avait  rien  promis  ,  et  tant  s'en  faut ,  qu'au 
contraire  il  mande  qu'il  ne  sait  pas  en  quoi  il  pour* 
rait  nous  obliger  ;  c'était  Esch^ne  qui  avait  parlé 
et  promis  pour  lui.  Philocrate,  vous  trouvant  tout 
disposés  par  les  belles  paroles  de  cet  orateur  y  an- 
nonce, dans  son  décret,  que,  si  les  Phocéens  ne 
se  prêtaient  à  ce  qui  était  convenable ,  et  ne  li- 
vraient le  temple  aux  amphictyons ,  le  peuple  d'A- 
thènes ferait  marcher  des  troupes  contre  les  oppo- 


J 
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clAA'  o'Tcaç  TOTE  /iTi  wcoawoiïfCff.  N>i  Atot,  ctAjoicra 
(TTiTccùÇjOvâ^v  tariv  y  €(p}| ,  5-fltu/ta<rT0f ,  «  aWpe$  'a9)i- 

iCUOty  îi  /lYI  XCLVZet  €|XOt    7LCLI   A>f/X0a6€V€l  S^OTLîl'  OVtOÇ 

fjiey  yctp  vocùp  yîyaà^î  o/yov  triyo).  Kctt  u/xet^  eysAotTC, 

TcLVTOL  0  $/Ao)cpctT)f^*    âx^ovacLt    fxev  ycLp   ouTâ*crt, 

yiCTfTcn  Tt$  y  î<p  û)y  eypoLcpji ,  x^flti  Tctsvnoff^tcruÇy  aç 
ovro^  vwicr^niro  tot€,  oJ(Î6v  aAAo  ^cLifi(ToncLtyi:\yii 
itoLpoLâùyzts  ^iXmncû  kai   ®nC<tioi^    ^ùskîcl^  y  ^ttovov 
oJx.  o'TCiCTûù  rcù  p^fiTpe  J^>ï(rot.yre^.  Aeye  to   ^j/ïjcpKrixot. 

^HtlSMA. 
OpûtT€,    0)    CLVOpg^     AH>lVûtlOCj    TO    '^TiCpta/lcL  y   0<rûSV 

•      I  }    f/  »^     '  '     »  ^      \ 

tiroLivay  x.ai    ogï\$  iviptiiitùLç  (Jitarov  ttrciy  tlcli  ryw 

tîpnwj  £/ycL<  Tïiv  cLVTïiVy  mntf  ^iXi'tcxcù  y  xxli  rôts 

tyyOiOiÇy   TtCLl    TTiy    (TVflfKt^ieU  ,    kcli    îWcLiHacLi  dSt 

$t Ai'JT'^roy ,  on  tzyctyytWBTcti  tcl  ^itcclix  'Teonucren. 
AAA*  ovdei  exe<yo$  ye  e'TDjyygAAeto.  AAAa  rotrou- 
Tov  yt  6^1  €îrctyygAAeff5at< ,  cùtrr  ov^  îlitycLt 
^ïl<rt.y  Tc  flty  raroiSv  vf/Tv  ^otp/<rot/To.  *AAA'  outo$  ?v 
0  Aeyâ>v  tî^ep  ûlvtov  kai  vzyia^iovfizfoç.  Zlfoç  'J^e 

roVÇ    'TCdLfCL    TOVhV   AOyOVÇ   CùfflïlTCOTCLÇ    AotbO^y    VfÂCtÇ 

i  ^i\oxfcL%ç  y  lyypct/pu  rovr  cU  ro  '^i/i(pi(rfjLcL*  *Eav 
^iXTvoai  TO  /epoy,  oti  )8o>î9)îo-€<  0  J^»^o^  0  *A^ï^v<tlm 
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î^c\y\\vâorcùV  y  cî-TreA.uAu^oray  J^e  toV  Aaxe^oti/Ao- 
y/(»y ,  xxLi  'TCfomBriiilym  T>jy  ci'TtcLTYi)^  »  ou^vo^  J^'  cc\- 

■ 

jcflti  ©)>Ccti®»,  eJ(p>fjLtoT*T'  cli&fcùwcoi  rov%is  ye- 
ypotcpe  trotpct^oL'Vct/  to  eepov ,  ypot-xl/ct^  to7i?  ol/aÇ*- 
yUvotri  TCfLfcLàomcLu  Vloioiç  ;  ou  yap  ïjcrcty  otuToâ* , 
îirAiiv  ®nÇ>cuoiy  tlch  ©exTctAo/.  *AAA*  oJ^e  cri/yxot- 
A^actf  e^e<  ct^<x.Tuovat^  ^  ouJ  i7Ci^')(u^  m$  àv 
duAAeyacriy ,  oJde  i8o>i9£7v  Ilpo^evoy  ei^  $û03ceoi^,  ouV 
i^iîiaii  *A^vaLiov$  y  ov$î  ToioSrov  ouJtey.  Kottroe    jccti 

u/xctr  oup^  ty  eç6A5)iTe'  wcùii<i\<t  nu  yccp  ay , 
TOTs  rou^  ')(jfoyov$  ovk  ctnXmy  iv  ois  n^vn^îT  iv 
i^sXd-Sif ,  rriiixxLVTcL  tycaMi*  ovâ^  àv  î/it ,  nvixct 
iTeupo  ct';roirA€ry  ebouAojUDjv,  xctIexaAuev,  ou(îfe  to/- 
otuTt  Agygtv  rouTû)  Tffpoaîlctlkiy  iç  «y  hxactIcl  v/iîiç 
YifjiiWîT  e^/eyctr  <tAA'  îva,  a  jJCouAgcrôs  oîo/Jtiyot 
Tsrpd^ii^  ctuToy ,  /4>f^€y  iicciflio)!  '^yi(pi(rcLi(rSt  clviS  , 
/x>f(J'  ctjttuyo/yro ,  /^«(î'  cun^oiti  0/  $û)3cê?^  €??•£  tc 
Tar^  îîrctp'  ujLt^y  eVctvep^oyre^  eATricriy,  aAA*  at^'a- 
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sans.  Ainsi,  Athéniens  ^  profitant  du  moment  où^ 
restés  chez  vous ,  vous  ne  vous  étiez  pas  transportés 
sur  les  lieux  où  les  Lacédémoniens  s'étaient  reti- 
rés ,  parce  qu'ils  s'apercevaient  de  l'artifice ,  et  où 
aucuns  des  peuplés  amphictyoniques  n'étaient  pré- 
sens, excepté  les  Thébains  et  les  Thessaliens ,  Phi- 
locrate  ,  avec  toute  l'adresse  imaginable,  livre  le 
tenaple  à  ceux-ci,  en  proposant  de  le  livrer  aux 
amphictyons;  et  à  quels  amphictyons  !  on  ne 
voyait  là  que  les  Thébains  et  les  Thessalietis  :  il  se 
garde  bien  de  proposer  que  l'on  convoque  les  am- 
phictyons ,  qu'on  attende  qu'ils  soient  rassemblés; 
qu'on  enjoigne  à  Proxène  [17]  de  porter  du  secours 
dans  la  Phocide ,  ou  qu'on  mette  les  Athéniens  en 
campagne  ;  rien  de  tel  en  un  mot.  Mais ,  dit-on  • 
Philippe  vous  a  écrit  deux  lettres  d'invitation.  Oui; 
mais  voulait-il  sincèrement  vous  voir  sortir  de  vos 
murs  î  Point  du  tout;  car  il  n'eût  pas  choisi,  pour 
vous  inviter  à  venir ,  le  moment  où  il  était  inutile 
de  vous  mettre  en  campagne  ;  il  ne  m'eût  pas  em- 
pêché de  me  rendre  dans  la  Phocide  ^  comme  je 
Vavaisprojeté  [18] ,  et  n'eût  pas  chargé  ce  traître  de 
vous  amuser  des  discours  les  plus  propres  à  vous 
retenir  dans  vos  murs.  Pourquoi  donc  vous  écri- 
vait-il? Il  voulait  que ,.  persuadés  qu'il  agirait  se- 
lon vos  désirs ,  vous  ne  prissiez  aucun  parti  à  son 
préjudice  ;  et  qu'endormis  dans  leurs  espérances, 
les  Phocéens  ,  qui  comptaient  sur  vous,  ne  se  niis- 
sent  pas  en  état  de  défense,  mais  que,  perdant 

T.  IV.  4 
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tout  espoir ,  ils  se  livrassent  euK-mémes  à  discré- 
tion. Greffier  ^  lisez-nous  les  lettres  de  Philippe. 

On  Ut  les  lettres. 

Les  lettres ,  il  est  vrai ,  nous  invitent  à  venir  ^  et 
même  sur-le-champ.  Mais ,  pour  peu  qu  elles  fus- 
sent sincères  ,  Ëschine  et  les  autres  ne  devaient-ils 
pas  les  appuyer  j  vous  engager  à  faire  sortir  vos 
troupes ,  et  demander  que  Proxène^  qu'ils  savaient 
n  être  pas  éloigné  de  la  Phocide ,  s  y  transportât 
aussitôt  ?  Mais  ils  ont  agi  et  dû  agir  autrement. 
Peu  attentifs  au  fond  de  la  lettre,  ils  ne  considé- 
raient que  les  vues  du  prince  qui  écrivait  :  c'étaient 
ces  vues  qu'ils  favorisaient;  c'étaient  ces  vues  qu'ils 
secondaient.  Lors  donc  que  les  Phocéens  eurent 
appris  ce  qui  s'était  passé  dans  votre  assemblée  » 
qu'ils  eurent  en  main  le  décret  de  Philocrate  ,  et 
qu'ils  furent  informés  des  rapports  et  des  promesses 
d'Eschine ,  ils  se  trouvèrent  pris  de  tous  côtés  ;  et 
voici  comment.  Quelques-uns  d'entre  eux ,  hommes 
sensés  ,  étaient  d'abord  en  garde  contre  Philippe  ; 
ils  prirent  le  parti  de  s'abandonner  à  ce  prince. 
Pourquoi?  C'est  qu'ils  pensaient  que,  quand  Phi- 
lippe aurait  la  plus  grande  envie  de  les  tromper ,. 
les  députés  d'Athènes  n'oseraient  tromper  les  Athé- 
niens ;  que  les  rapports  d'Eschine  ne  pouvaient 
être  faux ,  qu'on  voulait  la  perte  des  Thébains ,  et 
non  la  leur.  D'autres ,  pleins  de  courage ,  étaient 
prêts  à  tout  souffrir  et  à  se  défendre  ;  mais  ils 
étaient  arrêtés  par  l'idée  que  Philippe  leur  était  fa- 
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yvofle^  àiTsrculiç  ictvlovs  iy^îipiactui.  Aeye  J^'  ctJ- 

EniZTOAAI. 

Al  fity  Toivui  i'TtKrlohcLi  yuiKovtrii  eturaiy   x,aî, 

u|Lt£i^,xAe  Tov  upoçevoK,  oy  trepi  tou^  to'Tovç  woeo'ûty 
ovTct,  ypot^e/y  eJôé»^  j8o)i9eryj  trctylct  rotyuy  Tctvay- 
Tiflt  Tcnilay  (paivoilcti  'rctwonw^ltç.  Eiko1cù$.  Ov  yctf 
oTç  îwtcTîWî  w'po(Tî7')(oif  Toy  youy ,  ctAA*  i  cppoyav 
TauT*  €7p«t(pe ,  cruyw^eo-ay.  Toutw^  ou  y  avnnfûiïloif , 
xcti  TotiToi^  o-uyiiyayt^oyTo.  Ol  [lîv  toiyuy  ^ax-e?^,  «V 
Ta  îîrfltp'  J^toy  eVuôoyIo  €x»  TiT^  ixx\yi<ncL$ ,  19  ro  te 
•>|/)i(pi<r(Xflt  TOUT  eXabov  to  toiT  $1  Aox,poLTou$ ,  î^  T)îy 
ct'zsroLyysA.iflty  inrvMo  T>fv  toutou  39  Tct?  uVocr^e- 
o-fi^ ,  xfltTct  troeyTct^  tou?  Tpo^ou^  cLWœhoyro.  Sxo- 
'TtuTt  yotp.  '^HcTûty  dwKrrovilîç  rm$  auVoO/  Ta  <^e- 
A.e7iirûï,  îtct/  voiTy  é^oyle^.  Outo/  iti<nevîiv  u7i>ip^9)j(rcLy. 
Aiot  Tt  5  oT<  iSyoin/lo ,  ou(^'  e/  S^tycctitiç  ^ihirsrvroç 
ctuVouç  î^yi'w^cLlct  ^  ouSfsror  av  tou^  ye  'A5>»voutfV 
wpea-C^iç  'ASuytKOu^  î^clwclIav  ro\iJLr\(rcn*  ctAA'  eryoti 

TcttiT  ûtA«5)},  à  ouTo^  ct?imyy6/Ag  trpo^  uV*ctk,  39  toP^ 

&}iC<iioi$  ixeiy ,  oup^  <tvTo7$ ,  ôXîà-çoi.  ^H(rcty  ctAAoi 
T*y€^,  ol  TTota^eiv  ôTiouy  xct*  ûLiU.uvS(r8cti  J^eTy  ûJoyTo. 
'AAAoc  x.flt/  Toulou^  fjLdXcLicovç  îwoiïjo-î  To  Toy  $/Am- 
Toy  uVflip%e<y  otuVo?^  '7r«t(r9>)y*i ,  xcti  to  ,  TotuT'  u 
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cLVToT^  HXTntoi  ixuyoï.  *A\\cl  kcli  (jiilctfJLîXetif  JfxTv 
cùcvro  Tins ,  isriwoiy^j^tms  T»y  ^rpo^  ^/AiTiTrov  6<p)iy)îf. 
Touloif  oïl  xûti  roiç  ixyoyoïç  T»y  otuViiy  €'N}/>»(pio'4(rÔ6, 
etre&i^flty*  âc/e  î«rav /flÇ)^>î* Ta  -Trap*  v[i5y  cLWoywtr^nï' 
ycti.  Aioxirep  Tctu /et  way /ot  6<^  €y  •N[/)jÇi<r/Aot  ouTot  o-uvra 
fo-xcucto-flty,  'O  xcti  juLey/erToy  t/iotyt  J^ox.ou(j/y  (tTiaî- 
Ttfy  JjLtct^  ^Axwceyctr  to  yctp  trpo^  aWpct  ^y>iTov ,  t^ 
S^^ùL  KCLi fovs  nvûLÇ  1<t')qjov1cl  ,  ypct^o/ldç  e/pnyny ,  afla- 
yaloy  (TuyGecrGeti  T)jy  tlclIcl  rn?  tyoAe(»$  ote'o^uyny ,  xctt 
âTsroffTtfTiaûn  fin  /toyov  ray  oL\Aâ)v,  aAAa  x,ot/  tûjv 
tirctpot  TYis  Tv^ïiç  tvtpyttTiSy  T>îy  îroA/y ,  ^  Toerotu/îi 
WîpiovcKt  p^p)f<rce.<rH(ti  tyoy)fpi«,  cùalt  fini  pioyoy  tou5 
ôyjûts  *A0>»yfltiou^,  oAAa  xoti  tou^  uerlspoy  710%  jtteAAoy- 

etr/tj  TouTo  Toiyuy  ouaetroS  vfJLet^  vtcîiiîivclt  ctv 
ucTspoy  t^-poo-ypct-vl/cti  trpc^  T)jy  €ip>jy>jy ,  to  ,  tlcli  roiç 
tTuyoniSy  e«  |x>î  Tct?^  Ttctp'  AiVp^tyou  ^ïStiacus  uVo- 
c^eereeri  tôt  îrsrKTnvaùue  y  caawîp  01  ^aKtT$  Ttiani- 
aculî$  cLWCù\ovlo.  Kcti  ycLf  toi  zff-etfctôoyltç  clvtovç 

Aei^,  (varculùô^  xo^y  cyciv/iâ^v,  «y  ^po^  Ujita^  oi^/o^ 
<l7an/\yyii\t* ,  rrup^oy, 

''lyot  J^*  et^Te   acL(pcùÇ ,  oti  TcluV  out©  xot/  J^/ot 
Tow /0U5  clwo\eù\î  j  Tou^   5^poyou^  t/jtt7y  Aoyiotî/Aoc/ , 

09       t\      9      t  fit   t/  A  i-r       A     9*     A»      *;  t  I 

ouj  eyiyyey  txcLaIcL.  Uepi  oiy  J^  oty  ti$  ctvTtXtyn 
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vorable ,  et  que ,  s'ils  lui  témoignaient  de  la  dé- 
fiance ,  vous  marcheriez  contre  eux  ,  vous  dont  ils 
attendaient  du  secours.  Quelques  -uns,  enfin  , 
croyaient  que  vous  vou«  repentiez  d'avoir  fait  la 
paix  avec  le  monarque;  mais  on  leur  montrait  que 
vous  étendiez  cette  paix  à  vos  descendans  [  1 9]  :  ainsi 
ils  n'espéraient  plus  rien  de  votre  part.  Et  voilà 
pourquoi ,  rassemblant  tout  dans  un  seul  article , 
nos  traîtres  vous  ont  frappés  du  coup  le  plus  cruel 
quih  pussent  vous  porter».  En  effet ,  proposer  une 
paix  éternelle  avec  un  homme  mortel ,  dont  la 
puissance  n'est  fondée  que  sur  quelques  conjonc- 
tures passagères  !  stipuler  le  déshonneur  d'Athè- 
nes l  nous  enlever  jusqu'aux  occasions  que  pour- 
rait nous  offrir  la  fortune!  et^  par  un  dernier  trait 
de  scélératesse ,  envelopper ,  dans  une  paix  nuisi* 
ble ,  tous  les  Athéniens  qui  existent  et  qui  doivent 
exister  1  peut-on  rien  concevoir  de  plus  odieux  ? 
Vous  n'auriez  jamais  souffert ,  assurément ,  qu'on 
ajoutât  l'article  contre  lequel  je  m'élève^  si  alors 
vous  n'eussiez  compté  sur  ces  promesses  d'Eschine 
auxquelles  les  Phocéens  ont  eu  une  confiance  qui 
les  a  perdus.  Oui,  après  s'être  abandonnés  à  la  dis- 
crétion du  prince ,  après  avoir  été  eux-mêmes  lui* 
livrer  leurs  villes,ces  malheureux  ont  éprouvé  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  vous  avait  annoncé. 

Mais ,  afin  de  démontrer  que  c'est  ce  concours 
de  circonstances  et  les  manœuvres  des  députés  qui 
ont  perdu  la  Phocide ,  je  vais  rapporter  les  dates 
de   chaque  fait.  Si  quelqu'un  d'eux  trouve  faux. 
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ttH>a  calcul ,  qull  monte  à  ma  place ,  et  qu'il  prenne, 
pour  me  convaincre,  sur  letems  qui  m'est  accordé. 
La  paix  s'est  faite  le  19  du  mois  de  mai.  Mes  col- 
lègues et  moi  nous  fûmes  absens  trois  mois  entiers 
pour  recevoir  les  sermens.  Pendant  tout  ce  tems , 
les  Phocéens  subsistaient  encore.  Nous  revînmes 
de  l'ambassade  le  i3  du  mois  d'août;  Philippe  était 
déjà  aux  Thermopyles ,  et  faisait  aux  Phocéens  des 
promesses  auxquelles  ils  ne  se  fiaient  pas.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  qu'ils  ont  envoyé  chez  nous  des 
députés.  Le  16  du  même  mois,  se  tint  l'assemblée 
du  peuple,  dans  laquelle  Eschine  et  ses  complices 
perdirent  toutes  les  affaires  par  leurs  rapports  faux 
et  trompeurs.  Je  compte  que  cinq  jours  après ,  les 
Phocéens  furent  informés  de  vos  résolutions;  car 
leurs  députés  étaient  ici ,  et  avaient  intérêt  de  sa- 
voir ce  que  les  vôtres  rapportaient  de  Macédoine , 
et  ce  que  vous  alliez  décider.  Je  mets  donc,  au  30 
du  mois ,  la  connaissance  qu'eurent  les  Phocéens 
de  ce  qui  se  passait  dans  nos  assemblées,  puisqu'il 
y  a  cinq  jours  depuis  le  16  jusqu'au  20.  Le  21  et 
le  22  suivirent  :  le  23  vit  conclure ,  entre  Philippe 
et  les  Phocéens ,  cet  accord  qui  consomma  la  perte 
de  ceux-ci.  Qu'est-ce  qui  le  prouve?  Le  27  du 
mois  ,  vous  étiez  assemblés  au  Pirée ,  pour  régler 
les  arsenaux  de  marine;  Dercylle  [20]  vint  de  Chai- 
cide  vous  annoncer  que  le  monarque  avait' tout  li- 
vré aux  Thébains.  Il  y  avait  cinq  jours,  disait  -  il  % 
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To/yt/r  étpwvii  6'Aa(p>»€oAi^yo^  i)f9<ilif  irart  J^îtccl  iyinTo* 
cLWî9if\fjui^(reLfjUv  ^  iixu^  î'TCi  rofj$  ofKOvç  Tfuç  fxîjyct^ 
oAou^.  Kot*  TOuTov  flCTotyla  Toy  ^oyoy  Jjâtv  0/  icêxjuç 

Toi;^  op}tou$  T/>/ Vçi  eV/  J^gxct  TotT  (rxtfo<popiSvo$  jxjiyd^. 
Kcu  'TTcipvy  ey  nuAoi4$  0  $iA49^o$  n^,  xoli  to7$  $^- 
3csw/y  gVafyyeAAe/p ,  «v  oudey  î'wri<r%v,of  îtcuioi.  S>»- 
jL6£/oy  J^g*  OU  yap  cty  J^gup  ifjcoy  «^  vii(i$.  H  <r  exx,A)i- 

(TUL  [Uld  TOLUTOLj  eV  If  WcVflft  TcL  WpcLyiUtlcL  CL'O'Cù' 

ejcl^i  étii  J^exflt  toÎ  o-jc/pocpopiSyo^  eyiyyejp,  'Atto  To/yvy 
T<tu1)i$  ^e/xTTTqUût  Apyi^ojXfiU  Toc  'Trap  J/xay  ey  toT^ 
^âwcgîcr/  yînŒ^ùLU  ïlApHacLy  y<tp  oï  rm  ^cêxtœi  îrpe- 
(tCu$  eVflxefc,  x,cct  iv  auur 01$  y  Mi  ri  ct^ctyyeAouc^y 
ouToi,  ^  Tt  •v{/)i(I>ieT(rôe  Jjx€7^,  eir/^eAe^  eedeyoti.  Oux^ouy 

I  iiTcxÇj  if  T<9£|X£y  ^uôeo-Oflce  tou^  $6^3Cja(X^  ta  Tioip  J/Aâiy. 
'a-tto  yûtp  T^Tf  î7CT>\$  us  TctuTny  ^e)tfc^T)î  y/yeTcti, 
'T(/lîfcL  ronvv  J^exctTw,  6yy<xT>f,  oV<îo>J-  TauTir  eyi- 
yvoilo  ou   cîToyJixt ,  tcoli  "tccuIcl  Tctxét  wpctyiicLTcL 

i  cLWoXcèXii  TccLi  T€Ao^  ÊtJ^Ê,  TS  touto  J^îiAoy  J  TW  Té- 
Tpcwîi  ^9<yûy%f.  'Ex,}cA)io'ifltÇe /6  fxey  yctp  vfiiis  tôt  ey 

!     netpaieT  TTepi  tSi  ev  toT^  y£ûjptoi$*  îijce  /^e  AepjcuAAo^    ^ 

j  iTL  ILdKiudos  y  X.CLI  ctt!r)fyy€iAsy  vfiïi ,  ôrt  TifitryTcc  rrf 
TSTfoLy/JutTct  lyKî')(upiiLt  ®r&cuoiç  0  ^iKi'nnaroSy  xcti^ 
crefJLîTTnv  n^^pAV  eTycti  rfltuT>tv  «Aoyi^ero,  oc<p  ou  ys- 
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yovcter/»  et/  (rwoiùoj.  'Oyâouf  Totvuy,  iCdofiyiy  €XT)t, 

oT^  eypÂcpoy ,  waicrtv  e^gAgyj^ovIcti  o-uviiydïyiO'ixevoi  $*- 
Aitzrxirûi,  xcti  crvyct^Tio^  yeyôvoTe^  tou  rSy   ^fi^x^e^v 

oAgGpov. 

*Et/  Toiyuv  TQ  iir\$îiiicu  rSv  troA««y  T«y  £y  $69x€v- 
0-/y  <l\mcLi  woXiofTcicLj  iim^  Ix  irpoo'boA?^  Tciacroc  x,pa- 
To^,GtAA'  636  ToS  (TîTsio-oto-Gûtt  tTfltyTct^  otp^y  fltVoAecrôot* 
iLtey<(rToy  ecm  (Dj/tstoy  tou  «T/ct  towtou^  î0'cio'5eyT« 
ocwTow^ ,  «^  uVo  ToC  $<At'7r';rou  coi^aoïrcLt ,  rctuTot 
TTct^ety*  ou  yap  «xeïyoy  ye  îîy^oouv.  $6p£  J^>»  jitot  39  T)iV 

«y  x^aGéiAev  cLvrSf  ta  tê<P(^)i,  ty'  ê/(Îîîts,  o/ay  uVctp- 
J^oylû^y  fltuTocV  *Vûtp'  ujttav,  o'ié»y  eiup^çy,  J^jot  toutous 
rou^  ô-£o7^  l^âfovç»  Aeyg. 

STMMAXIA  A0HNAI12N  KAI  «OKEflN, 

i(rrr  cpiAtcc ,  avfifJLcC^iAy  ^on^eicL^  m  J^'  erv^ov  J^ict 
TouToy  Toy  i8o)iS-îo-ctt  jc^Aucrotylot  tîfxS^,  cwtoucrotre, 
Aeyç. 

OMoAoriA  «lAinnoY  kai  «OKEnN., 

'A)cou6le,  £  (Vi^pîç  ^ABvïiKt'ior  o^oAoytct  ^/Acttttûu 
xoti  ^cùxîm  y  (pno-iy,  oJp^<  0)fCct<fi0y  tmi  ^cùximy  avâè 
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que  l'accord  était  conclu.  Du  !)5  au  27  on  a  préci- 
sément les  cinq  jours.  Nos  traîtres  sont  donc  con- 
vaincus ,  par  le  tems  où  ils  ont  fait  leurs  rapports 
et  où  ils  ont  porté  leur  décret,d  avoir  secondé  Phi- 
lippe s  et  contribué  à  la  ruine  des  Phocéens. 

Une  autre  preuve,  non  moins  forte  ,  que  les 
Phocéens  n  ont  péri  que  parce  qu'ils  étaient  per- 
suadés ,  grâce  à  nos  députés  mercenaires ,  que  le 
roi  de  Macédoine  venait  les  sauver,  c'est  qu'aucune 
de  leurs  villes  n'a  été  assiégée ,  prise  d'assaut ,  et 
emportée  de  force  ;  mais  que  toutes  ont  été  détruites 
de  fond  en  comble ,  uniquement  d'après  le  traité  [21] 
conclu  avec  un  prince  dont  ils  connaissaient  la 
perfidie.  Greffier ,  prenez  le  traité  d'alliance  des 
Athéniens  avec  les  Phocéens ,  et  le  décret  en  vertu 
duquel  Philippe  a  détruit  leurs  villes.  On  verra , 
par-)â ,  ce  que  les  Phocéens  devaient  attendre  de 
vous ,  et  ce  qu'ils  ont  souffert,  grâce  à  ces  ennemis 
des  diéui[.  Lisez ,  greffier. 

On  lit  i'oMiance  des  Athéniens  cuoec  (ssPhocéens. 

Voilà ,  Athéniens ,  ce  que  les  Phocéens  devaient 
attendre  de  vous,  l'amitié,  l'alliance ,  du  secours. 
Voici  ce  qu'ils  ont  souffert,  grâce  à  ce  perfide  qui 
pous  a  empêché  de  les  secourir.  Lisez,  greffier. 

Traité  des  Phocéens  avec  Philippe  [22]. 

Avez  -  vous  remarqué ,  Athéniens ,  ce  qui  vient 
d  être  lu?  Traité  des  Phocéens  avec  Philippe.  On 
ne  dit  pas  avec  les  Thébains,  avec  les  Thessaliens, 
gvçc  les  Locriens ,  ni  avec  aucun  autre  peuple  am- 
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phictyonique.  Les  villes  ,  dit  encore  le  traité  ,  s&- 
ront  livrées  à  Philippe ,  non  aux  Thébains ,  ni  aux 
Thessaliens ,  ni  à  aucun  autre  peuple.  Pourquoi  ? 
C'est  qu'Eschine  vous  ayant  annoncé  que  Philippe 
venait  pour  sauver  les  Phocéens  t  ceux  -  ci  avaient 
toute  confiance  en  ce  prince  ;  c'était  à  lui  qu'ils 
rapportaient  tout,  c'était  avec  lui  qu'ils  faisaient 
la  paix.  Greffier ,  continuez  de  lire.  Comparez  » 
Athéniens 5  ce  qu'espéraient  ces  malheureux^  avec 
ce  qui  leur  est  arrivé.  Leur  est-il  arrivé  rien  de  ce 
qu'annonçait  Eschine  ,  ou  même  d'approchant  ? 
Lisez. 

Le  greffier  lit  le  décret  des  ampkictyons  au  sujet 

des  Phocéens. 

Jamais  ^  Athéniens  ^  vous  n'avez  vu  ,  dans  la 
Grèce,  d'événement  aussi  fâcheux^  ni  aussi  impor- 
tant j  et  ,  peut  -  être ,  n'en  vit-on  jamais  dans  les 
siècles  qui  nous  ont  précédés.  Un  seul  homme  , 
Philippe,  est  devenu  maître  des  plus  grandes  af- 
faires ^  par  la  perfidie  des  députés  ,  sous  les  yeux 
d'Athènes ,  de  cette  république  accoutumée  à  veil- 
ler en  chef  aux  intérêts  de  la  Grèce  ,  et  à  ne  rien 
souffrir  de  semblable.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
la  lecture  du  décret,  mais  plutôt  par  les  événemens 
qui  Font  suivie  qu'on  peut  apprendre  les  détails  du 
désastre  de  la  Phocide.  Spectacle  triste.  Athéniens , 
et  bien  digne  de  compassion ,  que  celui  dont  nos 
yeux  furent  témoins ,  malgré  nous ,  en  allant  à 
Delphes  :  des  maisons  renversées, des  murs  abattus^ 
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AiU'Ttos  cLwnyyiWilo  'orpoç  Jfict^  vvo  toutou  îwi 

Tsra/ltç  cVto-Téuov.  Kcti  t&*po^  Touroy  'TTûtVTÉ^  eo-xo ttouv, 
•crpo^  TooTor  7srcu]i$  eVoeouylo  twv  ilprïw*  Atyt  i^^ 
rùLwi\oi'7Ccu  Kct*  GTtowtirty  oi<t  wi<mv<rcLyTî^ ,  ota 
e^sroLoov.  Apa  ye  o/i.o<ci  ))  WApcLnXmaicL  ^  ois  outo^ 
ûLî&')îyy€tAg }  Aeye. 

AOFMA  am^ikttonon; 

Tovwr ,  a  ctvcjjpi^  'A5)ivtf.ro/ ,  J^eivo'Jepflt  ov  yeyove», 
oJ^  txsi^c»  7:f(ty/jf,ctl<ti(p'  yiixSi  ev  To7^*EAA)jTiK,  otiicLi 
S^  ov^  h  rcf  Wfocd'tif  ^povû;.  Ty\\ixovrcùy  [iinroi  t^ 
rotovrm  wpayfKtxm  KVftoç  u$  glk«p  9i\i'arsro$  ye- 
yon  S'iA  TovTovs ,  otîer»^  rris  ABniyctim  vroXtoùÇ ,  w 
7Brfoi</l<tmi  rm  'EAA)îyay  t^'otTpjoy,  jca*  /x>iJ^6y  toioutov 
trtpiopqf^v  ytyyofteyoy,  Oy  fxcy  roiyuy  rpoTioy  oi  TctAoti- 
naffoi  ^»7Lît$  cLno\eà\ct<rty  y  ov  fiovov  ex  t^y  SôyfJictrcùif 
TQVTcgf  6<riiy  tokiy,  oAAa  )cat  ex.  T«y  epy(»y ,  et  t&*e- 
Tifùi^lùLu  ®îoL/jf,<tSîim  y  S  cty()j?e^  'AÔiiyctTo/ ,  %  eAse/yoy* 
ore  yctp  yuif  etropsuofJieôûC  e/^  AeAcpou^ ,  e^  ayayjtjf^  îv 
)îpy  opoiy  Tgrcl/lcL  tglvtcl  ,  o/xeoc^  jtct /eo'xotjui/Aeyût^ , 
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oixnrpovs*  qXùsç  &^t ,  ota  oty  ttç  €(pi>te<rBoti  tûi  Aoyt» 
J^vi/xtlo  Tojy  e)c«<  >cocx.âiy  yuy  oy/âjy,  AAAct  jLt>fy ,  on  tmv 
eyotvTtflty  t&'ore  0>i£ût4oi^  •N|/>r(poy  I6ey%  outo<  'TTép*  vfiSv 
vwtp  eLV$fcL'7Coii(r [lov  typor£5éï<rav,  J/Aoy  tycùyt  oocouû) 
îTAylûtfv.  Ttyat  cty  ouy  oîeo-Gg,  a  âyJjpe^  'AGijyouo/,  tow^ 
TTpoyoyouj  i/|xay,  «/ AotCouy  *<0'9>icrty,  %[/>r<poy  i  yyait6)fv 
3-g(r9ot/  îsrgpi  Tay  etlricoi  roîT  Toy  ^û^xeûiy  oAe5pouj 
€yâ>  /Aey  yotp  oio[x.<tiy  x^oty  x,flt/flt\eu(rcty/«  cujxgv^  xoliç 

oJx.  cLiV^j^poy,  fXfltAAoy  J^' ,  e<  t<^  eVt/y  uVepCoAi»  tow- 
Tou ,  Touç  (TîtraTtalcLÇ  yiii£$  To% ,  otcti  r^y  er^^ouo-otv 
Tépt  Ti[xûSv  ^[/)^(poy  5efJLeyoti^ ,  toutous  rSi  ivcLvlim  t6- 

TUp^>t3CÉVûtt    J^JOt  TOUTOUS,   JCAi    'Ttcpiœ^Sxi      TOICLOTÛL 

'WE'srovQoicL$yoixovdîn$  otAAo*  Toy  'EAAny^y;  T<^  o?v 
0  Tourav  oLiTio^  j  t/$  0  tccvra  (pîveuct(r<t$i  ov^  outo^. 
rioAA*  juiey  To^yuv  iy  Tt^ ,  a  âWpe$  *A9nVfle7oi ,  $<- 
AiTTîsroy  6U(î(*t^ov<(r(x^  rîïi  Tup^n^ ,  UKoroêç  rovroi/ 
[lOLKiar  iy  eJ^ot/j^tovca-g/gy  fUTta^HTm ,  0^  jtt*  tou$  9eow^ 
3tût«  T<t$  ^gct^ ,  oiîjc  ep^a  Agysjy  éyâ^y 6  et AAoy ,  o(rr/^ 

I         /  I      >•       f        ,v,  \  \  \  t  I 
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des  campagnes  désertes ,  pas  un  homme  en  âge  de 
combattre^  des  femmes,  de  faibles  enfans,  quelques 
vieillards  traînant  leur  caducité  et  leur  misère;  en 
un  mot  y  il  n  est  pas  d'expression  qui  puisse  rendre 
le  déplorable  état  de  ces  malheureuses  contrées. 
Cependant ,  je  vous  entends  dire  à  tous  que ,  dans 
la  circonstance  où  il  s'agissait  de   détruire  notre 
ville  [â3] ,  les  Phocéens  combattirent  l'opinion  des 
Thébains.  Si  donc  vos  ancêtres  revenaient  à  la  vie, 
comment  pensez-vous  qu'ils  opineraient  dans  cette 
causePQue  prononceraient-ils  sur  le  sort  des  traîtres 
qui  ont  opéré  la  ruine  de  la  Phocide  ?  Pour  moi ,  je 
pense  qu'ils  ne  se  feraient  aucun  scrupule  de  les 
lapider  de  leurs  propres  mains.  N'est  -  il  pas  hon- 
teux ,  en  eflfet,  ou  plutôt  n'est-ce  pas  le  comble  de 
lahonte^  que  des  peuples  qui  nous  sauvèrent  alors, 
qui  opinèrent  pour  notre  conservation^  éprouvent 
aujourd'hui  un  tel  désastre ,  grâce  à  nos  députés , 
et  qu'ils  souflfrent ,  sous  nos  yeux  y  des  maux  tels 
qu'aucun  peuple  de  la  Grèce  n'en  souffrit  jamais  ? 
Qui  donc  est  la  cause  de  c^s  maux?  Quel  est  l'au- 
teur de  l'imposture  ?  N'est-  ce  pas  Eschine  ? 

Bien  des  raisons ,  Athéniens  y  doivent  nous  faire 
trouver ,  dans  Philippe  ,  un  monarque  heureux  ; 
mais  il  est  un  bonheur ,  selon  moi ,  un  bonheur 
essentiel  dont  il  a  joui ,  et  dont  nul  homme  .de 
notre  âge  ne  pourrait  se  glorifier.  Avoir  réduit  de 
grandes  villes  sous  sa  puissance ,  avoir  étendu  au 
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loÎD  ses  conquéles,8 'être  signalé  par  d'autres  succès 
semblables,  ce  sont-là  des  prospérités  brillantes  et 
dii,MK's  d'enTiCj  sans  doute;  mais  elles  lui  sont 
commîmes  avec  plusieurs  princes.  Unbonheur  qui 
lui  est  propre,  et  qu'il  ne  partage  avec  personne, 
le  voici.  Il  avait  besoin  d'hommes  pervers  pour 
servir  son  ambition,  et  il  en  a  trouvé  de  plus  per- 
vers qu'il  ne  pouvait  soubaiter.  Doit  -  on  penser 
autrement  de  ceux  que  j'attaque  ?  Ces  promesses 
trompeuses,  que  Philippe  ,  qui  avait  de  si  grands 
intérêts, craignait  de  vous  faire  par  lui-même,  et 
qu'il  n'avait  osé  vous  communiquer  dans  aucune 
lettre,  ni  par  aucune  ambassade;  nos  députés  per- 
fides ,  vendus  â  ce  prince,  vous  les  ont  offertes  , 
pour  en  séduire  votre  crédulité.  Sujetsetserviteurs 
d'un  mattre.AntipateretParménion  [24],  que  TOUS 
ne  deviez  plus  revoir,  ont  craint  de  vous  tromper 
par  eux-mêmes  ;  et  des  Athéniens ,  des  députés 
d'Attiènes,  la  plus  libre  de  toutes  les  républiques, 
eux  qui  devaient  tous  rencontrer  et  vous  voir  à 
chaque  instant  ;  qui  devaient  passer  près  de  vous  le 
reste  de  leurs  jours ,  et  vous  rendre  compte  de  leur 
conduite,  ont  eu  le  front  de  vous  jouer  par  leurs 
impostures!  Serait-il  possible  de  trouver  des  hom- 
mes plus  mécfaans  .  disons  mieux  ,  des  scélérats 
plus  désespérés  ?  Mais,  pour  vous  prouver  qu'Es- 
cliine  a  encouru  l'imprécation  [a5]  ,  et  qu'après 
toutes  ses  perfidies ,  vous  ne  pouvez  l'absoudre 
Sciiis  crime  et  sans  impiété ,  le  greffier  va  vous  tire 
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«tA)fÇeyfiM ,  ]^  %«p*v  tr  oAAjïv  v(p  îavtS  tretro  wtOai  , 

tf  rS'CUlctTûL  rotCtVTcLy   ÇyiACùIcL   lltlf  6(r//V,  OlflÛLt  y  ^ 

KcLiiwpcL'  'PTCùç  ycLf  ov  ;  ej^ot  J^'  ccv  Tt^  eiVery  ^re- 
wçcLypiti€t  x,flti  tztfoiç  'TToAA.ot^'  aAA'  6)cervo  y'  <Aoy , 
xflti  ouofevi  TCi)v  fltîirctvTd>y  otAAa  yeyovo?  iVTv^YiiicL'  to 
liTotoviTo,  g;rgt^  laronfSi  di^fCùTsrùiv  tUrd  "TrpAyiietlcL 
Avra  iâîTjatj  woymfoi^fovs  eJpeîv,  >f  €£ouA6/o'  7srcù$ycLp 
ov^  ouTot  To<ouTo/  S^txcucù$  JtToAïïcpQeTev  ctv ,  ety^ ,  et 

lwi<r%Krïi  ypd^ttt  oJ^ejttifltr,  oJdfe  "TTpîaCîvryi^  ovius 
tintt  tS»  '^ûtp*  6x.eiyou ,  éwt  Tccvrot.  outo<  ftio'Gao-fltyTg^ 
tûLvrouÇy  vfjLX$  6Ç)ft9'ocrû9y;  %cc/  o  jitey  ÂvimâtTpo^  xcli 

^grot  toLuô-  v/Miv  eyTiv^t(r\icLiy  oiuiùç  rovâ  îvpovro  ^ 
TO  /in  J^i*  avrSf  vfiSi$  t^cL'TeccTyi^Çlîfcu*  o!  J^\  'Ad^^ 
yfltiûw,  Tii$  i\tv^tfœr(t':nç  wo\îcù$y  7rp6<r€fit^  TotJ^Gey- 

(tvct,7oc)f  Toy  Ao/îToy  l3<oy,  xcti  gy  ot^  6utluya$  >ffji€AAov 
J^cûo-eiv  rSîi  wiwpciLyiiîmv ,  Tovrov$  l^tvTtarcu  uVe- 
(rrifiTûty.  Ilak  a,y  avS-p^iro*  jtctjciou^ ,  y\  fJLotAAoy  atro- 
ygyonjuieyo/  rourm  ytionro'j  lyot  ro^yuy  €/o>jT6,  ot/  xJ 
XGt /ctpet /o$  eo-Tiv  u(p  u|xay,  39  ouo  o(r/oy  UjLtty,  oucT 
tvtnCî^  iari  Toeoturot  €'v|/eu(r/teyoy  auroy  a(pe?yoti,  Aeye 
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6x.xA)j(T<ûty  0  îciîpu^  eup^eTa< ,  vojuu»  'jrpocrTgToty jutevct,  j^ 
oVûty  Vf  &ov\i/i  jcotGwTûC* ,  -TTctp  ex^eivî^  ^raAiv.  K<*/  rairr' 
oJx,  eieartv  tinuv  rovrcùy  m  ovtl  îv  i/duy  vwoypetfi' 
ficLlîvm  y<tf  vfjTiyy  X.CLI  uVijpeT^y  tvi  ^ovXÎjij  oLvroç 
i^fiyÉrro  roy  voftoy  TouVoy  tS  x^iipvît/.  Fla^  ouy  oJjc 

ei  oLp  y  CL  'arpo(rTcLrTer^ ,  /mclWov  «t  ctç/ou  /g  t&'o/6*v 
uVep  Jjittfy  Tou?  56ou^  ,  tclvt  ctvtoi  y,vptoi  ytymfiî' 
yoe  ryi/JLîfo^  (lyf  wo/iio'ele  ;  aAA.'  ôv  exeevoi^  eup^eo'3*£ 
g*^â;A>î  tiroisTy  cturoy,  3ccti  yeyo^,  x.ûti  ojJcicLy,  toutov 
flt(p<e1e  ûtJtot  ;  iiyidcL[iS$*  o$  yùip  cty  u)actij  Aotôw,  Tourof 
ctcptWe  roi$  d'ions  xoAa^siy  ôy  J^'  ay  ocuVot  AotSirri, 
firiKiT  exeiyotj  trepi  toutou  wpoaIcLTrelt. 

EU  tovto  Toiyuy  dvciiSîtcLS  xcti  ToAjtt)i^  ctotoy  Ij^e/K 

ct'TDryyeiAey ,  cév  vma^îlo ,  m  TeÇÉyotx^ix-e  T>iy  tioA/v, 
iaTTîp  ey  dWois  Ti<n  Kfmfimvy  xoti  oux,  ey  Jjitry  toi^ 
^otyT*  ùioat ,  '7rpS»Toy  /ley  AcLTuâcLt/ionm ,  errct  $^ 
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l'imprécation   même ,  établie  par  la  loi«  Lisez , 

greffier. 

Le  greffier  lit. 

Telle  est ,  Athéniens  ,  l'imprécation  ordonnée 
par  la  loi ,  que  prononce  le  héraut  dans  chaque 
assemblée  du  peuple ,  et  qu'il  répète  dans  le  sénat , 
quand  la  séance  est  formée.  Eschine  ne  peut  dire 
qu'il  Vait  ignorée ,  puisqu'étant  simple  greffier , 
officier  subalterne  du  sénat  et  du  peuple  ,  il  la 
dictait  lui-même  au  héraut.  Ne  serait  -  ce  donc 
point  la  chose  du  monde  la  plus  absurde  et  la  plus 
étrange,  si,  aujourd'hui  que  yous  en  avez  le  pou- 
voir, TOUS  ne  faisiez  pas  pour  Tous-^némes  ce  que 
tous  demandez  aux  dieux  par  la  Toix  du  héraut 
public?  Pourriez-Yous  renvoyer  absous  celui  dont 
tous  priez  le  ciel  d'exterminer  la  maison ,  la  per- 
sonne et  la  postérité  ?  Non ,  Athéniens ,  vous  ne  le 
pouvez  pas.  Le  ministre  dont  la  perfidie  échappe  à 
votre  connaissance^  abandonnez-le  aux  dieux ^  pour 
le  punir;  mais  celui  qui  est  convaincu  eUque  vous 
tenez  sous  votre  main  ^  ne  leur  commettez  pas  le 
soin  de  le  poursuivre. 

J'apprends  qu'Eschine ,  par  un  excès  de  har- 
diesse et  d'effronterie  9  ne  songera  à  se  justifier 
d'aucun  des  crimes  de  son  ambassade  ;  que  ,  sans 
parler  ni  des  rapports  ,  ni  des  promesses  ,  ni  des 
mensonges  par  lesquels  il  en  a  imposé  à  toute  la 
ville,  et  comme  s'il  paraissait  devant  d'autres  juges 
moins  instruits  que  vous  de  la  vérité ,  il  se  rejetera 
sur  les  Lacédémoniens ,  sur  les  Phocéens  ,  sur 

T.    IV  5 
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'  Hégésippe.  Mais  cette  manière  de  se  défendre  est 

du  dernier  ridicule  et  le  comble  de  l'impudence.  En 

effet,  tout  ce  qu'il  dira  des  Lacédémoniens  [26]  , 

d'Hégésippe  ,  et  principalement  des  Phocéens;  que 

ces  derniers  n'ont  pas  reçu  Proxène ,  que  ce  sont 

des  impies^  que  ce  sont ;  en  un  mot,  quelque 

reproche  qu'il  veuille  leur  faire;  tout  ce  qu'il  pourra 

dire  existait ,  sans  doute  ,  avant  que  nos  députés 

fussent  revenus ,  et  n'empêchait  pas  que  les  Pho- 
céens ne  fussent  sauvés  :  qui  est  -  ce  qui  nous  en 

assure  ?  Eschine  lui  -  même.  Il  ne  vous  disait  pas 
alors  qu'à  moins  que  Proxène  ne  fût  reçu  ^  que  les 
Lacédémoniens  ou  Hégésippe  ne  l'empêchassent  ^ 
que  tel  ou  tel  autre  événement  ne  vint  tout  dé- 
truire ^  les  Phocéens  seraient  sauvés  ;  mais  y  sans 
parler  d'aucun  obstacle  ,  il  disait  simplement  qu'il 
venait  d'engager  Philippe  à  sauver  les  Phocéens , 
à  rétablir  les  villes  de  Béotie  »  et  à  vous  rendre  maî- 
tres des  affaires;  que  cela  s'exécuterait  au  plus  tard 
dans  deux  ou  trois  jours  «.  et  qu'en  conséquence  les 
Thébains  avaient  mis  sa  tête  à  prix.  N'écoutez  donc 
pas  ce  qu'il  vous  dira  de  la  conduite  qu'ont  tenue 
les  Lacédémoniens  ou  les  Phocéens  avant  qu'il  vous 
eût  fait  ces  rapports  ;  rejetez  cette  apologie  ^  et  ne 
permettez  pas  qu'il  s'étende  sur  la  perversité  des 
Phocéens.  Car,  sans  doute ^  ce  n'est  pas  pour  leur 
vertu  que  vous  sauvâtes  autrefois  les  Lacédémo- 
niens ,  les  Eubéens  perfides  [2 7], et  tant  d'autres; 
mais  parce  que  leur  salut  importait  à  la  républl- 
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€p£r  tsrgpe  T^v  $«x,eû>v ,  >}  tSv  Aocx^e^ott/ioviay ,  )t  ToiT 
'Hyf]<ri*7V*7rQv ,  ^$  npo^gvov  oJp^  vwsSt^cLiTo ,  «^  otere- 
CsT^  eiV/y,  «5  0,  Ti  ày  S^t^tstùt  cLvrm  xGtT>tyop^, 
tsroLVTot  ^nTtov  tclvtcl,  Wfo  rovrov^  HftaCei^  tovlovç 
J^€up*  71XUV  j  cVeTtpotîcTo ,  jtctt  oux  >iy  tfjLnoS^v  rœ  xovç 
^cûjcecL^  (TCùÇtaBcLi  'cù$  ri$  (p>i(7/y  Ata^mç  olvxo$  ov' 
Toar  ov  ycLp  ,«V,  bI  fiyf  J^/ot  Aotjce^cWjitov/ou^,  oJd*  aV, 

HyiKntrtroy ,  oua  «^  ,  et  /ji.>î  J^ict  ro  x^ctt  to  ,  eera- 
5>j(rûty  ày  01  ^cùKit$  j  oJp^  outû)  Tore  ctt^yyetAey' 
ctWcLZD'x/lct  reLvSr'  v'srîpCcts y  S^taffi/iâi/iit  ixe/y  €(p)i 
tr6?iretx/B5  $iAcîr^oy ,  $â)x.eoc^  o-^^e/y,  T>iy  Boea^Ticty 
oiTci^eiv,  vfiTf  TcL  'orfccyiictlcL  oItlucl  tro/sTv,  TctuTct 
Tstîtsrpci^Ba^cLi  J^ueîy  >5  Tp<c»y  >î/A6pay,  Jtot/  J^/oc  TotuVot 
yj^TilioL^r  icLvrcù  rov$  ®yiCcliov$  eV/xs)tiipv%eyflt/.  M>i 
To/yuv  et,  Wfo  rov  Touroy  ùiwcLyytiXdi  Z€Lvr\  tm^ 

dvt^îa-Qî*  [jLyi$e  xotrrjyopgTv  ectre  ^ajceav,  J5  troywpot. 
OJcÎB  yap  AcLM$cLiiiom\)ç  ^lot  tw  cturay  ctp6r>ty  no% 
èacôiTàiley ovât  Tovç  ^ctlcLfcLTovç  EvQqîcls  TouTouen,  ov- 
Jfe  ckAAou^  TffoWoiç  ctAA*  oT<  <n;jtc(pepoy  iy  cS^  eTyctt 
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tJ  7sro\u^  cùa^TCif  ^cùx^tas  vuv/.  Kou  ri  tSv  $a)x.€û)i, 
u  rm  Act)teafltt/xoy/£By,  >»  u^y,  19  oaAou  t/vo^  otyopo^ 
tr«y,  iiETxrovç  wcLfarovrov  xiyom^  e'^a^otpToy- 
T05 ,  oJ)t  ottreÊ)!  TOC.  typo^  u/*^^  ^^^  toutou  TOTe 
pnô-ÉVTflt }  toSt'  IpcùTxrt*  ov  yap  e^ei  J^sT^cti.  FlgyTg 
yotp  yeyoycto-/y  vïfiîfcn  fiovai  y  ii  eu^  ovxo$  Â^nnyyîi^^ 
Tflt  4"^^^*  J/xéT^  6îr/<rTeti(rctTg,  01  ^coTctis  irsrvS'Ovroy 
inâûùTtçu  icLVTovÇy  cl^cù\ovro,  'Oô-ey,  oî/Àcti ,  39  J^JfAoïf 
eW/  (Tflt^S^,  oTi  zs*oL(Tci  n  otTrxT)»  39  Tgp^vn  o-uveo-x^^yot" 
<r5)f  ToiTtr^p*  tou^  $<wc6cc^  oAeQjaou'  ôy  fli^f  yotp  %po'ûV 
oup^  0/05  T  >iy  eAHg/y  0  9/A/'7r7ro5  iitrct  inv  upmh 
et  A  A  uv  gy  trotpaerxew ,  tou^  Aotxe^a/fAôvtou^  fxere- 
Trt/JLWvroy  wcLvrcL  ra  wpcLyficLroL  ix^uvots  vwoaX^ 
/jLevo$  tirpot^e/y,  net  /xn  S^i    tj[i2v  ol  ^cùx.ii$  ùlvtovs 
vzsroWQiiKrmTcLi*  îWuùyi  J^e  wcey  e/s  TIv\ûl$  ,  0/  Actxfi- 
dcLifjLonoi  J^',  ataô-ojLteyot  t>iv  Ive^pav,  uVs^ûïpo'ûtv , 
TouToy  OAJ  7rpo)cflt9>îx€y  l^ancL'zav  uTtctk,  evct  ft>î  7totA/v, 
wTtSy  «t/Vôojttgyûiv  or/  ®>}^oceo<5  Tôt  TTfdy/Kiloi  npculth 
ti$  p^poyou^  TtcLi  -^roA^juLoy  x.ctt  Tptfc»y  g/x'7rg<r>/,  Tûjy  /a^' 
*â^xeû)y  dfjLv^foiiivm  y  vfJLCù^j  J^e  i8o>i6ouyTay,  aAA*  fltW 
y«Ti  îyoty5  J<p  gotuTûï  "TtotïKryiTcLt*   ow^p  xct(  y^yove. 
M>i  ouy  0T4  3Cflt4  Aax€âflti|xoytou5  xot?  ^cùtÛûlç  l^ïï&ar 
T>Kr£  ^cAtTiTTo^,  Aût  Tfltu3*,  ^y  J^a^  owTo$  i^nnctm^jt 

lin  S^OTûS  S^iTLl/ir  ou  yCLf  J^IKOLIÙK 
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quc^  comme  de  nos  jours  celui  des  Phocéens. 
Enfin  y  quelle  faute  avons-nous  faite  depuis  les  dis- 
cours d'Eschine,  nous,  Lacédémoniens,  Phocéens 
et  autres ,  pour  empêcher  l'exécution  de  ce  qu'il 
vous  avait  annoncé?  Faites-lui  cette  demande  à 
laquelle  il  ne  pourra  répondre.  Dans  l'espace  de 
cinq  )ours,  il  vous  a  fait  ses  faux  rapports ,  vous  les 
avez  crus;  les  Phocéens  en  ont  eu  la  nouvelle ,  ils 
se  sont  livrés,  ils  ont  péri.  Ce  qui  prouve  avec  évi- 
dence que  le  but  de  loute  l'intrigue  était  la  ruine 
des  Phocéens.  Dans  le  tems  où  Philippe  4  ne  pou- 
vant se  mettre  en  marche  à  cause  de  la  paix  récem- 
ment conclue  ^  faisait  ses  dispositions ,  il  invitait 
alors  les  Lacédémoniens  à  se  rendre  sur  les  lieux , 
et  leur  faisait  de  belles  promesses ,  de  peur  que  les 
Phocéens  ne  se  leâ  attachassent  par  votre  entremise. 
Mais,  lorsqu'il  fut  arrivé  aux  Thermopyles ,  et  que 
les  Lacédémoniens ,  découvrant  l'artifice,  se  furent 
retirés ,  il  aposta  de  nouveau  Eschine  pour  essayer 
de  vous  séduire  ,  dans  la  crainte  que  vous  ne  vins- 
siez à  vous  apercevoir  qu'il  favorisait  les  Thébains^ 
que  les  Phocéens  avec  votre  secours  ne  fussent  en 
état  de  se  défendre ,  et  que  par-là  il  ne  se  vit  re- 
jeté dans  les  longueurs  d'une  guerre  qui  lui  ferait 
perdre  un  tems  précieux  et  l'occasion  d'emporter 
tout ,  comme  cela  est  arrivé ,  sans  livrer  de  com- 
bat. N'allez  donc  pas  ,  Athéniens ,  parce  que  Phi- 
lippe a  trompé  les  Phocéens  et  les  Lacédémoniens, 
pardonner  à  Eschine  de  vous  avoir  trompés  vous- 
mêmes  ;  tous  ne  lui  feriez  pas  justice. 
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S'il  VOUS  dit  qu'en  dédommagement  de  la  Pho- 
cide,  des  Thermopyles  et  des  autres  objets  que 
vous  avez  perdus ,  il  vous  reste  laQuersonèse  [28]  ; 
au  nom  des  dieux,  ne  recevez  pas  cette  défense,  et 
ne  souffrez  pas  que  ^  pour  mettre  le  comble  au  mal 
qu'il  vous  a  fait  dans  son  ambassade,  il  vous  charge 
encore ,  par  son  apologie ,  de  la  honte  d'avoir 
vendu  vos  alliés  au  prix  d'une  faible  portion  de 
vos  domaines.  Non,  vous  ne  l'avez  point  fait.  Mais 
là  paix  était  déterminée,  et  la  Quersonëse  nous 
était  assurée  quatre  mois  avant  la  ruine  des  Pho- 
céens ;  et  c'est  Eschine  qui ,  depuis ,  vous  sédui- 
sant par  ses  faux  rapports  ,  a  perdu  la  Phocide. 
D'ailleurs ,  la  Quersonëse  est  aujourd'hui  plus  ea 
danger  qu'elle  n'était  alors  :  car ,  enfin ,  si  Philippe 
l'attaquait ,  serait  -  il  plus  facile  de  le  réprimer 
maintenant  ^  qu'ayant  qu'il  nous  eût  dépouillés 
d  une  partie  de  nos  avantages?  non,  certes.  Qu'a- 
vons -  nous  donc  gagné  à  rester  maîtres  de  cette 
province ,  si ,  délivré  de  toute  crainte  et  de  tout 
péril ,  le  monarque  n^a  plus  rien  qui  l'empêche  de 
l'opprimer  ? 

J'apprends  encore  qu'il  doit  dire  :Je  suis  étonné 
que  Démosthène  m'accuse ,  quand  les  Phocéens  ne 
se  plaignent  pas  de  moi.  Il  est  à  propos  de  vous 
prévenir  et  de  vous  en  dire  la  raison.  Parmi  les 
Phocéens  exilés  ,  les  uns ,  ce  sont  les  plus  sages  et 
les  plus  modérés,  supportent  leur  infortune  en  si- 
lence ;  éloignés  de  leur  patrie,  aucun  d'eux  nevou-p^ 
drait ,  pour  venger  les  maux  communs  ,  se  fairç^ 
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Ttff  ot'TroAaA.oTay ,  Xeppoy)f(rov ,  cù$  wîfii(T'zi  ty  -TToA-et, 

J^iKCLo-TcLi ,  fJLr\^  uVojLtei wiTe ,  ^po^  0/5  ejc  tîj^  -TTpe- 
<rÇ^tict$  )îàx.>i<xS-e,  xctt  ex.  tÎÏÎ?  otz&'oAoy/ot^  ovéi^o^  -Trpocr- 
3cotTçt(rxÊUfle.(r9wrflte  Ty*  tff'oAei,  aV  apct  Jjtxer^,  t«i  eA«v 

{TûùTfificLf  ^rpowccttrÔe*  ou  yctp  Iwoiyiactlî  rouxo*  'aAA* 
ucî^f  tÏ^  iifïins  yiyoïvicLÇj  xxn  ryi$  XiffoiyiŒov  aaaç 
ovaTi^ ,  TeTTctpct^  ^îvct^  'o\ovç  i<rc»(oiro  01  ^cùx.îi$ 
zovç  uo-repoK.  'H  J^6  toutou  •4/6uA)Aoytflt  fitzct  Tctuô-' 
uffTepov  autour  (varoùMazi ,  i^ctncLlnacLacL  C/jla^.  Errot 
x.flti  ytTv  ÉV  /x6«^o?i  5t<y(îUyû)  tuv  Xep'poynaov  oueroty  gJpii- 
(reTg,  )f  TOT€.  UoTepoy  yctp  tvwopcùTîpoy  eu  J^*x>fv 
liûùxt  ^i\iW7roç  i^et/JLoLfTm  îis  otuTny,  wpty  rovxm 
Tl  TÎk  vroMcùç  typo Aot/8ery ,  >î  yuyi;  eyûJ  Atey  oifXcLiy 
lOTt  wo\?i£.  T/^  ouy  )j  ToLVTïiÇ  wîfiovaicL  y  rm  (poCtCùf 
cl(p^p}ilitvcûv    xcLi    rm   Kiviumy  rov    lèov\yiMos  à» 

'Ezi  To/yuy,  xflte  To^ouToy  n  fiîWtiv  ctuioy  ctxou» 
\tytiiy  oT/  Sûtu/Xflt^et ,  t/  S^ytwore  Ai^ixotrâivriç  /aîï 
Ktûrov  xGLTyr/ofU^  ^cùKim  J^'  ovdît^.  'ûg  J^ii  tout' 
€p^6i,  jSeATioy  trpootx,ouiTflt/  -^rocp*  ifjLov.  ^ax,î€ùv  rcov 
Ix.'TTt'TeTCûTLorm  oi  /xev,  oîficLi  y  ^thriazoï  tcoli  itteip/a^- 
Taxo/,  (puyot^s  ygyey>jjtcevot,  xott  Toicturot  'TTg^oyGole?, 
jHTuVKxy  etyouore,  xa<  ouoIe/^  ay  ccutû^y  e(7êA)to^e^ey  u^rep 
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or/oi^K  otv  apyuptou  zsrotyi(T(ivTîs  ,  tov  J^acrovr*  oux. 
ep^oiKT/i  ioLvroi$,  Ou  yctp  gyay  otv  eolwxct  ouosv/  oudfer, 
ûXTTi  /jLoi  wxpetarcLifrGL^  incLvâoT liocCi  y  oict  tretrof- 
d-cLcrir  )î  yap  GtA)»96/a,  xote  Tct  *;re7rpflt7iM.€fct  (LmxSIç 
(tvToi  RioS..  *AWcL  fiTiv  0  ye  S^^ilqç   o  T(Sv  $â^7C6û»y 

TOV  )cctr>iyope7y  txoiaTCù  tcls  A^WHcr/y  sud-uvoc^  eevoci 
TOV  AoyoV  ûtA Act  S^ov\îvuv ,  xat  tgOvayoti  T(»  (po^â) , 

oL¥cLyxGL(!^ovrcLt  Tpg^s/v,  J^<ûwc/<r|tJLeyoK  xocTa  xcofjLcL^y  3^ 
wctpiffyi/jitm  roL  oTrAot.  Miî  J^>î  Tctîrrot  Acye/v  ai/roy 
gctre'  ûcAA'  û)^  oux.  cuTCoXcùXcLm  ^cùtlCiç  cîfeKx.yuyct/,  i  «^ 
ôJp^  u^eo-p^eto  (TCùaiii  cLvrov$  ^eAcTr^oy'  roirro  yotp 
îKTi  *7rpg(rte/ct^  ÉuHuyot/.  Ti  'TTg'TrpûtîcToti  ;  Ti  a-ziryiyyei- 
Act^;  €t  jLtey  <xA)j5-?,  (roî^ou'  £t  J^e  4^^^»  J^'W  «^o^- 
Et  J^e  fi>i  waptiai  ^^jce??,  Te  touto  j  ovra  yctp  J^/e- 

^WOt^   OLVrOVÇy  Ot/JLdly  TO    [lîfOÇ  (TV  y  CôO-Tt   flTlXt  TOIÇ 

|i«,  h  TA  TieTTpay/xeyût  ê';)(;e/,  xote  /xeyctAos  x/yJuyoi 
-Trep/go-TAo-ty  eV  Tourav  tjjy  ^roAty ,  p<tAoy  S^îÎ^ûlu  tU 

ycLf  0V7L  oTàv  V/lSiy  OTI  TûT  $C»X€ay  TSToXlflCù^  xct/  t5 
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des  ennemis  particuliers  :  les  autres ,  à  qui  l'argent 
seul  ouvrirait  la  bouche,  ne  trouveront  point  qui 
leur  en  donne.  Je  ne  leur  en  donnerais  pas  ,  moi^ 
pour  venir  appuyer  mon  accusation  par  le  récit  de 
leurs  disgrâces  :  les  faits  eux-mêmes  ,  trop  vérita- 
bles ,  parlent  assez  haut.  Quant  aux  restes  infortu- 
nés des  habitans  de  la  Phocide ,  ils  sont  trop  mal- 
heureux pour  s'en  venir  ici  inquiéter  ceux  de  nos 
citoyens  à  qui  nous  faisons  rendre  des  comptes. 
Distribués  en  bourgades^  et  dépouillés  de  leurs 
armes 5  gémissans  sous  le  joug  de  la  servitude, 
tremblans  sous  la  main  des  soldats  de  Thèbes  et 
de  Macédoine  qu'ils  sont  forcés  d'entretenir ,  leurs 
maux  les  occupent  assez.  Ne  permettez  donc  pas  à 
Eschine  d'employer  ces  moyens  de  défense  ;  mais 
exigez  de  lui  qu  il  nK>ntre ,  ou  que  les  Phocéens 
n'ont  pas  été  ruinés,  ou  qu'il  n'a  pas  promis  que 
Philippe  les  sauverait.  Voici  ^  en  deux  mots ,  Es- 
chine ,  le  compte  de  votre  ambassade  :  qu'est  -  il 
arrivé?  qu'avez  -  vous  annoncé  ?  Avez  -  vous  an- 
noncé le  vrai  ?  vous  serez  absous  :  le  faux  ?  vous 
serez  puni.  Les  Phocéens  ne  se  présentent  pas  : 
que  conclure  de  là  ?  sinon  que  vous  les  avez  ré- 
duits ,  autant  qu'il  était  en  vous ,  à  ne  pouvoir  pas 
plus  attaquer  leurs  ennemis  ,  que  défendre  leurs 
amis. 

Mais ,  outre  la  honte  et  le  déhonneur  dont  nous 
couvrent  les  événemens ,  il  est  aisé  de  prouver  qu'ils 
nous  exposent  aux  plus  grands  périls. Qijii  de  vous, 
en  eflfet,  peut  ignorer  que  la  guerre  des  Phocéens, 
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et  le  passage  des  Thermopyles ,  dont  ils  étaient  les 
maîtres  ^  vous  mettaient  à  Tabrî  des  Thébains  ,  et 
leur  fermaient ,  ainsi  qu'à  Philippe  ,  l'entrée  du 
Péloponèse,  de  rEubéeetdeTAttique.  C'est  done, 
parleurs  artifices  et  leurs  mensonges,  que  mes  col- 
lègues vous  ont  fait  abandonner  l'avantage  des 
lieux  et  des  affaires ,  qui  contribuait  à  la  sûreté  de 
votre  république  :  et  ce  rempart  que  formaient 
autour  de  vous  des  armées  nombreuses ,  une  guerre 
continuelle,  les  villes  puissantes  d'un  peuple  allié  y 
une  grande  étendue  de  pays ,  vous  l'avez  laissé  dé- 
truire.  Vous  aviez  déjà  envoyé  aux  Thermopyles 
des  secours  qui  montaient  à  plus  de  deux  cents 
talens  ,  si  l'on  compte  les  dépenses  des  particu- 
liers qui  furent  de  cette  expédition  ;  ces  secoure 
ont  été  aussi  inutiles,  que  vos  espérances  au  sujet 
des  Thébains  ont  été  vaines. 

Mais  parmi  toutes  les  menées  odieuses  qu'em* 
ployait  Eschine^  pour  servir  Philippe ,  il  en  est  une 
qui  annonce  tout  le  mépris  qu'il  faisait  de  vous  et 
de  la  république  ;  la  voici.  Philippe ,  dès  le  com- 
mencement, s'était  fait  un  système  d'obliger  en 
tout  les  Thébains  :  Eschine ,  en  vous  rapportant  le 
contraire  5  et  en  leur  faisant  connaître  que  vous- 
étiez  mal  intentionnés  pour  eux,  a  fortifié  leur 
haine  contre  vous  ,  et  leur  attachement  pour  le 
monarque.  Pouvait  -  on  vous  jouer  d'une  manière 
plus  insultante  ?  Greffier,  prenez  le  décret  de  Dio- 
phante  [2g] ,  avec  celui  de  Gallisthène ,  et  faites-en 
lecture.  Vous  verrez,  Athéniens ^^ que, quand  vous. 
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xvftov^  iîicLi  TlvXœv  ^eoMcL^y  >)  te  ccno  ®yi^cLicù'J  dSiict 
vztrYip')(îv  vfMn ,  tccli  ro  finâîwor  ht  l\^ti^  tU  IleAo- 
îirovviKToy,  /xn^'  tU  Eu^ototy,  \u\^  ^U  T>iv'ATT/x,>îy, 

fJLTlât  ^iXlTT'TCO^  y  lllf\$t  ©nCatOU^  ;  TctUT>fV   /JLîVTOl  T>îy 

ctîTo  Tou  Towoy  xcLi  Tm  WfctyiJLcLTm  ctvrm  ctercpa- 

T£rg/^C(T^6y)fy  ottAo/^  ,  tccli  ToAg/uLû)  (Tuve^e/ ,  xol* 
*7Co\î(ri  /jLîycûicLiç  cviJL[ioL^m  etvâpm ,  %û^pay  TroAAijy 
TsnpiîiâiT*  cûcL(rrcLBt7(rcLh  Kcli  fictrctict  fiîi  >j  ^rporepoc 
i8ow9e/ot,)j  6/^  riuAot^,  v/JAV  yîyonv ,  lîy,  jtterct  w\iio- 
Vûiy  il  ^icuLOcrim  rctXayrm  ,  «Vot>i(rot(r5'  J/xg?^ ,  eav 
hoyiaytad-i  z<t$  lAot^  S^clwcuol$  tSv  (rTp<tztu(TçL}ivim* 

*0  J^6 ,  TToAAoy  oyr«y  )coct  J^styoV ,  cùv  ovro$  vzsni' 
pîrnTci  ^i\i7r7sreù ,  TsrXîKTTYiv  vCpiv  cù$  (i\yid'Cùç  t^n 
xoLTct  Tri^  woMcû^  TLcLi  KdTcL  'STcurm  J|x5y,  tout' 
cLKovacLTî  iiov ,  on  zoïç  ®y\Ç>(tiQi$  lym}coro$  i^oLf')(ï\ç 
Tou  ^i?ijLWwo\j  'orcuB' ,  i^np  tsrpowpiivTo ,  ^roiuvy  ou- 
T05  dwctyyBiXcLç  rdvxvricLy  kcli  (pcLupov^  îTriâîi^cLÇ 
vfjLCL$  ouj^/  /SouAojttevou^ ,  vfu^  iJiVi  T>iy  ep(^â-pcty  T>jy 
rs'foç  (S>Tf\Ç>cLiovs  [jLii^cûj  ^i\i'7twcù  S^è  Tïiy  X<tpi)f  -TTS-. 
'aroi'WiLt.  ïlS$  ctv  ouv  JCpi<rT<xxBT€poy  J/uTv  <ty3pcûwo$ 
€*)(^pyi(rcLTo }  Aeye  J^>i  to  ^yi(pi<rficL  \cL^m  ro  h'ov 
Aïo^ctyTou,    xoti^   TO  TotT  KaAA((rS-eyou5 ,  iy'  e/(3Çr« 
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on  y  ore  /xeV  rot  J^eovTct  iwot^ïrt,  âv<riSv  39  l7rct./v»y 
>j^/ou(r9e  îTûtp'  v/MV  clvto7$  y  occtt  trapot  to/^  clWoiç 
'EWriatr  îTTîiù^  J^e  uVo  toutw  "TCcLpîTLpova-âyirty 
iicuâcL$  yxLi  yv^cu}LcL$  Itc  t^v  ctyptSy  /jLtxtx.ofJn(t<T9t  , 

Tovxoi  cLTiiJUiùfyiroi  oi<pyi<rtre.  A^ye  to  «vf/ijÇKr/tflU 


^H*ISMA. 


TfltuTflt  jLtey  Tore  ctç/ct,  (»  ctyope^  Ad-TïicLioiy  rœ^f 


^H*ISMA. 


TcLvTct  TOT   é%[/)i(pt^e(r5'  JjtceT^  J^iot  rovxov^ ,  oujc 


»  ^  /  A.  » 


juigyo/  T>îy  s/p>iy>iy  xctt  rvi^  (rujjLjLtGt^^/cty  ,  oÛ3-'  licrspoy 
cô$  SctvfJLctaicL  >ÎA»cot  mitro/jutioi  S^ict,  Tovxov$  ctycL^cL. 

Kttl    fJDjy      Jtflt/    /tASTOt    TcLVrcL    0<rcLKl$    TSTfO^     ÏÏ0f3-/JUf 

71  wpoç  Mgyapot^  dycovoyreç  S^uidfjiii  ^iXiTC'TCou  x^cti 
^evou^ ,  cJ$  g'GopuGgtVSg  îTcîtyTg^  gertoTotcGg.  Ou  ro/- 
yyy  ei  /Jijj'Trâ)  T>îV  'AttocÎ)^  lwiÇ>ctivsi  S^ii  ayiO'TCnv , 
ovàî  p(xâufjLîTv  y'  ciw*  îl  S^icL  rovTov$  t^ov<ricL  ytyove^f 
cLvrcù^  rov^^  oTûty  ^ov\yircLi    zsroiy[(rcLi ,  rov5*  opcp  ^ 


J 
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faisiez  ce  qui  était  convenable ,  on  vantait  vos  ac- 
tions ,  on  en  rendait  grâces  aux  dieux  par  des  sa- 
crifices chez  vous  et  chez  les  autres  peuples  de  la 
Grèce;  mais  que^  quand  vous  vous  êtes  laissés 
tromper  par  des  citoyens  perfides  ^  vous  vous  êtes 
vus  obligés  de  retirer  des  campagnes  vos  femmes 
et  vos  enfans ,  et  de  célébrer ,  dans  la  ville,  les  fêtes 
d'Hercule  9  quoiqu  en  tems  de  paix.  Et  vous  ne  pu- 
nirez pas  un  homme  qui  vous  a  empêché  d'ho- 
norer les  dieux  selon  le  rit  établi  par  vos  ancêtres  ! 
Greffier ,  lisez  les  décrets. 

On  Ut  le  premier  décret. 

Voilà ,  Athéniens ,  ce  que  vous  aviez  ordonné 
précédemment  ,  et  ce  qui  était  digne  de  la  gloire 
de  vos  actions.  Lisez  le  second  décret. 

On  Ut  le  second  décret. 

Voilà  ce  que  des  traîtres  vous  ont  fait  ordonner 
depuis.  Ce  n  était  pas  dans  cet  espoir  que  vous 
aviez  d  abord  conclu  la  paix  et  l'alliance ,  et  qu'en- 
suite vous  vous  êtes  laissés  persuader  de  les  étendre 
à  vos  descendans  ;  mais  vous  deviez ,  sur  la  foi  de 
vos  députés,  en  recueillir  de  merveilleux  avanta- 
ges. Cependant ,  vous  savez  tous  quelles  furent , 
depuis ,  vos  alarmes ,  en  apprenant  que  les  troupes 
de  Philippe  étaient  auprès  de  Porthmos  ou  de 
Mégares.  Si  donc  ce  prince  ne  s'est  pas  encore  jeté 
sur  l'Attique,  peu  importe  ,  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
doit  nous  rassurer  ;  mais  si ,  grâce  à  nos  députés  , 
il  peut  y  entrer  quand  il  voudra ,  c'est  -  là  ce  qu'il 


^8         .    SUR  LES  PRÉVARICATIONS  DE  L  AMBASSADE. 

faut  considérer,  et,  dans  lappréhensîon  d'un  pa- 
reil danger ,  détester  et  punir  celui  qui  a  causé  nos 
alarmes ,  et  qui  a  ménagé  à  Philippe  un  tel  avan- 
tage. 

Je  m'attends  qu'Eschine  évitera  de  répondre  a 
mes  accusations ,  et  que  ,  pour  vous  distraire  de 
ses  délits  ,  il  décrira  longuement  les  avantages  de 
la  paix  et  les  maux  de  la  guerre  :  qu'enfin  y  pour 
toute  justification,  il  fera  l'éloge  de  la  paix.  Mais 
cet  éloge  même  fait  sa  condamnation  :  car  si  la 
paix ,  source  de  tant  de  biens  pour  tous  les  autres, 
est  devenue  pour  nous  la  cause  de  tant  de  troubles 
et  d'embarras ,  que  doit-on  dire  ,  sinon  que  nos 
députés  ,  gagnés  par  des  présens  ,  ont  rendu  mau- 
vais ce  qui  était  bon  de  sa  nature?  Mais,  quoi^ 
dira-t-il  peut-être ,  la  paix  ne  vous  laisse  et  ne  vous 
assure-t-elle  pas  trois  cents  vaisseaux  avec  leurs 
agrès  ,  et  de  l'argent  dans  le  trésor?  A  cela  répon- 
dez, qu'en  vertu  de  la  paix,  les  affaires  de  Philippe 
ont  bien  plus  prospéré  que  les  nôtres  ;  que  ses  mu- 
nitions de  toute  espèce,  ses  domaines,  ses  finances 
se  sont  considérablement  accrus.  Les  nôtres^  il  est 
vrai,  ont  augmenté  aussi  :  mais  la  puissance  qui 
résulte  de  l'heureux  état  des  afiTaires  et  du  nom- 
bre des  alliés ,  et  d'où  proviennent  tant  d'avanta* 
ges  pour  soi  et  pour  ceux  dont  les  forces  et  lami- 
tié  peuvent  être  utiles ,  nous  en  avons  vu  notre 
part ,  vendue  par  nos  députés ,  s'affaiblir  et  se  ré- 
duire à  rien ,  et  celle  de  Philippe  s'accroître  et  ins- 
pirer la  terreur.  Or ,  tandis  que  ce  prince ,  par 
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ïcct/'TrpoV  îKUVo  ro  S^uyof  jSAeTre/y,  xeti  rov  ctmov,  x^ 

T09  TSrcLfCtaxîVCLffkvTùL  Tïlf    t^OVaiCLV  TCLVTïllf   tKilVCù  y 


OT^oL  Toivuy  ore  rov$  [itif  vTrep  rSi  xfltTiîyopujLtgyav 
duoloxj  Xayovç  Aia^nyi^  cpeu^elct/'  jSovAo/^syo^  ^  vià^Zs 
cû$  'TCofpcûTCLTa  TCûf  'Ttt^pdyfiîmv  ditccyuv ,  âiî^îttnv^ 

Tflt/j  XGtt  Toi^yctvtiov  ex  tou  *7roAe/xov  xotxoi*  xott  o\cùç 
iyKCûiiiet  £tp>iy)i^  epeT,  xot/  toiclvtcil  cLTtohoyiKrzrctu 
EoTi  à^t  xcLt  TcLVTdL  'Tta^TcL  xoLryiyofïi/JLcLTcL  Tovrov. 
Et  y  dp  )î  roTs  olWois  aycL^m  cLiriAToaourm  'JTpcty- 
pLctlcâif  7LCLI  T7i\iKcLv  ri/\$  rcLpcC)(yli$  T^fuu  dllicL  ytyoHy 

Ti    ris    ttlfCLl  roUTO   (pcLlTi  ,  "TtXm   OT/   S^CùfOL  ActCoyTs^ 

ovToi  xotAoy  TipoLyfiA  (fvati  x^coccos  J^/eSway  j  Ti  J^*j 

•  /  /  \  f  ^  y  I 

ov  Tpiîjpet^  TpictXïO(r/ot/,  xat  aTctvyi  ravrciiÇy  x^  xT>f- 
ffcctd-  viiii ,  Tep^so-TK  xfltt  'Trep/ecToe./  S^kl  T>»y  €tp>^ 
y)jy;  /cro)^  ày  eitto/.  Opo^  J^>i  rotuTct  exîiws  v/jlols 
v'TCoXctfifidmv  J^e?,  pT/  39  tcl  $/At'îr'?rou  wfctyfiçLlcL 
Ik  tUs  îîfims  ytyo^^îif  tvTi^opcùTîpct  7ro\h£ù ,  ytan  xot- 
Tûtcxeuct/^  oTiAay ,  xot<  %â?p*/5 ,  xolc  TTpoo-ooot^ ,  ai 
ysyovoLaiy  îMiifCù  ixtydKcLu  reyoyoten  J^e  xct/  fV^y 
T/ve^*  in  J^e  ye  Tc»y  npdyixctim  TccLTctaTLîvïi  y  39  tSy 
<rvfiiJia.')^cùy  y  S^i*  h  r\  cLvrois,  h  roTs  jcfurroai ,  Ta 
ayaSa  -Trayre^  xexT>ty')at ,  >î  /^ev  n/jurepct ,  TipaGerca 
JîTo  TouTay,  cino\ûi\î  x/ti  yeyoygy   a(r6ey)i5*    >f  J^ 
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execvû)  ftey  ctjxcpoTepGt  yiv^^a^di  S^ix  toutous,  jccw  tôt 
Tm  <rv^[jLcL')(Cô^  y  xcu  tcl  rSi  typotroâiaV  J/x?y  «Te  ,v  et 

©y  ct^g(îbyTo  ouroe,  Aoy/^6cr5ctr  ot/yctp  raur'  ctyr' 
fxzi^cài  yîyonv'  ovâî  TeoWov  âti.  'AWol  rctvlci  p.ev 
5v  iv  o(jLOica$  u^uv*  îtcUvol   J^e    rovrois  cty  t&'poo-iîi, 

U  /in  à\aL  TOVTOVÇ. 

TovTCûVy  îU  TouTov  éA5eîy  Twy  op7>}y,  /xjjt*,  et't/  xiy 
S^eovTm  'TCi'TCfcLyLTdi  S^i  ciWov  tivcl  ,  touto  a-Sam 
TouTovr  ctAA  ocray  ôuto^  clÎxioç  (ryct-^dfjievoi  y  ^  Vctpev 
àv  r<tvTi/\ç  cL^ioç  ^,  3cctt  TotîyotyTioy  opyjjy ,  cty  TOictî;Ta 
(p(X/y)irc3t<  Tsrî-^sroiviTUidç ,  7!ro/e7(rô-e,  FIc^^  oJy  etlp-^aen 
rcLVTùL  ^iTccLicûç  ;  ecty  [jl>i  tzroty^-'  ajui*  TOLpcLTZîtv  ccuToy 
6 are,  rct  TÔiy  o-Tpctruyay  (tâi}cy\fi(trciy  tov  -orôXiiio)^ 
ro'j  Wfo$  ^lAi'TtTtoVy  TfVTtQ  T>}k  îlfiins  dyaiâcLy  ctAA' 
exûtcTTOv  e<p'  eauToî  cDcozrîjre'  a/ovlH[y  J^Ty  wiheiio$ 
STfos  $<A<tr^oy;  iTvé  'RyTotîT^'  lyTutMiriç  A/cry/vjfj 
^ouAsTctt  Ti^  TOUTOU  }L(tTy\yopui  wipi  rm  ey  tûT  tto- 
Ae/Aû)  î&'pctp^3-eyTav}  oucîe  eé^.  Ouxouy  tsrepi^  TouTiay  ye 
cL(pîiTcLi ,  )cflti  (5U(Jev  ctUToy  J^sT  xlytii.  Ilepi  yap  tJv 
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leurs  manœuvres ,  a  vu  multiplier  ses  alliés  et  ses 
finauces ,  Une  serait  plus  juste  de  nous  faire  va- 
loir les  fruits  de  la  paix ,  comme  un  échange  des 
biens  que  les  traîtres  nous  ont  fait  perdre.  Non  » 
ce  n'est  pas  en  dédommagement  de  ceux  -  ci  que 
ceux-là  nous  ont  été  donnés  ,  tant  s'en  faut  ;  mais 
nous  aurions  joui  des  uns,  et  nous  aurions  eu  les 
autres  par  surcroit ,  si  ces  perfides  n'y  eussent 
mis  obstacle. 

En  un  mot^  Athéniens,  et  vous  en  conviendrez 
avec  moi^  quelques  pertes  et  quelques  disgrâces 
qu'ait  essuyées  la  république ,  si  Eschine  n'y  a  pas 
contribué,  il  ne  serait  pas  juste  de  l'en  punir;  mais 
il  le  serait  aussi  peu  de  l'absoudre  pour  les  avan- 
tages qu'un  autre  aurait  procurés.  Ne  considérez 
donc  que  ce  qui  est  vraiment  de  lui  ;  et,  selon  qu'il 
vous  paraîtra  avoir  bien  ou  mal  fait,  montrez  -  lui 
du  ressentiment  ou  de  la  reconnaissance.  Et  com- 
ment trouverez-vous  la  vérité  ?  ce  sera  en  ne  lui 
permettant  pas  de  tout  confondre ,  les  fautes  des 
généraux ,  la  guerre  avec  Philippe ,  les  fruits  de  la 
paix  ;  mais  en  examinant  chaque  objet  à  part.  Par 
exemple,  nous  étions  en  guerre  avec  Philippe. 
Ici ,  quelqu'un  accuse-t-il  Eschine ,  et  veut  -  il  le 
rendre  responsable  des  événemcns  de  la  guerre  ? 
personne.  Il  est  donc  justifié ,  à  cet  égard  ,  et  n'a 
pas  besoin  de  répondre.  Car  c'est  sur  les  points 
contestés  qu'un  accusé  doit  produire  des  témoins 

T.    IV.  6 
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et  fournir  des  moyens,  et  non  chercher  à  surpren- 
dre en  se  défendant  sur  des  objets  que  personne  ne 
lui  conteste.  Ne  venez  donc  pas  ,  Eschine ,  nous 
parler  de  la  guerre  sur  laquelle  vous  n'êtes  pas  ac- 
cusé. Mais ,  poursuivons  :  on  nous  a  conseillé  de 
faire  la  paix  ;  nous  avons  acquiescé  ,  nous  avons 
envoyé  des  députés  en  Macédoine  ,  ceux-ci  en  ont 
amené  d'autres  ,  avec  plein  pouvoir  de  conclure. 
Ici ,  demande-t-on  encore ,  quelqu'un  se  plaint-il 
d'Eschine?  quelqu'un  l'accuse-t-il  d'avoir  conseillé 
la  paix^  ou  d'avoir  prévariqué  en  amenant  des  dé- 
putés pour  la  conclure  ?  personne.  Qu'il  ne  parle 
donc  pas  du  dessein  de  faire  la  paix  qui  n'est  pas 
son  ouvrage. 

Que  prétendez- vous  donc  ,  me  dira-t-on,  et  ou 
commencez-vous  à  l'accuser?  Je  commence, Athé- 
niens ,  à  l'époque  où ,  tandis  que  vous  délibériez , 
non  si  vous  feriez  la  paix  (  elle  était  déjà  résolue  ) , 
mais  à  quelles  conditions  vous  la  feriez  ,  Eschine  > 
traversant  des  orateurs  qui ,  dans  leurs  décrets ,  ne 
proposaient  rien  que  de  juste,  appuya ,  après  s'être 
vendu  lui-même  ,  le  décret  d'un  ministre  qui  ne 
proposait  rien  que  pour  de  l'argent.  Choisi  pour 
l'ambassade  des  sermens,  il  n'exécuta  aucun  de 
vos  ordres ,  perdit  ceux  de  vos  alliés  qu'avait  épar- 
gnés la  guerre /et  vous  en  imposa  ,  sur  des  objets 
de  la  plus  grande  importance ,  par  des  mensonges 
qu'aucun  homme  n'a  eu  ni  n'aura  jamais  le  front 
de  débiter.  Dans  le  commencement ,  jusqu'à  ce  que 


AHMOS0.  nSFI  nAPAnPESBEIAZ.  83 

ycûLi  Tel  Tîx.^Tiipict  J^e/  Xtytii  Tov  (p«uyorTot,  ou  ta 
ofjLoAoyow/xeyctaTToAoyoufJLÉVov  t^xncLz^v/ Onaç  toivuy 
îygp?  Tou  wo\îfJLov  p.y\ùvj  epe?^'  oJ(îeiV  yotp  oJdtv 
a*TtaTflL<  (re  tD*ep/  cturou.  Mera  Tcturct  Ufmnv  Tiviç 

€t3*€jtt%j/flt;tey.  Hyctyov  0ÙT04  S^tvpo  tov$  Ttotniaoïxerov^ 
Tnv  ûipyivnK  riocA/v  eyrotu5o^  Tepi  toutûjv  juiejx^eTGti 
T/^  At(r^<y)jv;  ^tkti  Tt^  s/crijyiîo-fltcrôûtt  TouToy  mv  e/p>f- 
v>fy,  i  <tA}cety,  on  J^eup  uyoïye  tou^  7sroii/i<rofiîvov$ -^ 
ovSî  tiç.  Ouxouy  ou(?  i>?irep  clvxov  too  ?2roi>f(rct(r0ct/  T>fy 
^oAiv  dffïw  9  ou^ey    ctura  A€XTeoy'  ou  yxp  ovros 


»/ 
ttirto$. 


1/  oi/v,  ctvypûî'Tre,  Aeyei?,  €/  xiç  epoito  jxe,  19  îioHey 
*PX?  x.<tT)fyop€?y }  oSey ,  S  ccvâfîç  ^A^mouoi ,  jSouAet;- 
o^€yû)y  JjXfflv^  ou  -Trep/  tou  «t  îD*©i>îTgoy  £ep);y>iy,  )î  /a)» 
{i^îâàxzo  ycLp  ^Ai  touto  ys)  ,  ctAA*  uVep  tou  Ttoict^ 
Ttyot,  To7^  Tot  J^tx,flt<ot  ypcccpoutTiy  ctWe/nay,  t« /ttio-Gou 
ypowpoyTi  (ruyei*7re,  J^apa  Aottûjy*  x,cte  jM-eTO.  TctuT  eTii 
Tov$  ofxou^  cttpe9Éi$ ,  û)y  ^tey  u/ieT^  *7rpo<r6Tût^ctTe ,  ou- 
âortovy  eTrwjjcrc,  tou^  J^'étti  toiT  tiroAejtiou  iictacù^^nctç 

CLZ0'Cd\E<n  Tffly  (TVflfJLcC^m  ,  X.ûtl  t)jA/3CûtUT(3t  Xj  TO/OtUTGt 

«'•vl/guo-fltTo ,  n^Atxct  ou^Éi^  ii^poùrTCm  uWo$  wcôWOTe  , 
0UT6  ^potepoy,  ou5  u<rx€poy.  To  jxev  yctp  6çctp^>ï^, 


I 
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KT>\(n(pcùi  Kdi  *ApiaTo^iio$  tï^v  dfX^i  rn^  Tg-pœTyt-u 
€(p£poy  rov  (pivcLTuaiiov'  î7rîiùy\    J^'  tU  ro  WfctTTîiv 

EiT  îWîWT]  d'il  Aoyov  cti'Toy  xoti  J^ix^y  uTre^g/v 
T«v  ^e?«rpctyjiteyû)y ,  û5y,  q\ fictif  zsrcuovfyoç  ouro^,  39 
5-£oT$  e^^Spo^,  39  ypa/X)ttflLTeu^ ,  a??  vVep  tv!ç  upvïvyiç 
xfiyoïxîvoç  cL'oroXoymî'zcir  ov^  ivct  "TvMiovm ,  îi  xot])!- 
yofii  Tis  cLVTov ,  J^û)  Aoyor  /jlcL'Aol  yctf  tovto  ye* 
clW  opa  Tôu3,oTt  €y  /ttey  toTi?  ucp  ^clvtov wtwfcty^ 
IJLîvoi^  y  ctycL^ov  fjiîv  ovâîi  €<rT/v,  ctTtctyToi  J^e  rdâixyt- 
[icilcLy  )j  J^'  uVep  w  tîp>\vy\$  (tZ0'o\oyi<t  y  39  s/  ptij^ey 
clWo  j  rovvofJLcL  yovv  ep^gt  <ptAccy9pû)îroy   iy  S^î^oix/i 

cùGTCîf  ot  cTccve/f  ojuievoi ,  e-zsrt  TsroWaù  ctyovTîs  to  yap 
ot(r<paAe^  glut»;^  x,a/  to  iSgCot/oy  ooto<  •z^'potîcîbcrflty ,  ^cù- 
7Lt<t$  3tott  riuAot^.  Ou  fJDîV  J^/flt  Tourov  ye  ^'^ctpyJî'^ 
€'7rot)î(roL|j.e5-ct  T>iy  e/p>iV)jy.  *AAA'  ctrotroy  )ttey  gVr/y , 
0  fiîWcù  Aeye/v ,  dXm^t^  J^i  tvclvv*  îI  ycLp  tiç  côç  iXyt- 
^m4  %<t/pg<  TM  €/p>îy9 ,  To?5  (TTpoLTYryois ,  ©v  jtctr>iyo- 
pouo-iy  cttjrctyTg^ ,  %^p'^  ctuTÎî^  ep^^ett».  Et'  yctp  l^Ltmi^ 
cùç  vfit7$  eCouAscrGs,  e7roAe)ttouv ,  oucî'  ôvo/tct  tifyivyt^  cty 
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Philippe  pût  traiter  avec  nous  de  la  paix ,  Clési- 
phoa  et  Aristodème  s'étaient  chargés  des  premières 
menées ,  et,  lorsqu'il  fut  question  de  conclure  ,  ils 
remirent  le  reste  à  Eschine  et  à  Philocrate  ,  qui , 
prenant  leur  place  ^  ont  tout  perdu. 

Et  après  cela  ^  quand  il  faudra  rendre  compte  de 
ses  délits  et  en  subir  la  peine  ,  ce  fourbe  adroit , 
cet  ennemi  des  dieux ^  ce  vil  greffier,  se  justifiera 
comme  si  on  laccusait  d'avoir  fait  la  paix  !  non 
pour  répondre  à  plus  de  griefs  qu'on  ne  lui  en  im- 
pute ,  ce  serait  une  folie;  mais  parce  que,  ne  voyant 
rien  d'honnête  ^  ne  voyant  que  des  crimes  dans 
toute  sa  conduite ,  il  pense  qu'une  justification  sur 
la  paix  aura  ^  du  moins ,  une  apparence  favorable. 
Je  crains  ,  Athéniens^  oui,  je  crains  que  ,  sembla- 
bles à  ces  gens  qui  empruntent  à  gros  intérêts ,  nous 
ne  reconnaissions ,  mais  trop  tard ,  que  nous  avons 
payé  cher  la  paix  ^  dépouillée  de  ce  qui  en  faisait 
la  sûreté  et  la  force  ,  je  veux  dire  les  Thermopyles 
et  la  Phocide.  Mais  ,  encore  une  fois ,  ce  n'est  pas 
Eschine  qui ,  dans  le  principe ,  nous  a  déterminés 
à  la  paix.  Je  vais  avancer  une  proposition  qui  tient 
du  paradoxe ,  et  qui  n'en  est  pas  moins  vraie.  Si 
quelqu'un  trouve  réellement  la  paix  avantageuse  , 
qu'il  en  rende  grâce  aux  généraux ,  dont  tout  le 
monde  se  plaint  [3o].  Car  ^  s'ils  eussent  fait  la  guerre 
comme  vous  le  désiriez ,  vous  n'auriez  pu  même 
entendre  prononcer  le  nom  de  paix.  Si  donc  la 
paix  s'est  faite  ,  on  la  doit  aux  généraux  ;  et  si  elle 
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€St  devenue  dangereuse  et  peu  sûre ,  c'est  par  le 
crime  des  députés  qui  se  sont  vendus  ait  roi  de 
Macédoine.  Ecartez  donc.  Athéniens^  écartez  Es- 
chine  de  toute  dissertation  sur  la  paix  ,  et  renfer- 
mez-le dans  ses  actions  personnelles.  Ce  n'est  pas 
lui  qui  a  fait  la  paix ,  ce  n'est  pas  pour  cela  qu'on 
l'accuse;  mais  c'est  à  cause  de  lui  qu'on  se  repent 
de  l'avoir  faite.  En  voici  la  preuve.  Si  la  paix  eût 
été  conclue ,  sans  que  depuis  vous  eussiez  été  trom- 
pés, eî  sans  qu'aucun  de  nos  alliés  eût  péri,  qu'au- 
rions-nous à  reprocher  à  cette  paix  ,  sinon  d'être 
peu  honorable  ?  et  c'est  un  premier  tort  d'Eschine 

«  _ 

de  s'être  prêté ,  dès  lors  ,  aux  vues  de  Phîlocrate. 
Toutefois,  rien  n'était  encore  perdu.  Mais  les  ma- 
nœuvres du  traître  nous  ont  causé  ,  depuis  ,  bien 
d'autres  maux  ! 

Vous  voyez,  je  crois,  Athéniens  ,  que  les  dépu- 
tés ont  tout  perdu  ettout  ruiné  par  des  voies  aussi 
honteuses  que  criminelles.  Au  reste,  je  suis  si  éloigné 
d'agir  ou  de  vous  faire  agir  par  passion  dans  cette 
cause ,  que ,  si  l'on  peut  attribuer  tout  ce  qui  s'est 
fait  à  un  défaut  de  jugement  ou  d'habileté,  à  quel- 
que ignorance  enfin ,  j'absous  moi-même  Eschine , 
et  je  vous  conseille  de  l'absoudre ,  quoiqu'aucune 
de  ces  excuses  ne  me  paraisse  recevable  dans  un 
citoyen.  En  effet ,  vous  ne  forcez  et  ne  contraignes 
personne  de  se  charger  de  vos  affaires;  mais, lors- 
qu'un homme,  persuadé  qu'il  en  a  le  talent,  se 
présente ,  vous  l'accueillez  avec  la  bienveillance 
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J^cùpoùoTcyKTeLyzcLÇ,  E/pyet'  ovy,  Ufytxt  ûcJtov  tcùv  OTrep 
Tris  Ét'pjjvu^  Aoy«y ,  €<V  J^e  rov$  ^v^Ttip  rm  TetwpcLyiiî- 
mv  liiÇ>iÇ>dL^irt.  Ou  yap  Aïo-^tvit^  uVep  tîÏ^  vpinns 
xpivercti ,  ou'  olAA'  «  e/p>iy)î  J^^  Ai(r5^ev>îy  J^ic3t£e£A>îTaL 
S>tAtfeîov  J^e'  6/  yap  >j  [m  upnvyi  lyîyoni ,  ^tjfdfey  J^' 
uo-repoy  €^yiW(tryi(r^^  J/xe?^,  /x>f(?  ccTroAûiAei  Toif  (ru/x- 
jULoL^av  [imâeiç ,  r^va  ctvBpatîrâïV  gAuîDïerev  oty  )f  etp>iy>î  ^ 
6^û>  Totj  oLÙo^o)f  ysyewKrGct/  ;  x^cttro/  x,<ti  toutou  o-u» 
y<tiTio^  0UT05,  (Tuyeetroiy  9<Aoxpocie<*  aAAct.  ocy^xto-iov 
y'  ou(îfev  àv  )jy  ytyovoç*  yuy  J^',  oi/xct<,  tiroAAay 
(lAAxiy  e<rr/  jcctxav  clitios  ovzqç. 

'Ot(  jxey  To^vuy  oLitr^^p^^  jccti  jcctxS^  trAytct  Totutct 
UTTO  TouTûiy  ctTToAaAe  xott  J^/e^9ctpTct/ ,  oîojucti  uclOcl^ 
ufJLGtç  e/^eycti*  eV^^  J^€ ,  û>  avdpe^  J^ixoterrctt,  tgo-outov 
a.'zatiyjù  rov  avTco^xvTi  oty  tcvoc  to7^  npùLy/JULo-i  touto/^ 
typo(rotyg/y ,  >î  u/tct^  otçiouy,  «(tt  ,  ei  Totu5  ut  otfeeA- 
TïificLç  y  n  «Ti  6U)î'9-eiûcy,  n  J^i   otAAïïy  otyyoïoty  ijyTiyouv 

CtUTO»  TSrtWpcUCTcLl  ,  ûtUTO^  T   cupiTifii  AiVp^/v)jy ,  xcti 

ufjuv  (tip^fcti  <TVfi^ov\îvc».  Kcuroi  zSv  (ncn'^tav  zovxm 

OvdîfUCL  îtm  "TToAlTiXTf ,  OV$t  âlXXLtcL.  OviîVCL  ycLf   'CCL 

xorjoi  WfCLTTtDf  vixîi$  )c6AeugTe,  oui*  clfcty7LcL(!!^tri^ 
olAA'  ,  tTSTîiicu  Tiç  y  ectuTov  ^îiacLÇ  J^uyct(rOot<  wpoa- 
fAftji,  'TtfiyfioL  woiouMTîç  di^fûùwm  pQ))|(rTû>y  xot* 
(fi\GUâfCùzsrœ}f  ^  îvvoïxjSs  J^ep^e<r06   x.ol<    ou  (ff^oHfCù$% 
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fltAAct  3ca/  j^^eipoToverre,  xctt  rot  v/itrtfx  ctwrSy  gy- 

3tGt/oy.  Ou  yotp  clv  i^ctpy,î<rtit  toT^  flt7îoA(»Ao<r<  aviifJLcL" 

ouog  Toi$  aAAo/$,  <r/ct  T)îy  ctfeeAT>tp/oty  T)iy  ejui>îv  (tyot 
At>i  T»y  TOUTOU  Aeyû))  ToictuTct  TreTToyôeyctr  TsroXXou 
yt  TtûLi  âîi.  AAA*  ofjLCûÇ  u/xét^  acpeJe  Aiap^/y>»  Tct  duvet 
TûLVTcL  xcti  uVspÊccAAovTot ,  ûLV  J^/  £u>î3giflty ,  i  <r/ 
clW}]V  riva  iyyo^cty  >iy1<youy  A€Au|Xflccrft6vo$  cpocyf*  iy 
/^eyToi  J^ict  wonpiCLv  dpyvfiov  AotÊû^y  î^  (îlwpct,  39  tout* 
€^6Agy^5i|r  (Tcicpcùç  vTsr  ctuTav  t^Sv  Te^Trpcty/xeyojv  > 
/jlclAkttci  [lîVy  el  oloi  rt,  oLTsroitTiivaLTî*  tt  J^e  jX)j, 
^û;vTctTor$  Ao^tîTor^  wcLfctôuyfJici'WoiyicciTî. 

Xxo'Ttîirt  S^ïj  Toy  eAsyp^^oy  Toy  vwîp  rovrm  y  eoç 
J^iTLCLioç  îŒTcLi ,  jxcd-  vfim.  Aycty3t>î  J^n  trou  tou^  Ao- 


r      ^  9        f>0 


yoxjç  rovTov$  Aia^im  TouToyt  Wfoç  v/jlolç  tiwtiy  ^ 
Tov$  "TVîfi  rm  $û))ceay,  xctt  rSy  ®î<rwtîm  j  xai  ty\ç 
EvCoiAÇ,  îl'Trtf  fin  wiWpcLxa}Ç  ctuVov  ixm  î^y\tarcLT<t  y 
J^uoTy  âcLTîpoy ,  h  S^ictffn^y  coLovacurcL  v'TCotr^oiJLîyou 
^iXiTarzarav ,  oti  tclxjtcl  wpcL^ît  y^oLt    woina-W  îj ,  il  fjin 
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d  un  peuple  doux  et  honnête ,  et  non  avec  la  mali- 
gnité de  lenvie  ,  tous  lui  conférez  les  emplois  et 
lui  confiez  vos  intérêts.  S*il  réussit ,  il  a  droit  aux 
honneurs  et  aux  distinctions  dans  sa  ville  ;  s'il 
échoue  par  sa  faute ,  en  sera-t-il  quitte  pour  trou- 
ver des  défaites  et  des  excuses  ?  Cela  ne  serait  pas 
)uste.  En  effet ,  nos  alliés ,  leurs  femmes ,  leurs  en- 
fans  ,  et  tous  les  autres ,  qui  auront  péri ,  se  con- 
soleront-ils par  cela  seul  que  leur  désastre  est  l'ou- 
vrage de  mon  ignorance^  pour  ne  pas  dire  celle 
d'Eschine?  non  ,  certes.  Quoi  qu'il  en  soit,  par- 
donnez-lui tous  les  maux  dont  il  est  la  cause  ^  si 
c'est  par  simplicité  ou  par  incapacité  qu'il  nous  a 
porté  des  coups  funestes  :  mais ,  si  c'est  par  un 
fonds  de  perversité  et  pour  un  vil  intérêt  ;  si  les 
événemens  mêmes  l'en  convainquent,  faites-le  mou- 
rir ,  s'il  est  possible ,  ou ,  si  vous  le  laissez  vivre  » 
faites-en  du  moins  un  exemple. 

Examinez,  je  vous  prie ,  combien  est  solide  le 
raisonnement  par  lequel  je  vais  le  convaincre.  Il 
faut,  de  toute  nécessité^  que ,  s'il  ne  s'est  pas  vendu 
à  PhUippe  et  s'il  vous  a  trompés  de  bonne  foi,  il 
vous  ait  débité  ses  discours  au  sujet  des  Phocéens, 
deThespies  ou  de  l'Eubée,  ou  parce  qu'ila entendu 
le  monarque  s'engager  expressément  à  faire  ce  que 
lui  Eschine  vous  annonçait  ;  ou  parce  que ,  séduit 
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et  gagné  par  sa  bienveillance  pour  nous  dans  le 
reste  ,  il  attendait  de  sa  part  ce  qu'il  vous  faisait 
espérer:  il  n'est  point  de  milieu.  Or,  dans  ces  deux 
cas ,  il  doit  porter  à  Philippe  la  haine  la  plus  \iye^ 
Pourquoi?  c'est  qu'autant  qu'il  a  dépendu  de  ce 
prince^  il  se  trouve  dans  la  position  la  plus  dés- 
honorante et  la  plus  cruelle.  Il  vous  a  trompés;  il 
est  décrié;  on  le  juge  digne  de  mort;  et ,  si  on  eût 
fait  ce  qui  convient ,  il  y  a  long-tems  qu'on  l'eût 
accusé  comnie  criminel  d'état  :  mais,  par  simpli- 
cité  et  par  un  excès  de  condescendance, nous  nous 
contentons  delui  demander  des  comptes,  qu'il  rend 
quand  il  lui  plaît  [3i].  Est- il  donc  quelqu'un  qui 
lait  entendu  s'élever  contre  Philippe  ,  dévoiler  sa 
perfidie,  dire  un  mot  au  désavantage  de  ce  mo- 
narque? Non,  assurément;  et  il  n'est  pas  un  Athé- 
nien qui  ne  se  porte,  plus  volontiers  qu'Eschine, 
à  se  plaindre  de  Philippe ,  quoiqu'il  n'en  ait  reçu 
aucune  offense  personnelle.  Pour  moi,  j'aurais 
voulu  que  cet  orateur,  s'il  n'avait  rien  à  se  repro- 
cher, vous  eût  dit  :  «Athéniens,  faites  de  moi  ce 
que  vous  voudrez';  j'ai  cru  Philippe,  j'ai  été  trompé  ; 
j'ai  failli ,  je  l'avoue;  mais  je  vous  en  avertis,  dé- 
fiez-vous de  ce  prince ,  c'est  un  perfide ,  un  fourbe , 
un  méchant.  Ne  voyez  -  vous  pas  tout  le  mal  qu'il 
m'a  fait ,  et  comment  il  m'a  joué  ?»  Ni  vous  ,  ni 
moi  ,  n'avons  entendu  d'Eschine  de  tels  discours. 
Pourquoi?  c'est  qu'il  n'a  été  ni  trompé,  ni  abusé  , 
mais  qu'il  a  parlé  pour  de  l'argent  ;  et  que  ,  s'étant 


i&HMOSe.  nEPI  nAPAnPESBEIAS.  91 

TovTo  y  yoviTevQîvIct  tuu  (pe?ctx/<r9ev)*  xf  Tiepi  rctAA* 
<p/Ace.y6pâWttf,,  xa/  rctur  î\^i<tclucl  ^ctp'  ctuTou.  Oux 
êy£(rTi  rovrm  ot/iJe  «y  %«pt^.  'Ex  tocvu?  toutû*»  a/^- 
(porepo^y,  jLi<iAi(rrci  'WcLiTosDf  cù^pcùwuif  fiiauf  cLvrcf 
t^rpocDpcei  ^lAïQ'^oy.  AcocTi;  0T( ,  to  /^ev  exe/ y  ou  fxepo^, 
TsrcLiT  aùraytyon  ra  J^eiyoTotrct  xcte  Ta  ct/o-^^/aTct, 

ygTfltr,  xcLi  liyt  n  rm  wpoanKoyrm  tyinro^  h  eto-- 
(Lyythi<t  tg'€L\cLi  ay  m*  fvf  S^i ,  J^ict  rijy  vjxeT€pay 
WfcLOTTuTàLKcLi  eJ)îOeiGty,  6J9uvct5  S^ii^aij  jtcti  Tctura^ 
oViïvixflt  iSouAetct^  EtTTiy  ouy  o<tti^  lîjLtSy  (pcùyyiif  ctx>j- 
3coey  Aio^^you  xxLTyiyofovfToç  ^ihiwzarov  ;  r/^  J^'  6^6- 
My^oiTcLj  m  XeyovTcL  n  Touroy  tcûpaxtif  ;  ou*  et^. 
'A\A*  iwcu%$  'A^vûuoi  TTporepoy  x/x*T)îyopou(n$i- 
Atzr^ou ,  xcc/  0  Tu^ay  du  ,  ov  ou&t^  oucîfey  n^iTcviTcti 
/Aot  J^Yiwov.  *Eyciù  J^e  ejce/vou^  tou^  Aoyou^  é^ijtouv 
Tcctpct  TOUTOU,  emep  fx>f  tirezypfltxû»^  ectuTov  ï\r'Ayipi$ 
A^ycuoi ,  6|xoi  fxey  ^friada^t  0 ,  ti  i8ouXecr3«'  eV<- 
(TTeuffA ,  t^nvrctryiârof ,  ijttctpToy ,  o/jio\Qyco*  Toy  J^ 
MâfCàTCoi ,  60  ctWpe^  'AO>fyct?ot ,  (puActTTscrôe'  ctmcrJo^, 
yojf^,  ^oy>fpo^.  0^%  opctTe,  o<ct  tire^oiwev  6/aé  j  oict 
«^)itrctT>fX£  ;  TouTtfy  ou^eyct  owcoua  tSy  Aoyay ,  oud' 
u/tèr^»  ^^*  Tt  ;  oTt ,  ov  trctpctxpouffOe/^  5  ou(J  e^ctî^ct- 
T>!0e/V  )  otAA*  fiia^edccLS  ectulov ,  xoti^  Aa£«y  dpyvfiov , 
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TfltuT  tint*  Ttcti  'Ttpoùâcùx.îi  ejtgJVû),  tuh  ytyovt  2xlKoç 

[lîVTOl    7CCLI    7iro\lTÏI$    VfJUi   WfoâOTyiÇ  y  KCLi  T^t^,   OV^ 

Ou  roivui  Itl  rovrm  fiomv  d>!\oç  €cr9  ,  ori  %p>îi^Gt- 
zm  i,ncuz  et  ;rev  ixtivct.  olW  yitcov  cûç  viiols  eVctyj^o? 

(Tûtcrôct/,  TOI  'TTpoo-îîxey  ouv  dvTtiWîTv  rovloiç  ;  \LcLKi(f}cL 

<tzyyiyyîi\t  wpoç  v/M(tÇy  rovrois  tcl  î^avrict  îwoiïiaîv 
tiLtmç.  OuTo^  /igy  yctp  e^)i  ®îanicL$y  xcti  Tl\ciTcLicL$ 
Gtt^Tov  Tgtp^/erv'  x,Gt/  rov$  fm  ^œjctcL^  ovx  cltcoXiu  ^ 
rm  J^e  ©«Êatay  ûCp^y  u/tttv  xarctAucreiV  o  J^g,  tou^ 

^cûjttdç  (tp^v  <tz0*o\cù\i}Lt'  yxn  roLÇ  jfJLgy  QttniicLç  tuli 
YWeLTcLtcLç  ov  TeT€<5^txe,  rov  J^e  'Op^ofxeyov  kcli  tïiv 
KofCûmoLv  zs'fO(rt^YivipcLW<iâi(rT(tu  Flak  cty  hcLvri- 
eûTSfOL  *7tpxyfjL(i&  îcLVTo7$  rovTCùV  ytvoiro  ;  Ov  toivv/ 
curu'TCîi ,  ovèt  J^/fpg  ro  <rTo/xot,  oJ^  l(pBey^(irQ  gyoty- 
Tioy  ow^gy.  Kflw  ojp^i  touto  -ttû)  J^siyoy ,  T>iA/xouToy  ôy 
ctAAct  x^oti  fl't/ygt^g  /Aovo^  T^y  gy  t?  TtoMi  'tcclvtcùi^ 
xvQpcûwcùV.  KcLiToi  Tovlo  y  g  ovâî  ^i\o)cf  cLXYjÇ  gToAjX)j<re 
To/îtrctt ,  0  fjLKLfoi  y  otAA*  Kl(T^in^  ovrotn.  Kott  5opu- 
bouyrav   vfjLcoy ,  xcce  oJx  gOgAoyray  clkovuv  olvtov  , 
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vendu  et  livré  à  Philippe  ,  U  est  devenu  pour  lui 
un  utile  et  fidèle  mercenaire ,  et  pour  vous  un  ci- 
toyen nuisible  ,  un  député  perfide,  digne  de  mille 
morts. 

Mais  ce  n  est  pas  la  seule  preuve  qu'il  s  est  fait 
payer  les  promesses  trompeuses  dont  il  a  séduit 
votre  crédulité.  Il  vint  ici  dernièrement  des  Thes- 
saliens  ,  et  avec  eux  des  députés  de  Philippe  ,  qui 
vous  demandaient  d'assurer  à  ce  prince  le  titre 
d'amphictyon.  A  qui  convenait-il  surtout  d'atta- 
quer leurs  demandes?  à   Eschine  ,   sans   doute. 
Pourquoi  ?  c'est  que  Philippe  avait   fait  tout  le 
contraire  de  ce  que  lui  Eschine  avait  annoncé.  Il 
avait  annoncé  que  Philippe  fortifierait  Thespies 
et  Platée  ;  qu'il  ne  perdrait  pas  les  Phocéens;  qu'il 
réprimerait,  en  votre  faveur,  Tinsolence  des  Thé- 
bains  :  et  ce  prince  a  augmenté  la  puissance  des 
Thébains  contre  nos  intérêts  ;  il  a  ruiné  les  Pho- 
céens de  fond  en  comble;  il  a  détruit  Orchomène 
et  Coronée ,  loin  de  relever  les  murs  de  Thespies 
et  de  Platée.  La  conduite  du  monarque  pouvait- 
elle  contredire  davantage  les  rapports  d'Eschine  ? 
Celui-ci,  toutefois,  n'a  pas  ouvert  la  bouche,  n'a 
pas  dit  un  mot  pour  attaquer  ses  demandes;  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  étrange  encore ,  il  est  le  seul  dans 
toute  la  ville  qui  les  ait  soutenues  [3^]  ;  démarche 
à  laquelle  n'a  pas  osé  se  porter  l'impudent  Philo- 
crate.    Comme  vous  l'interrompiez  par  vos  cla- 
meurs ,  et  que  vous  refusiez  de  l'entendre ,  il  des- 
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cend  de  la  tribune ,  et,  signalant  son  zèle  pour  le  roî 
de  Macédoine,  aux  yeux  de  ses  députés:  Beaucoup 
de  gens,  dit-il,  font  du  bruit;  mais  peu  dans  ['00- 
casion ,  voudraient  combattre.  Voilà,  vous  vous  le 
rappelez ,  ce  que  disait  ce  guerrier  admirable  [33]  ; 
bons  dieux  ! 

De  plus,  si  je  ne  pouvais  prouver,  par  de  fortes 
présomptions,  que  les  députés  se  sont  laissé  cor- 
rompre ,  et  si  la  chose  n'était  pas  visible ,  il  fau- 
drait recourir  à  des  informations  et  autres  moyens 
juridiques.  Mais ,  si  plus  d  une  fois  Philocrate  est 
convenu  lui-même ,  en  pleine  assemblée  ,  qu'il  a 
reçu  Tor  du  prince  ;  s'il  la  prouve  lui-même  par 
sa  conduite ,  en  achetant  des  blés ,  en  construi- 
sant des  maisons  ,  en  se  chargeant  d'une  ambas- 
sade, sans  attendre  qu'il  fût  nommé,  en  amassant 
des  bois  ,  et  faisant  valoir  ouvertement  son  argent  ; 
il  ne  peut  le  nier,  sans  doute,  après  son  propre 
aveu  et  de  telles  preuves.  Mais  quel  est  l'homme 
qui ,  par  le  seul  avantage  de  procurer  de  l'argent 
à  Philocrate,  pouvant  s'unir  aux  citoyens  irrépro- 
chables ,  serait  assez  insensé  ou  assez  ennemi  de 
lui-même ,  pour  aimer  mieux  se  déclarer  contre 
eux ,  se  déshonorer ,  se  jeter  dans  l'embarras  ,  et 
consentir  à  être  accusé  et  confondu  avec  le  coupa- 
ble ,  plutôt  que  de  s'en  détacher?  Non ,  personne 
ne  Siérait  capable  de  cette  folie. 

Voilà ,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse ,  voilà  des 
preuves ,  aussi  fortes  qu'évidentes  ,  qu'Eschine  a 
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ts'fîaQtai  TOiÇ  'Xdfa  ^iXiW"srou  wcLpovaiy  "ttoWovç 
î(pyi  Tùvç  ^opuwtTvTot^  ^iicLl ,  0  Ai  y  ou?  J^e  xovç  cTpct- 

oijxcct,  3ccu[JLGt<r/o?  (rTfancùrns  ^  cù  Zeu! 

'Eti  To/vuy,  €t  /xev  /Xîid'eyct  ^«(îev  gp^ovTot  €/^oju.ev 
S^ii^cu  rSv  wptaÇ^tm ,  /xijâ^'  ^y  ^erre  /^e?y  <it!roLyT« , 
l2x<raLifov$  x^cLi  tcl  roicLVTct  VTCoXoiTCo^  ày  )tv  <r3co'7r£7y 
£«  J^e  $tAoxpGLT>t?  iiy\  iiovo^  cùfioXoyei  'TTctp    vfjuy  év 
rS  S^niicô  "TtoWcucts  y  ctWa  tloli  etîetxyuey  J|x?v,  îiru- 
f07ri»\«y,  OiTLoâo/Jiœify  ^cLâuTa^cLi  (potcrjutfy,  jcetv  fjLti  p^gt- 
foroyîTrg  v/jlîiÇj  ^vXnycùiy  ro  ^fva-ioi  xcltclWoltto' 
fxeyo?  (pctysp^k  tVt  Totr?  TpctTre^ouf  oJx  gyt  S^vncou 
TouToy  ^iTS'iiifj  dç  ovx.  sÎAïKps ,  Toy  ctutoy  OjttoAoyouyTAt 
x,flw  (î'g/xyuyiflt.  "E<7t<v  otiy  ovtcù  riç  cu/^pcùTaraïf  ayo>iTo? , 
ii  xMLoàcuiKB^  y  cùa&  y  îya  AûtjttCûty?  Atèy  ^/AoxpotTîi?  , 
ièo^  J^e  auTo?  3Cflt<  jc/yeîuvsow ,  g^oy  (WTcù  fiîTùi  rm 
[XTidî^  viSiicwcoTCùV  t^txcjj^ia^di ,  rovTotç  fjLîif  TroAejuLeTy, 
^po$  ^  Ixervoy  gAG»v  Tcpma^cLi  jSofAgo-Ga./  j  eV^J  At^v 

'AAAct  Ttotyrot  tclv^cl  ,  goiy  opOok  crjcoTiîfTg,  eJpyio-glg 
{jLiyaXcLy  (û  ciydfî$  'AÔ)îVct<o/ ,  )ccct  gyctpyjî  o-yi^ttgra  rou 
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yfyifjLcLTcLrovrov  î^tiv.  O  Toivuv  ucrTctrov  fJiey  yeyo— 
vev ,  ou JfevoV  (î*  eVr/y  eAûtTrov  artfiîToif  rov  TteTCpctxevfltc 

trpa»v ,  0T£  e/Vwyyg/Asy  'TTTgp/cîîw^  $/A.o)cpotT)ty ,  on 
'TTapsAÔû^y  ey^  S^va^îfaLimy  6<p)fy  ev  ti  tÎT^  iîaoLyyt" 
XicLS ,  e/  ^coyo^  ^i\o^pcLryj$  TQ<rovTm  tccli  T)iA/xouTav 
cLâtKy\iicLrcùV  cuTioç  yîyoaifj  0/  cî'  6yyectT(Sy  uftaQtcùVy 
imStyoç'  x,€Li  0V7C  e<p>îy  tou9  outé»^  ^%^'**  ov^ol/iov  yap 
clv  (potvîTya/  3cct5  tcLvro^  exeryov ,  et  jLt>i  tou?  (ruyay©- 
vi^o/JLîvovs  rovTm  rivctç  e/p^ey/lv'  ouy  finr  àxpcûy  ftiz* 

tiLlTlCLaCùfÂXl   /Jlîl^VflC,  î(pï\i   ^ycùy  olWcl  to  "TtpCiyiJLX 

(XUTo ,  rov$  fiîv  oLiTiovç  eupw ,  tou^  «re  /ji»  /tceTetry^- 

v/jLOLÇ  ot-Trocp^yoto-ôû)  /jdi  /xsTep^eiv ,  /x>i(îe  otpecDcsiy  ctJr^^ 
tgl  uîiro  $/Aox.potToy?  TreTrpcty/xeyflt.  Kct/  Toy  toi/to 
7ro<)io-ctyrot  ct<pi)t|x/  €yû^y',e(p)iy.  TfltJrct»  yctp  [ivï^fÀo-^ 
nvtlî  y  m  iycù  oi[icLu  Ou  ro/yuy  crotpÎAGgy  ovâtUy  oui' 
tâii^iv  6ûtuToy.  KctK  T^y  /tey  ctAAûiy  6<r9*  ly^ftarcù  Ti$ , 
«5  eo/xe,  'TTpocpcto'/?'  o  ju.ey  oup^  uVeud-uyo^  iTy,  o'  J^' 
û^X'  îirotp>iv  lo-»?,  Ti»' J^6  x>ïi«<rT»^  >iy  exer  toutû)  J^* 
ou(îev  TouTûov,  'aAA'  outo)  xctôot'Trût^  Tce'TTpotxey  ectuloy, 
xoti  oujc  etsr/  T^r^  'TTctpeAiiAuGoo-/  jtA6/At(79fltpv>ix.g  jxoyov , 
ctAAoL  )cflt<  /xgTot  Tflturct  J^ÎAo^  €(7Tiy  ^  eoty'Trep  ejccpuyw 
yuy,  jccty  u^ojy  u-Trctpçw  e3cg<y(»,  ûjctH  ,  ivctjtt>î(îfey  eycty- 
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reçu  de  Tor,  et  qu'il  s'est  vendu  à  Philippe.  Eu 
voici  une  autre  tirée  d  un  fait  tout  récent ,  et  qui 
n'est  pas  moins  convaincante.  Vous  savez  que  der- 
nièremeRt,  lorsqu'Hypéride  [34]accusait  Philocrate 
comme  criminel  d'état,  je  m'avançai,  et  je  dis 
qu'une  chose  m'étonnait  dans  cette  accusation , 
c'est  que  Philocrate  eût  conduit  seul  de  telles  ma- 
nœuvres, et  que  les  neuf  autres  députés  n'y  eussent 
aucune  part;  que  celanepouvaitétre,et  qu'il  n'eût 
pu  rien  faire  par  lui-même,  s'il  n'avait  été  secondé 
par  quelques-uns  d'entre  eux.  Mais  afin  ,  ajoutai- 
je  ,  de  ne  condamner,  ni  de  ne  justifier  personne, 
et  de  laisser  aux  coupables  et  aux  innocens  le  soin 
de  se  faire  connaître,  que  celui  qui  Je  voudra  se 
lève,  et  que,  paraissant  devant  les  juges,  il  déclare 
qu'il  n'a  point  trempé  dans  les  menées  de  Philo- 
crate ,  et  qu'il  ne  les  approuve  point  :  je  regarde 
comme  purgé  de  tout  soupçon ,  celui  qui  le  fera. 
Vous  vous  rappelez ,  sans  doute ,  ce  défi  que  je  leur 
donnais.  Aucun  ne  parut ,  aucun  ne  se  montra. 
Les  autres  ,  du  moins ,  avaient  chacun  leur  pré- 
texte. Celui-ci  avait  rendu  ses  comptes  ,  celui  -  là 
était  absent ,  un  autre  avait  un  gendre  [35]  en  Ma- 
cédoine. Eschine  ne  pouvait  alléguer  aucune  de  ces 
raisons  :  mais  il  s'est  vendu  tellement  à  Philippe  , 
que ,  peu  content  de  lui  avoir  engagé  ses  services 
par  le  passé ,  il  est  résolu  ,  s'il  est  -absous  en  ce 
)Our,  à  ne  point  cesser  d'agir  pour  lui  à  votre  pré- 
judice; et,  quand  même  vous  lui  pardonneriez  de 

T.   IV.  n 
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n  avoir  rien  fait ,  pas  mêntie  dit  un  mot  qui  lui  soit 
contraire ,  il  se  ferait  toujours  un  crime  de  ne  pas 
agir  en  tout  à  son  gré  ,  aux  risques  d'être  accusé , 
décrié ,  regardé  comme  l'opprobre  de  sa  ville.  Mais 
revenons  à  Philocrate.  Pourquoi  cette  société  avec 
un  pareil  homme?  Pourquoi  cette  inquiétude  à  son 
su  jet  ?  Supposé  même  qu'il  eût  parfaitement  réussi 
dans  son  ambassade  ^  et  qu'il  n'eût  agi  que  pour 
l'avantage  de  l'état ,  après  l'aveu  formel  qu'il  avait 
reçu  l'or  du  prince ,  en  vertu  de  cette  ambassade, 
un  député  intègre  devait  le  fuir,  craindre  les  soup- 
çons ,  et  protester  ^  pour  lui-même ,  de  sa  probité. 
Mais  Eschine.  s'est  conduit  autrement. 

Tous  ces  faits  ^Athéniens,  ne  sont-ils  pas  clairs? 
ne  disent-ils  pas  ^  ne  publient-ils  pas  que  l'accusé 
s'est  laissé  corrompre  ,  qu'un  vil  intérêt  l'a  rendu 
méchant  dans  tous  les  points  et  dans  tous  les  tems; 
qu'on  ne  doit  rien  attribuer  à  l'ignorance ,  à  l'in- 
capacité, ni  à  la  fortune  ?  Et  qui  atteste  ^  dit  -  il^ 
que  j'ai  reçu  de  l'or  ?  car  c'est  là  son  grand  moyen 
de  défense.  Les  faits  ei^x  -  mêmes  ,  Eschine ,  l'at- 
testent, les  faits^qui  sont  la  plus  forte  des  preuves. 
Et  vous  ne  pouvez  dire  que  la  séduction  des  paroles 
ou  la  faveur  ait  changé  leur  nature  ;  on  aura  beau 
les  examiner,  ils  seront  toujours  tels  qu'ils  sont  réel- 
lement, grâce  à  votre  perfidie  et  â  votre  corruption. 

Ajoutez  aux  faits  le  témoignage  que  vous  allez 
rendre  contre  vous-même.  Oui ,  je  vous  somme  de 
paraître  «  et  de  détruire  les  inductions  que  je  tire 
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TlOfj    flïiÙt    fïillCLj    "TtpOVWOU    ^t\l'7t7eCùy  Ovd    OtCpieVTûJf 

flûptuciv,  cboC  ctcîb^eTy,  xpivetrGcti,  'Tta.cr^uv  oriovv 

'TTpOVOIfltbVep   $/A0X.pfltTOU$  CtOT>t  J  Ô»,  g/  TCC  TCCtWialàL 
TCeLi  ^CUTCL  rcL  aVfKpîpoyrct  i'Ttî'TtftaQiVTLU  ,  ^pi/IflCtldL 

«r^*  cS/LLo\oyît   XctCîTy  ex  T>îk  wpeaQitcL$ ,  œcrwtp  o/xo- 
Aoyer  toiTto  y'  cttÎTo^,  ^oye/y  )cct<  cTieuAotÊii^îrycti  tS 
trpoJxût  ^pecr^euovri  7ipo<7Îî)c€,  xctc  S^iGL/ixpTVfcL(r6xt 
To  xotff  «.Jtov.  OJ  Totvuy  'Tretroiwe  tout   hlff^lmç. 
TfltuT  ou  ^otvspcc,  a  ctyope^  ABjjyctioc;  TctuT  ouj^ 
jSooT  xfl«  Xîytt ,  oT/  5^p)t|xotTot  et'A)j(p6y  A/Vp^/yu^,  xote 
Toviipo^  ecTT/y  apyupiou  (ruyep^ak,  ou  J^/  ct£eAT)»piay, 
oudè  J^i'   aiyioicu ,  ouV  (VTCorxjy^ciim  ;  Kct/  t«V  iuou 
jcctT et [xctfTvfu  ,  (p»)(r/ ,  J^^pct  AfltSeîy  j  touto  yctp  eVli 
TO  \<tfi7Vfor  TcL  WfcLy/JLcL'z ,  Ai(r^/V)f ,  (XTrep  tr/(rro- 
TctT«t  ê(rTiy  ctVctyT«y,  Ka/  oux  htam  tiTsruv ,  ou(J* 
otÎTiflt<ra.(r9oe.i,a^n  nfriiafitifcLyfi  %«tpi(^o/iLevct  To),  loTi 
To/fltuTct,  oÎAA',  otcLTttf  ctuTct  ^rpoâooî  xct/   J^iûtçSei- 

ripo^  J^e  To7^  ^pxyiMLtriy ,  cturo^  auT/xct  Af  <ru 
o-fltuTou    xaTctjtictpTup>i<x€i^.    A^oxp^ycti   yotp   J^eûp* 
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Tfn/JLlm  T>jy  ifiîf^a  alptiç  S^icà^m  ,  J^îîXoy   on  ^cu- 

rioAA^y  Toivuv  3tott  S^îivm  oyrcùi  rm  ntnpcLy[it- 
y(»y  Ato-;)^<v>î  rovrcû^  jcai  rroWn)^  )C(XJc/cty  ep^oyt^y,  coç 
TccLi  vfiii  oiopLcLi  $oiLtii ,  ovèî)^  li/lii  y  ov  fjLiWcù  Mynv^ 
cû$  iycd  icpivcù,  S^îiyortpov y  ov$  o  y  n  julglAAov  J^ctî)»- 
pootex^wor  cLvroy  tTrcLvlocpcûpcù  xai  îieTxpotjcoTot  Tiavr 
i^îXly^ti.  ^E'TTiiâyi  yctp  dnialîWî':  av^iç  ctv  zolfirof 
rovç  *7rpî(rÇ>îiç  coç  tov  ^/Accr-Troy ,  fwi  tclTç  xol\cl7ç 
Xj  /jLîycûioLis  IXtaridi  ravrcLiÇy  aU  ovroç  UTitcrp^ïeTTo, 
iytifoToncrcLTî  xcLi  TovTov ,  TccLi  îf^t ,  TccLi  tSv  OtAAû)y 

i^càiioaoLiJLyiy  tvBicù^^  xot/,  ô-opu€oi;VT«y  Tcy^y,  36<t/  xe- 
AevovTû^y  jSct^i^fciv,  oJjc  ày  e<p>ty  cttsrÊAGgry  outo^  J^* 
ijcep^g<poToy)tTo.  Esrei(îyi  J^e  otye<rT»  jtteTct  ravrct  ^ 
tx.7L\'A<ncLy  (TuyeAGovre^  ébouAeuoyto  otTro/,  TtyotctuTou 
jcctTctAei-vf/oucrty.  Et/  yotp  Ta)y  Wfxy/jLcLrm  ovtù»/ 
jttsTeapûDV,  xctt  Tou  jxîWoiToç  ot^Aou,  (xuAAoyo/  19 
Aoyo'  *7ect/ioâcLW0i  ^coltùl  T>iy  dyopcDf  iy^yvovlo  Tore. 
*E<poÊouyTo  J^>i,  itt>i  (TuyxAnTo^  îxx^wictyîvoilo  l^ctl- 
(pv)i^,  e/Tflt,  ct3cov<rfltyTe?  ujuteT?  «/^oiT  raAiiSiî',  €V/\[/>î- 
(picrotio-Ge  Ti  rm  S^eoyrm  vwtf  rcûv  ^aKtrn ,  xcù  rct 
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contre  vous.  Et  tous  ne  pouvez  vous  en  défendre 
en  alléguant  un  défaut  de  talent  :  car,  vous  qui, 
dans  un  tems  limité,  avec  tout  l'art  d  un  poète  qui 
arrange  sa  fable  ,  plaidez  des  causes  neuves  et  les 
gagnez  sans  le  secours  d'aucun  témoin  [36],  il  faut 
que  vous  soyez  singulièrement  habile» 

De  toutes  les  démarches  d'Eschine ,  qui  doivent 
paraître  aussi  irrégulières  que  criminelles ,  il  n'en 
est  pas,  ce  me  semble ,  Athéniens ,  de  plus  odieuse 
que  celle  que  je  vais  rapporter  ^  ni  qui  prouve  avec 
plus  d'évidence  que  ce  ministre  s'est  laissé  corrom- 
pre ,  et  qu'il  a  tout  vendu.  Vous  vouliez  envo)er 
a  Philippe  une  troisième  ambassade  au  sujet  des 
grandes  et  magnifiques  espérances  dont  cet  ora- 
teur vous  avait  amusés;  vous  nous  aviez  nommés, 
lui  et  moi,  et  la  plupart  de  ceux  qu'on  avait  déjà 
députés  au  monarque  :  je  m  avançai,  et  déclarai  que 
je  refusais ,  en  protestant  selon  l'usage.  Plusieurs 
s'animaient,  et  s'obstinaient  à  vouloir  que  j'accep- 
tasse ;  je  persistai  dans  mon  refus  :  Eschine  avait 
accepté.  L'assemblée  se  sépare  ,  les  partisans  du 
monarque  s'attroupent ,  et  délibèrent  sur  le  choix 
de  celui  qu'ils  laisseront  ici; et.  comme  les  affaires 
étaient  encore  en  suspens  et  l'avenir  fort  incertain , 
ils  conféraient  ensemble  dans  la  place  publique , 
et  paraissaient  fort  intrigués  :  ils  craignaient  qu'on 
n'indiquât  tout-à-coup  une  assemblée  extraordi- 
naire, et  qu'apprenant  de  moi  la  vérité ,  vous  ne 
prissiez ,  sur  le  compte  des  Phocéens ,  une  résolu- 
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tion  conveuable,  et  qu'ainsi  le  prince  ne  manquât 
sa  proie.  Car  le  plus  simple  décret  que  vous  eussiez 
porté  ,  la  plus  légère  espérance  que  vous  eussiez 
fait  briller  aux  yeux  de  ces  malheureux ,  les  aurait 
sauvés  infailliblement.  Oui  ^  sans  doute ,  puisque 
si  l'on  ne  vous  eût  trompés  ,  Philippe  ne  pouvait 
tenir  davantage.  En  effet,  il  ne  trouvait  plus  de  blé 
dans  un  pays  resté  inculte  à  cause  de  la  guerre ,  et 
il  ne  lui  était  pas  possible  d'en  faire  transporter^ 
tandis  que  votre  flotte  était  sur  son  passage  et  do- 
minait sur  la  mer.  Les  villes  des  Phocéens  étaient 
en  grand  nombre ,  difficiles  à  réduire ,  et  ne  pou- 
vaient l'être  qu'après  un  siège  un  peu  long  :  quand 
il  en  eût  pris  line  par  jour^  elles  étaient  au  nom- 
bre de  vingt-deux.  Par  toutes  ces  raisons  ,  et  afin 
que  vous  ne  changeassiez  rien  à  ce  qu'on  avait  ob- 
tenu de  vous  par  surprise  ,  il  fallait  vous  laisser 
Eschine.  Mais  se  démettre  de  l'ambassade  sans 
proposer  d'excuse  ,  c'eût  été  une  chose  révoltante 
et  fort  suspecte.  tQuoi!  vous  n'acceptez  pas!  vous 
ne  partez  pas  pour  nous  assurer  tous  les  grands 
avantages  que  vous  nous  annoncezl»  Non^il  fallait 
rester.  Que  fait-il  donc  ?  il  prétexte  une  maladie. 
Son  frère  prend  avec  lui  un  médecin ,  se  présente 
au  sénat ,  fait  attester. la  maladie  d'Eschine,  et  se 
fait  nommer  lui-même  à  sa  place. 

Cependant ,  cinq  ou  six  jours  après ,  les  malheu- 
reux Phocéens  sont  détruits;  Eschine  voit  consom-* 
mer  son  marché ,  comme  tout  marché  ordinaire  5 
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nrpayfJLcLTûL  txj^vyoi  Toy  ^i\i7tr7tror  û  yaf  i'^}\(pi^ 

<VJToi$ ,  €<7»9)f<7flty  cty.  O J  y fltj)  im  y  oux  iw ,  fxj}  trct- 
paxpouerOevTay  JjKcvy ,  /tervae  er/  ^iM'TC'jecù.  Oûre  yoip 
criTo^  IviTy  gy  TÎ  p^»p<t,  dxrwopcù  J^ict  Toy  'Xo\î/jlov 
ytyoïvKf^j  0V&  i  airotaroii'TticL  J^uyctT>i ,  Tp/wpay  oJ<r«v 

wq\£i$  7sroXK(Li ,  )cai  p^ctAe-sra^  ActêeTv,  «/  ray  $«- 

tT'oAiy  ^pei,  J^uo  )9  tiitoan  tian  cLpiQfici.  Aicl  im  recvrcc 

Tcyo^,  <re4yoy  w,  jcoti  U7t9>[/<ct  jxfiyctA)t.  Ti  Atyti$j  tni 
ToacpjTCL  HAi  TJiA/jccttrra  ctyctGct  oJp^t  jSotA^ei^ , 
ottrctyyet Act^ ,  où(îe  'TeptaCtvuç  j  €<îe/  J^e  /xeygiy.  ÏIcùs 
otîy  ;  oîppa(rT6Ty  *7rpo(pflt(rtÇ€rflti*  jccti  AotÊû^y  'E^)fxecr]ôv 
Toy  iGLTpoi  ct^A<po^  ctuTov ,  3tûti  ^rpoceASo^y  ry  iSouAç", 

'fi'Trg/^  J^è  dno^ûùXuacLy  o!  $«jce7^  vtrltpoif  i^fiifcLiç 
t       .\  t\>        \     \        '^        ^     '  û  ''  ^ 
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ctAAo  ri  y  TovTCùy  iccLi  o  Aîp^cvWoç  iit  TYi$  XûtAxKÎb^ 
wcev  (L'tcLcrrpi'^cLÇ  ^  tccli  ût7r>iyye*Aev  >\iivf  €3tJc\))<r/Gt- 
^ova-iif  gy  rLîifcLtîTj  ot<  ^œx.t7ç  cLitoXcùXcLcn^  x,oc<  tJ/xc?^, 
c?  cLV Jjpg^  *A9)îy<tto< ,  TctvTot  a)cou(rflty /£$ ,  îiTcorcûÇ  JcqL— 

Tuti  yvvûLiKOLÇ  éîc  T«y  ctyp^y  3coL]ût}co|x/^£<y  e-vf/^ç/^eo-De, 

XCtt  TOi  (PfOVftCttTlKrKîVOLÇBlV  ^  y,CLl  TOV  ilgfpocia  Te/^^t- 

(^e/v ,  3cct<  Tct  ^HpcL7c?^îicL  «y  ct(r1e<  Swg/y  eVe'^>î  TotSr* 
>iy  5  )c<xt  TocrotoTTî  TùLfcC)(yi  xot*  toctouto^  5opu£o^ 
wtpiuaTffiLîi  Tïiv  ^oA«y,  tywikclvtclo  aoÇos  ovroat  , 
'X.ûe./  S^uyoç  ,  jcat  £y(payo^ ,  otîVe  i8ouA>îk ,  oûre  ^rifiov 
')(iipoTon<T(ViTQç  fltuToy ,  a%ero  Brpgcrtgw^y  «^  roy 
raJjTcL  Wîwoiï\yLOTct^  ovtî  rm  ccffCùaricLv ,  i<p  m  Tore 
î^cûiioacLTo  ,  v'TCoXoyiGCLiÀ.vjoç ,  ou9*  OT/  7srpi<rC^vTy\ç 
clAXo$  njpnTo  car  otuTot» ,  oi^B  or/  T«y  ToiowTûjy  0  yo- 
l^os  d-cLvcLToy  T»y  (^>i|UL/oe.v  e^yot/  JcsAeus* ,  01^9*  on  wccv- 
âuyoy  gcrTtv  cfTryiyytX^oTct  ds  gmx£}t>ipt>3CTot4  %p>J-" 
fiarcLOLvrZ  gy  0>tÊctt$ ,  ^wu$y\  0)f€oc7o<  trpo^  t^  T>îy 
Bo/ûJTccfcy  ctîTottray  ej^giv,  xcti  tiik  tov  $ax.gû)y  ^copcLç 
îyxpcLlîis  yîyo)icL<n  ,  xwiytcwzcLtiÇ  fJitacLÇ  tûw  ©>îbotf 
xa<  To  xSy  ©uÇottûJV  o-TpctT0'7r£dby  jSotA^gty*  ctAA*  outû>$ 
ex(ppm  >ïv,  xa/  o\os  'Ttpos  tcù  \ytfjLficLTi ,  oxrB  aTiotyxa 
rauToL  aygAa>v  x.at  wcifiâm  cùyjro. 

Kct/  TotowTou  Tou  îrpayjLtctTo^  oyro^  >  gr/  wqWcù 
d'g/voTgpct  ecTTiV  5  i  eWo-fi  gA9«\  J^<£7rpa^fltT0.  'Aitctyraïv 
yctp  v/^ojv  TouT^y/,  xat  rSy  ctAAû^v  *A9>iyflt/«y ,  out« 
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Dercylle  revient  deChalcide,  et  vous  apporte  cette 
triste  nouvelle  dans  votre  assemblée  du  Pirée.  Sen- 
sibles ,  comme    il  convenait,  aux  malheurs  de  la 
Phocide,  et  craignant  pour   vous  -  mêmes ,  vous 
ordonnâtes  qu'on  ferait  passer  delà  campagne  dans 
Athènes,  vos  femmes  et  vos  enfans,  qu'on  répare- 
rait les  murs,  qu'on  fortifierait  le  Pirée,  et  qu'on 
célébrerait  dans  la  ville  les  sacrifices  d'Hercule.  Au 
milieu  du  trouble  et  de  l'épouvante  universelle , 
cet  homme  sage,  cet  orateur  habile  et  doué  d'une 
belle  voix,  part  en  ambassade  [67]  vers  l'auteur  de 
nos  alarmes  ,  sans  attendre  l'ordre  du  sénat  et  du 
peuple,  sans  faire  attention  a  la  maladie  qui  lui 
avait  servi  de  prétexte ,  sans  égard  au  choix  d'un 
autre  député  et  à  la  peine  de  mort  portée  contre 
une  pareille  conduite,  enfin,  sans  considérer  l'ab- 
surdité révoltante  de  passer  au  milieu  de  la  ville  de 
Thèbes ,  à  travers  l'armée  des  Thébains ,  devenus 
maîtres  de  toute  la  Béotie,  et  même  de  la  Phocide, 
après  avoir  publié  que  les  Thébains  avaient  mis  sa 
tète  à  prix.  Mais  il  était  si  transporté,  si  occupé  du 
salaire  de  sa  trahison,  qu'oubliant  et  négligeant 
tout  le  reste ,  il  partit  pour  se  rendre  auprès  de 
Philippe. 

Ce  procédé  est  affreux,  sans  doute;  ce  qu'il  fit, 
arrivé  près  du  monarque  ,  l'est  bien  plus  encore. 
Vous  étiez  si  touchés  du  désastre  des  infortunés 
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Phocéens,  que  vous  n'envoyâtes,  aux  jeux  pythi-- 
ques  [38] ,  ni  sénateurs ,  ni  thesmothètes ,  et  que 
vous  vous  privâtes  de  ce  spectacle,  auquel  l'usage 
vous  appelait.  Insultant  à  votre  tristesse ,  Eschine 
assista  aux  festins  et  aux  sacrifices  par  lesquels 
Philippe  célébrait,  avec  les  Thébains ,  le  succès  et 
la  fin  de  la  guerre.  Il  prenait  part  aux  libations  du 
roi  de  Macédoine  ^  et  aux  prières  qu'il  adressait 
aux  dieux,  pour  les  remercier  d'avoir  détruit  les 
villes,  le  pays  et  les  forces  de  nos  alliés.  Assis  à  sa 
table  ,  couronné  de  fleurs ,  à  son  exemple ,  il  rece- 
vait la  coupe  de  sa  main,  et,  dans  les  chants  d'allé- 
gresse, mêlait  sa  voix  à  celle  du  vainqueur.  Et  il 
ne  peut  contester  ce  que  j'avance.  Son  excuse ,  pour 
ne  pas  aller  en  ambassade ,  est  consignée  dans  vos 
registres,  qui  sont  déposés  au  temple  de  Cybèle, 
sous  la  garde  d'un  officier  public  :  on  y  trouve 
aussi  le  décret  [Sg]  porté  à  ce  sujet.  Quant  à  sa 
conduite  près  du  monarque,  ses  collègues  ,  et 
d'autres  qui  étaient  présens ,  m'en  ont  fait  le  rap- 
port )  car  je  n'étais  pas  de  l'ambassade  ,  ayant  re- 
fusé d'en  être.  GreflBier ,  lisez  le  décret  avec  l'article 
des  registres ,  et  faites  paraître  les  témoins. 
Le  greffier  lit  ^  et  fait  paraître  les  témoins. 

A  votre  avis ,  Athéniens  ,  que  demandaient  apx 
dieux  les  Thébains ,  dans  leurs  actiops  de  grâces , 
et  Philippe ,  quand  il  faisait  des  libations  ?  Ne  de- 
mandaient-ils pas  l'avantage  et  le  succès  des  arme& 
pour  eux  et  leurs  alliés,  et  le  contraire  pour  lésai- 
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'raLa'')(tiif  ^csKtcL^j  ioT'e  fifirt  rovç  ex  tïi^  jSowAÎîi 
clW  xwoaTUvcLt  T}!$  wcLTfiov  â-ecâpiùLÇ ,  ovro$  îU  TOt 

€9lf  t3C«t  Ta»  'TCfouyiiATm  îtoti  TOW  tTOAefXOW ,  a  ©)f- 

ÊoL?oi  Xj  ^iXiTtwoç  fOwov,  tlcrricLTo  i\9m  y  k^  cxTrovàSy 

îit/^£To  6XÊ7yo^ ,  xoti  (TuyecrrgÇctyoCVTo  xctt  avnts'cLi^ 
ctvi^É  $/A/t9*zr(»,  39  (piAoT>f<rict5irpowcfe.  Kct/  Taux* 
oJx  tnara  î/ioi  /xév  ovtû^  ,  touto)  J^*  ctAAâ»^  "Xcùs 

To?^  J/x6T6poi^  yfCLfificLaiv  h  TCù  MTflpcùCûy  tctUT*  éo-liy, 

€Ç  0£^  0  J^HIflOClOS  rtrCLTCTCLl'  XOLl  '^yi(pi(r/JLCt  CtntTCfVÇ 
Wtpi  TOUTOU  TOlT  QVOfJiÙLTO$  ytr/fCL^TTctr  VWîf   J^t    Cù% 

tycu  S^itwpct^cLTo  y  01  cviiwpîaCytvomç  xeu  nxfoitrtf 
TccLTetiicLfTvpntrovan  y  otmp  tfioi  TctvrcL  à^irryovvTo. 
Ou  yap  tycùyt  otuToTk  (rvWTtfîaf^îvacLy  ctAA  €^â)/xo- 
<raLfjut/fi.   Koti  fxoi  Aeye  to  •>(/))Ç«r)U<t  xoti  Tct  ypctiifiA- 

TCt,  XClt  TOU^  fldfTVpOLÇ  3CCtA€<. 

^HOISMA.  rPAMMATA.  MAPTtPEL. 

T/Kût^  ouy  Êup^ctj  vitoKcLfiCccm  «ûp^ccrSoci  toTi?  3eo7^ 
Tov  $KAi*7rt&'oy ,  ot  écrtrÊycîlsv ,  )i  tou?  0>tCa<ou^;  dp* 

OU  X.f(tTQ$  TSroM/JLOV    Xct«     VIMV  CLVTOIÇ  TCCLl   TOIS  (TVfl' 

ficL^ois  S^idovcLi  ;  xcLt  riicaricL  ronrm  roi$  rm  $a- 
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T>r  ncufiâi ,  i  vuv  e/?  jce<poLA>iv  v[jlc[$  clutoT  (Jb?  Tpe^pctu 

xcAeuet  TowTâjv  T>ty  ^)fju.tfltv  €}yotr  gA9a)v  J^'  e)ce»(r€ , 
inpm  Bcuctrm  aH^iccTtoim  -TrecpctvTctt'  toc  J^  e/ATipo- 
crOgy  î!retzrpcty^66Vot,  3tot/  cre'Trpeo'CgUjLtgyflt  Jtrep  TowT^y, 
<twoy.remm  cty  Aturoy  S^itccucù^.  Xy^oTttire  roiyuv  T4 
eo-Tût*  niiïtficLj  0  ToicLVTYiy  t^îi  T)iy  ctçicty,  ûî<rT6  ro- 
(Tourû^y  ctAx>ïittatTétfy  d^io^fîm  (pctty£<rOctt.  115$  yotp 
oujc  cLicr^fov ,  a  ayd]p£^  'AGjivctro/ ,  S^ïifJLOcneL  /jlîv  ctTXctv- 
Tflt^  v[xZç ,  3tai  oAoy  tov  J^JT/xoy,  ct'Trao-i  to?^  TTSTcpay- 
jtfcgyoi^  gjc  riîi  etp>jy>j?  iw'iri/jup ,  >coit  /i.)iTg  rav  ey 
otjx<p/3cTuo<7/  xotmmv  eSgAciv,  S^vax^oXcoç  re  ej^e/y  x.ct« 
Jtirotirrû»^  îirpo?  Toy  $/Ai*7r*7roy,  œç  dat^m  xxli  S'timv 

cv iKptpoyrm'  îU  J^ê  to  J^/3Cflt(rT»pioy  emAGoyraç,  xctç 
uVep  toutûïî;  îvQvioLÇ  S^iTcoLao^rct^ ,  }ccl<  Toy  opocov  Toy 
usrgp  T>îk  î^oAea^  ofJiCûfiox.QTCLÇ ,  Toy  otVotvrûiy  r^v 
TccLXjm  oLtTioy ,  jccti  ôy  e<A»<P(XTe  eVotvToipûïpa)  T^/otUTot 
mwoiïiTLOTdj  TouToy  ot(pe7yfl[.<j  xût<  xif  ou  S^ix^cucùs  J/xïy 
ay  eyxfltAÉCTéee  T«y  ctAAo^y  troAiToiy ,  jitctAAoy  5^  dncLV^ 
rm  rSv  ctWm  'EWyimv  ;  op^y  ^^Aitr^ro)  ^ttey  J/Act^ 
opy t^o^eyou? ,  o^ ,  ex»  tov  wo\zfiov  Tsroiov/jLtvos  t)îv 
etp)ty>iy,  Tectpct  rSy  wcdXovvrm  tcl$  'TvpcL^n^  mmro  , 
îirpctyji.ût  ^oAA>iy  <7uyyy»j7.)ty  e^oy  d^iAWpcLX'cofitvoÇj 
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liés  des  Phocéens  ?  Eschine  priait  avec  eux  ;  ses 
prières  étaient  des  imprécations  contre  la  patrie  , 
que  vous  devez,  en  ce  jour,  faire  retomber  sur  sa  tête. 
Il  est  donc  parti  contre  la  loi ,  qui  punit  de  mort 
un  pareil  attentat  [4o]  :  arrivé  près  de  Philippe,  il  a 
fait  des  actions  dont  la  mort  devrait  être  le  prix;  il  en 
avait  déjà  fait ,  dans  l'ambassade  précédente ,  pour 
lesquelles  il  mériterait  également  de  mourir  ;  dé- 
terminez la  peine,  en  conséquence,  et  faites  qu'elle 
égale  l'atrocité  des  délits.  En  effet,   Athéniens  , 
quelle  honte ,  si  vous  qui,  réunis  en  corps  de  peu- 
ple ,  blâmez  tous  les  événemens  qu'on  a  vus  résul- 
ter de  la  paix  ;  vous  qui  refusez  de  participer  aux 
décrets  des  amphictyons,  qui  montrez  du  mécon- 
tentement et  de  la  défiance  pour  Philipj^e  ,  et 
trouvez  toute  sa  conduite  atroce  ,  perfide ,  aussi 
contraire  à  vos  intérêts  qu a  ceux  de  la  justice;  si, 
dis-je ,  montant  au  tribunal,  pour  examiner,  au 
nom  de  l'état,  des  comptes  sur  ces  mêmes  objets , 
vous  oubliez  vos  sermens ,  et  renvoyez  absous  l'au- 
teur de  tous  nos  maux  ^  un  traître  dont  les  crimes 
sont  notoires  et  avérés  !  Lequel  de  vos  citoyens ,  ou 
des  autres  Grecs,  ne  vous  blâmerait  pas ,  si,  quand 
il  vous  entend  vous  plaindre  du  roi  de  Macédoine, 
qui,  durant  les  négociations  delà  paix  (à) ,  n'a  fait , 
après  tout ,  qu'une  action  très  -  pardonnable ,  en 


(a)  Le  texte  ne  dit  pas  ,  durant  U$  négociations  de  la  faix ,  maiê 
fOfwr  faire  de  la  guerre  ia  paix  ,  c'est-à-dire ,  pour  se  déiitjrer  par  uns 
paix  avantageuse  d^vAe  guerre  dont  ii  commençait  à  craindre  (es  suites. 
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achetant  les  iatéréts  de  la  Grèce  des  marchanda  qui 
les  vendent,  il  vous  voyait  faire  grâce  à  un  homme 
convaincu  d'avoir  livré  ces  mêmes  intérêts  d'une 
manière  aussi  honteuse ,  lorsque  les  lois  infligent 
les  derniers  supplices  à  de  tels  coupables  ? 

On  objectera ,  peut-être ,  que  ce  serait  une  cause 
de  rupture  avec  Philippe,  de  condamner  les  négo- 
ciateurs de  la  paix.  Si  cette  objection  est  fondée^  je 
n'ai  pas  de  plus  fort  grief  à  produire  contre  Es- 
chine.  Car,  si  le  prince ,  qui  a  prodigué  son  or  pour 
obtenir  la  paix,  est  devenu,  par-là  ^  si  puissant  et 
si  redoutable  ,  qu'il  vous  faille  sacrifier  ^  à  l'envie 
de  lui  plaire ,  la  justice  et  votre  religion ,  quelle 
peine  ne  doit-on  pas  faire  subir  à  ceux  qui  vous 

réduisent  à  cette  extrémité? 

Mais  je  crois  être  en  état  de  prouver  que ,  selon 
toutes  les  apparences ,  la  punition  des  traîtres  sera 
plutôt,  pour  Philippe,  une  raison  de  s'attacher  à 
vous.  Ce  monarque  ,  soyez- en  persuadés  ,  ne  mé- 
prise pas  votre  république  ;  et ,  s'il  vous  préfère  les 
Thébains,  ce  n'est  pas  qu'il  vous  croie  des  amis 
moins  utiles;  mais  il  a  entendu  dire  à  nos  traîtres 
(  je  leur  en  fis  un  jour  le  reproche  en  pleine  assem- 
blée, et  ils  n'entreprirent  pas  d'y  répondre) ,  que 
le  peuple  est  une  multitude  aussi  inconstante  que 
téméraire;  que,  semblable  aux  vagues  de  la  mer, 
elle  se  soulève  sans  sujet;  que  l'un  vient ,  l'autre 
s'en  va  ;  qu'aucun  ne  s'embarrasse ,  ne  se  ressou- 
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TOt/TOlU  i^td/piVlTAÇ  j  OS  TCLVfltTîpûLOVTCà^  ûLi<r^S$ 

(trartoozo ,  T»ir  vo^Luvy  xol  etr^ctTct  tccttovi»»  înm/iicty 
Icu  ris  TfltuTflt  zsroi^. 

ncLfcL  TouTai,  a^  û^pX^ï  y^friatrai  ms  tsrfos  $<Ai7:7iov 
t'X^pcLS  y  ei  Tay  "Trpîtr&tvircLVTaïf  rm  îipïiwiif  xctTctNpu- 
cpieto-ae.  £ya  J^,  ce  tout  eo-T«v  ctAiiot^,  oux  €5^»  o-jto- 
7arovfii9os  eupe?y  0,  ti  toutou  jtteT^oy  }cfltT)jyop>î<r«. 
E/  yctp  0  ry\ç  iipnyms  ')(^niJLcLrct  civcL\aa<t$  ,  aart 
rt/)(îvf ,  ouTo^  ovTo»  yîTy  ytyoiE  cpoÊepo^  xct/  /ityoLÇ , 
tf(rrs  T^y  opx^y  xxti  zaïf  Axeuen  flt|X£A)fcrflcyTee^  vjiiûUy 
71^  j  TI  $iA.(îrîyû)  p^fltpt€7o-96 ,  crxoîTETy,  n  wa^oifres 
€u  0!  TouTov  cLinoi  T>iy  tirpooTixoi/o-cty  J^ixiiy  /^ed!»- 

X0T6^  flty  £<6V. 

Ou  fjLïTJ  ûlW  on  xoce  (pi\icts  ^p%>f  cviKpîpovtmç 
yfjuv  ouTa  jxitXAoy  €x  ToV  etjtoT^y  yvfwtrciiy  t^  rovx*^ 
oiofiAi  d^ti^uif.  Eu  yctp  etoeytfi  ^^pi»  rov9  ,  oTt  ou  xot- 
Teupfom  ^iXiTCTCos  y  (ù  cudpîs  *A6)iyct3o(,  tîî^  ^oAeû>? 
TiTs  v[itrîp(t$y  ov^y  (l')(ipYiaroTtpovs  yojxto-fit^  ujxa^  0>ï- 
Gctiay,  iXÂiifov$  siAtr  ayo  u^o^y.  AAA  vro  toutûjv 
écîircîxj^B)! ,  xfiti  TfltuT  YiMvatv ,  otî^ep  xcti  *7rpoT6pov 
ztot'  g/îToy  eya  tirpo$  u%a^  gy  ra  S^y\fJUûj  xat  toutwv 
oudfet^  ccyTeT^yey,  âî$  0  fxgy  S^yi/jlos  iariy  ô^^oç,  ao-Tctô- 
(i.)iTOTûtToy  wpôiyiict  tSv  dwetrrm ,  39  oto-uygTûïTfltToy , 
ûÊtTWtp  êy  ^oeAaTTy  ^TcnvfjLCL  dxccrxtrrcLToi ,  a?^  iv 
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xqtvTTgp  aur©  Touro  jcûtToto-x^suao-ô^ ,  'rrSiv  o ,  re  cty 
j8ouA>iTat  'Tctp  J|juiv,  poc^<û)^  S^icL^rfcL^ixau  Et  jxev  oJy 

vi^fjiîvovç ,  gTiolwev  àv  tclvto  tcù  Boto-tAe?.  T/  J^  )}y , 
0  €jt€?vo^  €tro/>i(rey;  E^cLwcvrn^îiç  vwo  TificLyofovy  39 

TéTTûLpctîCOVTOt  TCtAotVTOC,   J^  AêyeTCtl,  ^(Î(»X(»$  CLUTd», 

eVe<^  ezsruôeTo  cturov  Tocp  u^rv  TeOveSrct,  x.cli  ovâè 
xov  ro  ^Mv  ovra  3ct;p<ov  gcturûr  iSeSaiacrctr ,  /^»  ri  y' , 
CL  ex.É<yû)  ToH  fîTeo-p^ero ,  wpcL^cLij  îym.ryi)^  T<fjL>iv 
ovp^e  Tû)  x^uptû)  Tûiy  '^rpotyjuiaTay  J^e^û)x,a^.  Koti  yap 
TOI ,  'TTp^Toy  jw^gy  A/A(pi7roAiy ,  ttoAiv  J/xerepccv,  (îbu A>fV 
xptTeo-Tuo-gy ,  ny  Tore  (rvii/icL')(ov  clvtov  jcat  cpiAuv 
gypcfN^gy  €tT  oJ^ey/  wcoîsroT  tâcoy^t  ')Q>yifjixr(t  tou 
\oiwov.  TcLvxo  Totvuy  TOT  ày  g-ziro^uo-sy  0  ^i\iw*woç  , 
gî  Tiya  Tovrm  îiâî  J^txuv  J^icîbyTct,  xcti  vuv,  cty  «^ , 
tiroi>i(rgi.  'E^rgi^ûty  J^  oLx.ou(r;ji  AgyoyTct^  gu  Jbx^iitwCvTci^ 
gV  u/uuy,  gVgpou^  x^pivovToi?,  Te  xai  'ToiYiaùLi  ^  l^riToirt 
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vient  même  de  ce  qui  a  rapport  au  bien  public  ; 
que  le  monarque  doit  donc  avoir  des  amis  qui 
agissent  chez  vous  en  sa  faveur^  et  qui  règlent  tout 
selon  ses  désirs;  qu'avec  ce  secours,  il  fera  ,  dans 
votre  ville,  tout  ce  qu'il  voudra.  Si  donc  Philippe 
eût  vu  que  nous  avions  traité ,  â  leur  retour^  com- 
me ils  le  méritaient ,  ceux  de  nos  citoyens  qui  lui 
ont  tenu  ce  langage  ^  il  eût  suivi  l'exemple  du  roi 
de  Perse.  Et  qu'a  fait  ce  prince  ?  Il  avait  donné ,  à  ce 
qu'on  rapporte ,  quarante  talens  à  Timagoras  [4  »  ]  * 
qui  lui  avait  exagéré  son  crédit;  mais,  lorsqu'il  sut 
que  vous  aviez  fait  justice  de  cet  homme  ,  et  que, 
loin  de  pouvoir  remplir  ses  promesses ,  il  n'avait 
pu  conserver  ses  jours ,  il  s'aperçut  qu'il  avait  mal 
placé  ses  dons.  En  conséquence  ^  il  vous  remit ,. 
comme  vous  appartenant^  Amphipolis  ,  qu'il  avait 
défendue ,  jusqu'alors ,  comme  une  ville  amie  et 
alliée,  et,  par  la  suite,'  il  ne  donna  plus  d'argent 
à  personne.  C'est  ainsi  qu'en  eût  agi  Philippe ,  s'il 
eût  appris  que  quelqu'un  de  nos  traîtres  avait  été 
puni ,  et  c'est  ainsi  qu'il  en  agira ,  s'il  vient  à  le  sa- 
voir :  mais ,  s'il  les  voit  obtenir  des   distinctions 
parmi  vous ,  dominer  à  la  tribune  ,  et  citer  en  ju- 
gement qui  bon  leur  semble ,  quel  parti  prendra- 
t-il?  de  dépenser  beaucoup,   quand  il  pourrait 
dépenser  peu  ,  et  de  flatter  tous  les   citoyens , 

T.    IV.  8 
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quand  il  lui  suffirait  d  en  gagner  un  petit  nombre? 
Il  y  aurait  de  la  folie. 

Jamais  ce  monarque  n'eût  songé ^  de  lui-même, 
à  prodiguer  ses  bienfaits  à  tout  le  peuple  de  Thèbes; 
il  en  était  bien  éloigné.  Ce  furent  les  députés  de 
cette  ville  qui  ly  déterminèrent;  et  voici  comment. 
Arrivés  en  Macédoine  ,  tandis  que  nous  y  étions 
encore ,  Philippe  voulut  leur  donner  de  l'argent , 
et  en  assez  grande  quantité ,  à  ce  qu'ils  ont  dit. 
Mais ,  comme   ils  s'obstinaient  à  le  refuser ,    ce 
prince^  dans  un  repas  qui  suivit  un  sacrifice,  les 
ayant  invités  ,  et  les  traitant  avec  amitié,  leur  offrit 
divers  présens ,  des   prisonniers^  et  autres   dons 
semblables  ,  et  finit  par  vouloir  leur  faire  accepter 
des  coupes  d'or  et  d'argent.  Us  refusèrent  tout , 
sans  que  rien  pût  vaincre  leur  résistance;  et  même 
un  d'entre  eux,  nommé  Phîlon,  lui  fit  une  réponse 
qui  aurait  été  bien  mieux   placée  ,  ô  Athéniens  ! 
dans  la  bouche  de  vos  députés ,  que  dans  celle  des 
députés  de  Thèbes.  Il  dit  donc  ,  à  Philippe ,  que 
ses  collègues  et  lui  étaient  fort  sensibles  à  sa  géné- 
rosité et  aux  témoignages  de  sa  bienveillance;  mais 
qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  présens  pour  être 
attachés  et  dévoués  à  sa  personne;  que  ,  dans  les 
circonstances  où  se  trouvait  leur  république  ,  ils 
le  priaient  de  faire  un  autre  usage  de  ses  bonnes 
dispositions^  et  de  les  tourner  vers  quelque  objet 
digne  d'elle  et  de  lui  ;  que ,  par-là ,  il  gagnerait  a 
jamais  l'affection  de  la  ville  et  dé  ses  députés* 
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woWoL  cLV<i\i(rMiif  ^  t^of  eAaTT»}  kcli  wcuraLÇ  S€- 
potTrewea  jSowAoïTo,  S^vo  îi  Tfuç  e^ovj  jttatvo^To  ftirr'  ctV. 

Ou<îfe  yctp  T>iy  rav  ©)iCa/«v  îtoA*»  tiXvto  J^if/xotrect 

rojy  tirpecrteaT  îwu(r\hi'  ov  J^e  rpowoVy  (PfcLaa 'TTfoç 
vfJLci^  iycù.^HK^oi  dç  ctuiov  TtptaCu^  ex  €)>ïC5f,  ore 
'Trep  îcoLe  t^'ctp'  J/tS^v  «V"^  >»i^ey  exe?.  Tovroi^  yjp\iia,r 
iiuH^oç  u'^ot/Aeto  J^ometi ,  xcti  «Travu  ye ,  ci^  t(peLacvf  y 
woWcu  'Q.S  J^'  0V7L  idi^ûLnù ,  ovêf  eActCo»  Tûlvtol  oi 
rSv  ©)f£cttâ>v  'TTfîffÇ^ti^y  fxeTot  TctCrct,  ev  5uo-(otT<vi  )^ 

0  $* AiTTo^ ,  a'AAoc  T€  J^)f  troAAût ,  otov  aî^^jiciAcùrdL 
Kcti  Ta  ToicLOTct,  xût«,  TeAeuT^v,  ixTrCùllcLTùiclf^ 
yvpa  xcti  ^pfo-ct  'TTpof'Tnvev  cturor^.  Tclvtcc  TccurcL 
tx^uioi  S^iîcùQùvvTo  ,  xcti  où^ct/>t>r  'TTpoVeyro  îclvtov$. 
TeAguT«v  J^e ,  $<Aû>y ,  e/^  rav  wfiff^tm  etVey,  «  ay- 
dpri?  *A^JcLioi  y  Aoyoy ,  oup^  Jnep  ©9}&teâ»y,  ctAA*  vntf 
y/jLo^y  açtov  etp>i(7yai*  î(pn  yap,  Toy  ç/Ai'T'Trov  op«v 
fjLiy<i\o'^v')(cdç  xflti  (p/Aflty9p©'7ra^  g^oyta  Tipo^  clvxov^j 
>î(Î6cr9cti  xai  p^otepsty  ctuTot  ju.ey  ouy  JtrctpYs^y  auTa 
ÇtAo/  xGLi  çgvot  xoL<  ûtyew  xm  J^copm  Tov'm'  tiç  àt  xcl 
T'AS  raroMcùÇ  wfay/jLctrct,  6y  otç  ny  Tore,  T>iy  ^iAa.v 

âfCùWtdV  ÙLVTOlf  HÇtOl/V    XCLVTT^V  TSTfatT^JÎ^TCty  CtÇIOy  Tt  )g 

cLVTQv  xcLi  rSi  0>î£ct«ay  wpcL^cLr  xûte  oA>iy  J^e  mv 
-îToAiv  ovxcù  xct<  (T(pctk  «ftoAoyouy  vwoLp^Eiif  ctJm 


^ 

I 
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Kctt  ycLp  TOI  (TKi'^cLaQij  Ti  Toiç  ©YïCctiotç  yîyouv 
ex»  rovxc&v  y  x^oti  n  iijui  à-ujxGebWJts ,  xai  ■9-€ot<7ct(r5e , 
îTsr  dVTyiç  Ty\ç  <l\yi^iicL$ ,  >ÎA/3cov  îari  xo  fin  'TtcùKtiv 
Tût  T>r^  nroXtm  wpccyiJLûLrcu  npSroy  /xîif  tocvuv  e/pwvjj 
ygyovev  cLvxoii  y  Tovouo"! ,  xct<  rcchcLi'Trcdpoviitvoiç  >f(ht 
TCù 'ToMfJia  y  7LCU  )jTTû>/tgyo/5*  eiTct  t«v  gp^Gpav  $û>xeû?v 
apJ>iv  ô\t^po$  j  xctt  oAû>v  tSk  rti^m  jcote  tov  î^oAsav 
ùLVOLipiais.  Apoixoit  jEtovoL  TocuTct;  oujLLoc  Ac  ,  aAA  ext 

'TTfOi     TOVrotSy     Of^OfJLîVO^ ,    Kopû>V£/Gt,    KofCTiCH  j    TO 

Tt\(peù<r(TcLio}fy  Ty\$  xm  ^cùTcîm  %û)pct$  oo->fv  îÎÊouAovto. 
ToT?  fjigy  J^)i  ©uÊotioi^  TctCr*  ex  rîî^  e/p>»y>j?  yéyonvy 
m  ovù  cm  ev^ettno  S^YjTtou  /xeti^oyct'  toT^  J^e  Tipeo'êeo-i 
ro7^  tSv  ©>j€a<â>v  ti  ;  oJ^ev,  trAuv  To  Tovrm  ctîrioiç 
ygyevTKrôct*  tJÎ  warfiàu  Touto  J^e  xaAoy,  a  ccvâpeç 
'a9>jvouoi,  TLcLi  <7e/xvov  £t5  apsTiTi?  Aoyov  xcti  S'o^n^y  h 
ùVToi  ^yifJLATm  ctTTedfavTo. 

'AvT<9(5]tt€v  J^>ï ,  TI  tÇ*  TûTy  *A9)fyot<a)y  TcoAet  yeyoyer 
f X  Tïf^  tipyivy^ç  y  xfltt  rt  to7$  Wfî<rÇ>î(n  roï^  xSi  'a^-ïi- 
ycttû^v,  xûti  â-£û>perre,  e/  '7t(tpctw\y}<ncLT^  '7ro\zi ,  3coc< 
TovToi$  cLvroîs*  Tç  ^oAet  /^ey  roiyvy ,  .ct(P6<?'T>ix€yât* 
^ev  cLTTcLvlm  xflti  t^y  TclnfJicLxm ,  xat  xay  (ru]uifxct^»v, 
ofjLCôfioxîVXi  J^e  ^lA/TT-TTû),  xoLv  clWqç  Tiç  tM  -ttot'  eV 
otJra  BovXo/jLSVos  dâ^^s/y,  J/^ak  xâjAwo-eiv,  xct<  tov  ftey 
uftTy  ^ov\o[Xtvov  xsrcLpxàovvcti ,   ep^Qpoy  )fV>to-20'9ûti  xoti 
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Examinez  ,  je  vous  prie,  ce  qu'a  valu  aux  Thé- 
bains  la  conduite  généreuse  de  leurs  députés ,  et 
ce  que  les  nôtres  nous  ont  produit  par  leur  perfi- 
die mercenaire  ;  et  voyez  combien ,  en  eflTet ,  il  est 
essentiel  de  ne  pas  vendre  les  intérêts  de  la  patrie. 
Les  Thébains  ont  obtenu  d  abord  la  paix  dans  un 
tems  où  ,  épuisés  et  fatigués  de  la  guerre ,  ils 
étaient  sur  le  point  de  succomber  ;  puis ,  la  perte 
totaie  des  Phocéens,  l'entière  destruction  de  leurs 
TÎlles  et  de  leurs  forteresses.  Est-ce  là  tout  ?  non. 
Ajoutez  Orchomène,  Coronée,  Corsies,  Tilphos- 
sée  [4^] ,  et  du  territoire  des  Phocéens  tout  ce  qu'ils 
ont  voulu.  Voilà  ce  qu'ont  gagné  les  Thébains  â  la 
paix,  et  ce  qu'ils  n'auraient  jamais  osé  prétendre. 
Et  leurs  députés  qu'ont-ils  gagné?  rien ^ que  l'hon- 
neur d'avoir  servi  leur  patrie  ;  rare  et  magnifique 
avantage ,  pour  qui  met  un  juste  prix  à  la  vertu  et 
â  la  gloire  que  nos  traîtres  ont  sacrifiées  à  un  vil 
intérêt. 

Mettons  en  parallèle  ce  que  la  paix  a  valu  à  la 
république  d'Athènes  et  à  ses  députés  ;  y  trouve- 
t-on  rien  qui  ressemble  à  ce  que  nous  venons  de 
voir?  Les  Athéniens  ont  tout  perdu,  leur  s  domaines 
et  leurs  alliés  ;  ils  ont  juré  à  Philippe  qu'ils  répri- 
meraient et  traiteraient  en  ennemi,  quiconque  en- 
treprendrait de  leur  conserver  ou  de  leur  faire 
rendre  leurs  alliés  et  leurs  domaines  ;  qu'ils  regar- 
deraient ,  au  contraire ,  comme  allié  ou  comme 
ami  celui  qui  les  en  a  dépouillés.  C'est-là,  en  effet, 
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ce  qu  Eschine  a  persuade  par  ses  discours  ,  et  ce 
que  Philocrate  ,  son  complice,  a  proposé  dans  un 
décret.  Mon  sentiment  avait  prévalu  le  premier 
jour;  je  vous  avais  déterminés  à  confirmer  le  dé- 
cret des  alliés  [43],  avant  de  donner  audience  aux 
députés  de  Philippe;  mais  Eschine,  faisant  ren- 
voyer la  délibération  au  lendemain  ^  vous  fit  adop- 
ter lavis  de  Philocrate  ,  qui  contenait  les  articles 
dont  je  parle,  et  d'autres  encore  plus  crians.  Voilà 
ce  que  les  Athéniens  ont  gagné  à  la  paix  ;  il  ne  se- 
rait  pas  facilp  d'ajouter  à  cette  infamie.  Et  les  dé- 
putés ,  auteurs  de  ces  manœuvres. . .  ?  Je  supprime 
tout  ce  que  vous  avez  vu  de  vos  propres  yeux    le 
blé ,  le  bois ,  les  maisons  ;  ils  ont  acquis  dans  le 
pays  de  nos  malheureux  alliés  [44]  des  fonds  con-^ 
sidérables ,  des  possessions  qui  rapportent  à  Phi- 
locrate un  talent ,  et  trente  mines  à  Eschine.  Mais 
n  est-ce  pas  une  chose  affreuse  et  déplorable ,  que 
vos  députés  se  soient  enrichis  du  désastre  de  vos 
alliés  ;  et  que  la  même  paix ,  qui  n  a  procuré  a  la 
république  qui  les  a  envoyés  ,  que  la  ruine  de  ses 
alliés ,  la  perte  de  ses  domaines ,  et  lopprobre  en 
échange  de  la  gloire»  ait  été,  pour  les  députés  traî- 
tres à  celte  même  république ,  une  source  abon- 
dante de  revenus  et  de  richesses ,  un  passage  ra- 
pide de  la  misère  à  lopulence ?  Mais ,  afin  de  cer- 
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ifltuTct  yap  6<rB  ,  a  crvui^rs.  JX6V  Aïo'p^tvîî?  ovToai  , 
typcL-^î  S^*  0  TOUTOU  (Tuvepyo^  $/Ao)tpo6T>i5.  Koct  xpct- 
rowloç  îfJLov  Tïiv  wponpcLf  if^tepctv ,  xcti  wîwîikqtoç 
vfjLai$  To    T^y  (Tt^/ifJLct^m  âùyyiCL  TtvpcûireLi ,  39  x.aAe(7ai 

TOU^  Wpî<r(^ilÇ  TOV$  TOU  $|A.C  ;r'7r0U  ,  IxXfOVGCLÇ  OVTOÇ 

Bi$  Tïiv  v(r  lîpcLiCLV  y  T>iy  9i\oKp(tTov$  yvûJ/JL>»y  iwti(r&v 

U^ût^  îKiffScti,  «V    9  3Mtt  TctUTCt,  }Cfltt   tToXACt  fltAAût 
€T/  TOUT£0V  J^SiVOrtfOL  îVt(TTi  yîyfCLllflîVCU  T)f  fltV  à^ïl 

woXîi  xcujtclItl  tÎ^  eepwjj^  yeyoyey ,  ay  ou^  Eupenr  <xe- 
o-p^to)  pûtAoV  TO??  J^€  wpi<r^t(n  n  to7?  Tctura  Tpcc- 
Çflt(7/j  Tût  jttey  ûtAAa  aicù'WCù  wcad-  ,  oo-a  tafcuutlî 
vfieîi  y  oixicL^  y  ^uAct,  nvfovç ,  olAA'  €y  xi^  tfliy  otîioAa- 
AcT^y  %û>pet  (rvfJi(jt,cC)(cùV  y  )c/)fjLtoiTcc,  xott  y€£0py/oti 
«^ctjuiTA>î5€?? ,  $iAo)tpaTe<  juiey  TctAotyToy  î^ovœcli 
Tpo<ro(îby,  tout®  J^  A'0'%tvH  xpictxovTcL  fifOL^.  Kottrot, 
TiS?  ou  J^efyoy,  a  ijà^ç  ^K^ncuoi ,  xai  o-p^eiAioy,  tût? 
Tûjy  v[xsTîffm  cvfifJLci^m  av[x(popoLÇ  wpotroaovç  toc? 
Wfta-(^î<ri  ro7$  v/ierefôic  ytytvïitr^cti ,  jccu  r>fy  ûtuTJjy 
6tp»y>iy  Tw  jLtei  iTUTCt^i'^cLtrii)  noXti ,  Tay  /xey  aviifjL(t')(^cdv 
oAe^poy,  t«v  J^e  )cT>ijXflCTû)y  otTrocrTottr/v ,  otvtt  ^g  <îb^)i? 
cttV^uyjfy  yeyeyiJiTÔ-cti,  to??  S^é  wptcr^tatj  to7$  tcoltùl 

t5?  '7ro\îCù6  TctUTCt  "TCpOL^Ctai  ,  tTpOO-oJbu?  ,  tVWOpiCLÇ  , 

XT)jjtJLûtTA ,  -TTAouToy,  otvT*  ToV  é<rp^<tTa>y  fltîTopiwy , 
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v 

tipycL(rd-cLrj  *AAA.ct  )Lt>iv,  oxi  zclvx  dhiSr!  \îycû^  7L(L\ti 

MAPTÏPES. 
Ou    TOIVUV    BcLVllCL<TçLt/JL     <tV  ,    El    ÎCCtt     TOlOVTOlf    Tt 

To\iiyj(Tu  Agyeiv ,  J^,  ovtc  ^v  3tûtA>iv ,  ov$^  otctv  tj^iguv 
tycù  5  ry\y  g«p>iv>jy  zsroino'cLad'cci ,  xclkcù^  rœ  ^oMikù  lœv 
crpcLTyfym  jtej^pïî/xgyfipv.  Ay  <r>j  Totwrct  Myif ,  Tirpof 
■d-cay  tfCùTy\(TcLXi  <xuToy  iJLîfmfiiyoi ,   trorspoy  eç  tzîpcLÇ 

/JLev  yap  €^  îTif cLSj  ÏIV  MX.fCtTyiKtVCLl   Tt  TCù  'TToXîflCû 

(pmHy  x.flt<  ^p>j(rToy$  ^%^'^  '^^^^  atpcLTYiyovç,  îiocotûù^ 
^pnfjiùLT  ctA)i(p£y  et  J^  liLr<v)ry\$  <wzYis^  riyo^  gyejcot, 

TouToi^  ouTo^  J^cBpa  îTpoo-Aaêûïv  cpûttyeTût*  ;  TSy  yotp 
ctvTffl^v  6(îg/  T)jy  Te  wtfi'^dtrcLv  nroKiV  Tvy^duUj  tccli 
Tovç  ex.  TctvTYi^  wpi<rC>ti$  ^  £<Vep  T<  Tay  S^ixxLim  iyi- 
ynro.  Nvy  J^e,  >î  ^ev  zsroXiç  r^  cturJT^  GtÇe<rT))ît£v  ^ 
ouTo^  J^e  ')(^pyifjLcLTci  e*A)f^ey.    ^    ^ 

ÊTi  To/yvï  xetxityo  (rjce-NJ/ctcrâé,  «  iyjj5£^  *AO>»yaror 
trorep'  oieo-Be,  TiAeoy  ^c&ycîcLÇ  ®yiC<ticùVy  )j  ^/A/î^^ttov 
ti/JLû)y,  xpctT€/y  To)  'TToMficù.  Eyo)  fiîv  ycif  îv  o<a  ,  on 
^cùxiiç  &Y\Ç>cLim.  Et%oy  ^ey  y<tp  *Op')(ùfjityoy ,  kcli  Ko- 
pûïve<otv,  X(Xt  To  T/AÇûJffo-ctToy ,  xctt  xov^  e'y  Neâjcrii» 
ocTreiAD^eo-ûiy  aJr^v ,  koli  îQ>dofjiï\xovr(t  xai  àaxoatovç 
a-Trejc/oyeerûcv  e-TTi  xw  HobAeiû»,  jca<  ipoTrotiov  «tcrijxei^ 
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tifier  ce  que  je  dis  [45],  greffier,  faites  paraître  les 
Oiynthiens,  qui  nous  en  rendront  témoignage. 

Les  témoins  paraissent. 

Je  ne  serais  pas  étonné  qu'Eschine  osât  vous  dire 
qu'il  était  impossible  de  faire  une  paix  honorable 
et  telle  que  je  la  demandais^  nos  armes  ayant  été 
malheureuses  par  la  faute  de  nos  généraux.  S'il  le 
dit,  au  nom  des  dieux ,  n'oubliez  pas  de  lui  deman- 
der quelle  est  la  république  qui  l'a  envoyé  en  am- 
bassade. Si  c'est  une  république  qui  ait  eu  d'habiles 
généraux  et  d'heureux  succès  ^  il  a  pu  recevoir  des 
présens  ;  si  c'est  Athènes  ^  pourquoi  la  même  paix 
qui  l'a  enrichi ,  a-t-elle  dépouillé  la  ville  dont  il 
était  député  ?  Il  fallait  ^  pour  que  tout  fût  dans 
l'exacte  justice ,  que  la  ville  et  ses  députés  n'eussent 
pas  un  sort  différent:  au  lieu  qu'Eschine  s'est  vu 
comblé  de  biens,  et  sa  patrie  dépouillée  de  ses  pos- 
sessions. 

Qu'on  examine  encore  ceci  :  croit  -  on  que  les 
Phocéens  aient  eu  sur  les  Thébains  plus  d'avan- 
tage à  la  guerre  que  Philippe  n'en  a  eu  sur  nous  ? 
pour  moi ,  je  prononce  sans  crainte  en  faveur  des 
Phocéens.  Us  étaient  maîtres  d'Orchomène,  de 
Coronée  ,  de  Tilphossée  ;  ils  avaient  dégagé  leurs 
troupes  assiégées  dans  Néones  [46} ,  tué  deux  cent 
soixante  et  dix  hommes  â  leurs  enneniis ,  près  d'Hé- 
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dylée ,  où  ils  avaient  érigé  un  trophée  ;  ils  étaient 
sortis  vainqueurs  d'un  combat  de  cavalerie; enfin, 
les  Thébains  étaient  accablés  d'un  déluge  de  maux. 
Vous,  Athéniens 9  vous  étiez  bien  éloignés  d  un  état 
aussi  triste ,  et  puissiez  -  vous  n  y  tomber  jamais  ! 
Ce  qu'avait  de  plus  fâcheux  votre  guerre  contre 
Philippe ,  c'est  que  vous  ne  pouviez  faire  à  ce  prince 
tout  le  mal  que  vous  auriez  voulu  ;  dailleurs ,  vous 
étiez  à  l'abri  de  ses  coups  et  n'aviez  rien  à  craindre 
de  sa  part.  Comment  donc  se  fait -il  qu'en  vertu 
de  la  paix,  les  Thébains,  si  malheureux  àla  guerre, 
aient  recouvré  leurs  possessions  et  envahi  celles  de 
leurs  ennemis  ;  et  que  les  Athéniens  aient  perdu 
parla  paix  ce  qui  leuravait  été  laissé  par  laguerre? 
c'est  que  les  députés  de  Thèbes  n'ont  pas  trahi  ses 
intérêts,  et  que  ceux  d'Athènes  ont  vendu  les  siens. 
Cependant^  Eschine  aura  le  front  de  dire  que  vos 
alliés  étaient  épuisés  et  fatigués  de  la  guerre.  Mais 
ce  qui  suit,  vous  fera  connaître  encore  mieux  com- 
bien vos  députés  9  gagnés  par  l'or  de  Philippe^  ont 
prévariqué  dans  leur  ambassade. 

Lorsque  la  paix  de  Philocrate ,  qu'Eschine  avait 
appuyée,  eut  été  conclue  [47]»  et  que  les  députés 
du  monarque  furent  repartis  après  avoir  reçu  nos 
sermens  ,  rien  n'était  encore  perdu;  la  paix  n'avait 
d'autre  inconvénient  que  d'être  peu  glorieuse  et 
peu  digne  de  la  république  :  mais  on  nous  faisait 
espérer  de  merveilleux  dédommagemens.  Interpo- 
sant alors  l'autorité  du  peuple,  je  pressais  mes  col^ 


AHMOS0.  nSPI  nAFAnPESBElAX.  123 

GnCcLiovç*  vixTf  i^t ,  ToiouTov  |xgy  ovdîv  oiiT  î»,  ft)fTf 
yÉVoiTo  ToS  Xxjivrou.  Touto  J^  w  to  J^e^yoTctTov  Tow 

éSouAetrOe,  'Tcma  îxuioVj  Tov  S^e  /iti  vcur^iiv  m 
cLUTo»  vTMOLi  àiùucL^  yiyîxî»  Ti  tyoT*  ouy  ex  t?^  ctux^ 

TCù  WoKtlKê  y  TLCLi  XCL  IcLulS^  KOfliaOLff^ij  7CCLI  ZCL  TtfV 

xoti  et  To^  TToAe/JU»  J^t£o-û>^fiTo ,  TùLvr  iwi  TïiS  îipimç 
€two\a\ex.tvcti  ;  on  tcl  fiîv  îx^umf  ovtc  (fTtiâàrro  oc 
wpt(rC>Bi$  y  rcL  J^'  viitTîfûL  ouToi  wtWfctxxLaiv.  'a AAflt, 
y)f  AiotyTou^  avfi/JL<t^ov$  (tntipypcîifûii  (pfKTU  xcê  noM/icù. 
'Oti  yctp  TfltîJG'  ouT»  '7retrpflt)cT<t«,  )utt  ex  T«y  e^r/Ao^- 
^ûFF  ert  /tctAAoy  sio-eo'Gs, 

'E^ei<îij  yctp  )f  juiey  etp>iy>j  TeAo^  ^^'XJ^^  ctvrn  rf  tou 
$« AoxpfltTou^ ,  f  avmzsrtv  outo$  ,  oe'  J^e  TipeerÊei^  fit7i>>p- 
x€o-<tv  ot  TOU  $( A wr-TTou  y  ActCoyre^  tou^  opTcovç  (  xcci 
/xep^pi  TOUTOU  y£  ou^ey  otv)ixeo'/oy  Wf  Tay  TS'Trpccy/xeyay, 
ctAA  otto^pa  |xev  >f  et*p>fy>î  xfltc  cL^fcL^tcLTYiç  troAea?, 
ctyTi  J^e  TouTû^y  J^)j  Ta  âcLViJLcLtnct  iya^cL  vfiiy  nfjLÛi- 
\i¥  ttrea-d-cLi) ,  îî^xouy  îi/xoT^  iyoù  j  xeu  rovzoïs  eAeyov 
trAenr  tïh  Tot^to'Tw  eÇ  ^EAA>t(r'7rovTou ,  xctt  [xvi 
^poe'o-^flti ,  /A>id*  eotcrot^  xcCTot<rp^e?v  ^^AcT^ov  p.)i^v 
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éy  rS  (JLtroL^v  'XJfom  rSy  exe?  ri  X^F^^^'  ^^^'*  ^^P 
clx.piÇ>cù$y  Ôt«  Tsrcuâ*  yOaoLûDf  ex.  wo\t[iov  yiyifo(iivyi$ 
ùfTIVïtS  'Tpoî&rf ,  ToLVTflt  Tot'V  |xeAA>»(rct(ri»  a-TroAAuTot/. 
Ou^e«5  yfitp  î^aTTore  uTgp  T«y  oAo^v  'rttio'Buç  tipvivyi'j 
ar/tii ,  uVep  t«v  eVx.ctTctA.>f(p3-€VT«v  i^dp'X?^  >f9gA>i<r£ 
TiroMfJiuyf  aWûL  rctvd^  ol  wpo\xQoif%ç  e]p^ou(ri.  X«- 
pi5  J^e  TovrcùVy  J^uoTv  ^p>i<rtjLto(V  oJ  S^tctii(tfrYi<rea5<tt 
T)iv  ^oA<y  >tyoi;jLt)îy ,  trAeutrayTa^y  it/x^y  w  yotp  îrot- 
poyTûJV,  7LXI  xottotTo  «vf/ijcp/o-iXGt  ctfToy  «çopx^o-otyTay , 
et  fJLîit  €1  Aucpet  rSy  TÎÎk  troAe^f ,  dwodaùffuif ,  t^v  J^é 
\oivrcùi  a(pe^Ê(r5(x/ ,  i ,  jLt>j  -ro/oSiyTo^  i x^e/you  rctutct , 

trdppO)    7LCLI     îXcLTTOtn  T>iy  TSTMOH^lcLi   XOtl  TW  a-TTl- 

(TTtcty  idovToLÇ  v/jlS$  ,  tirspi  T^ydfe  rSy  eyyw^  ^  /xe/- 
^oyay,  A6y«  J^)i  ^coTcîœi  xat  IIvAay,  ou  î^-po^o-go-^oLi* 
/lïi  ':rpoAct£o y To^  J^*  exeivou  rcLvraiy  julu^'  Jjxav  e^cc- 
î^fltTiîâ'eyTay ,  àîjrctyT  ev  da-ipccMÎ  ta  TrpcuyiicL^  vfjuv 
eo-ecrOot/,  jcow  trap*  exoyTo^  unctf^uv  cLvrov  tcl  àiTLctict. 
Kûte  rctuT  siTLO'zcùç  u'jrgAajtAtctyoy  oura^  gçe<y.  Ei  yotp 
ucrccy ,  cùç  >fo-(XV  Tors ,  o/  ^cùmTç  a£oi  09  IluAct^  «O^of, 
îxîivoi  fjLiS  ou^y  iy  gî%6y  rjfjui  ctyfltTetyflt(rOfltc  (poCepov, 
/^t  ô  rZi  S^iTccLim  (Vf  ri  Ttecfîiâtrî.  ours  yctp  xarot 
yny  trctpeAÔ-ay ,  out£  yotuo-i  3cpctT)îcr« ,  et^  T>iy  Att/- 
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lègues  départir  au  pIustôtpourrHellespont^d^ne 
rien  négliger ,  et  de  ne  pas  souffrir  que  Philippe 
s  emparât  de  quelque  place  dans  l'intervaUe  [48]  ; 
persuadé  que  tout  ce  qui  est  pris  durant  les  n^o- 
ciations  de  la  paix  ^  est  perdu  pour  celui  qui  Ta 
laissé  prendre.  En  effet ,  lorsqu'on  se  détermine  à 
la  paix  pour  un  bien  général ,  on  ne  va  pas  recom- 
mencer la  guerre  pour  quelques  objets  particu- 
liers :  chacun  reste  en  possession  de  ceux  dont  il 
se  trouve  saisi.  D'ailleurs ,  la  diligence  de  vos  dé- 
putés vous  assurait  deux  avantages  essentiels.  En 
nous  transportant  sur  les  lieux ,  et  faisant  prêter 
serment  à  Philippe  ,  d'après  le  décret  ^  ou  nous 
l'aurions   obligé  de  rendre  ce  qu'il  avait  pris  à 
notre  république  ,  et  de  ne  pas  toucher  au  reste  ; 
ou,  s'il  ne  l'eût  pas  fait,  nous  vous  l'aurions  mandé 
sur-le-champ.  Et,  sans  doute,  qu'instruits  de  son 
avidité  et  de  sa  mauvaise  foi  dans  des  objets  plus 
éloignés  et  moins  essentiels ,  vous  auriez  fait  plus 
d'attention  à  des  objets  plus  voisins  et  plus  im- 
portans^  je  veux  dire  les  Thermopyles  et  la  Pho- 
cide.  Par-là ,  Philippe  n'étant  pas  maître  de  ces 
postes ,  et  vous  n'ayant  pas  donné  dans  le  pi^e , 
vous  auriez  été  à  l'abri  de  toute  crainte^  et  le  prince 
se  serait  porté  de  lui-même  à  vous  donner  satis- 
faction. Cette  idée  me  paraissait  d'autant  plus  juste , 
que,  si  les  Phocéens  subsistaient  aujourd'hui  com- 
me alors ,  et  qu'ils  fussent  encore  maîtres  des  Ther- 
mopyles, le  roi  de  Macédoine  ne  pourrait  vous 
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forcer  par  la  crainte  à  céder  vos  droits.  En  eflFet  ^ 
n'ayant  ni  passage  sur  terre ,  ni  l'avantage  sur  la 
mer,  il  n'aurait  pu  pénétrer  dans  l'Altique ,  et  s'il 
eût  refusé  de  vous  faire  justice  ,  vous  pouviez  lui 
fermer  tous  les  ports,  le  réduire  à  manquer  d'ar- 
gent, et  lui  couper  ses  autres  ressources.  En  con-^ 
séquence,  comme  plus  intéressé  à  la  paix,  c'eût 
été  lui  qui  eût  fait  toutes  les  démarches  pour 
l'obtenir. 

Et  ce  n'estpas  d'après  l'événement,  et  pour  m'en 
prévaloir,  que  je  fais  aujourd'hui  ces  réflexions, 
je  les  faisais  dès  lors  ;  je  lisais  pour  vous  dans  l'a- 
venir ,  et  j'avertissais  mes  collègues  :  en  voici  la 
preuve.  Il  n'y  avait  plus  d'assemblée  du  peuple  à 
tenir,  tout  était  décidé  et  terminé;  les  députés  né- 
talent  point  partis,  et  perdaient  un  tems  précieux; 
je  portai ,  en  qualité  de  sénateur  (car  le  sénat  était 
chargé  de  régler  notre  départ),  je  portai  un  décret 
d'après  lequel  les  députés  devaient  partir  au  plus 
tôt,  et  se  rendre ,  sous  la  conduite  de  Proxène  , 
dans  les  lieux  où  ils  apprendraient  que  serait  Phi-' 
lippe.  Ce  décret  était  conçu  dans  les  propres  ter- 
mes que  je  dis.  Le  greffier  va  vous  en  faire  la  lec- 
ture. 

On  Ut  le  décret. 
Je  fis  donc  partir  mes  collègues  malgré  eux , 
comme  le  prouvera  la  conduite  qu'ils  ont  tenue! 


* 
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T  îv  trTsrcLHi ,  xfltt  réùf  aîWai  €y  noAtopx/ettrotAiv  cti^ 
Tov  TccLToLarriauv/  SlffT  tTcîlifoç  o  J^oi;\EU(ray  e/^eAAef 
étreo-ô-flti    To?$  ottro  rîîk   e«p>tV)î^   AutriTsAouîr/v ,  oJp^ 

Km  rcLvâ*  on  ovx  îwi  ro7$  crt>f&€e€)fxoa-i  yuve 
w\<tTroiJLen  xûLi  'srfoawotovficti  y  ctAAot  TOT  eJ^ù^ 
iyYCùxtiVy  xotJ  wpotcùpeofJLyiv  v'TVîp  v[icdVj  tccu  tovtois 
îMyov ,  6xeî96V  eio-so-ûs.  ETreiJ^i  yctp  exxA)jo-iot juev  oJx 
gV  îTv  uVcAoïîTo^  ou^e/itGt,  J^4ct  ro  trpoxctTotxcp^)!- 
a-BcLty  ou  roi  J^  oux  otTi^eo-oty,  oAA*  otuToîTj^^eTpiCoy, 
ypot^c»  '^yi(pi(TfjL(t  QovXîvcùv  y  rivf  ^ov\yiv  woiïi<tclvto$ 

TGV  J^HfXOU  XWpiOtV  ,  dWltiCLl  TOV$  ^fifrÇ>U$  ZVV9  Tct^^t- 

(rT)fV,  TOI  J^e  (TTpotTîiyov  ripo^evov  xo|ULt(^€iv  ûuùrovç 
iwi  xovî  TOTTou^,  ey  oi^  ctv  ovtcc  ^/A^tctcov  truy9*y)jTflt4, 
y pa-^l/flt^  9  cùG'TCif  vjv  Mya ,  to7^  p>î/AûLo-«y ,  cùriitf\j$ 
ovTm*  Kfltt  jLtot  A«ye  toGto  to  %j/)j(p<(r/t*  AotêJy. 


^H^IXMA. 


'EyGgvdfe  /ley  toiyuv  olJtou^  l^vyxyoi  ovzcù$  ixoixcLSy 
«5  xct5fltp^i?  oT$  /teTot  Tctvr    inoiovv  eiataât*   inudi 


128  AHMOX©.  HEPI  nAPAnPESBElAS. 

^éva ,  otfJL€A>j(rot.yTe^  o5to4  rou  ^TrAeTv  xatt  Ta  •Trpoo-'Js- 
TfltyiLteyotîirpfiTTeiV,  6tiropeooyTo  }cux,Aû)'  3cot<  îsrpiy  tiç 
Mfltx£(îbyeotv  6A3s7y ,  rpar^  xott  eijtoo-^y  >i|ULep«  ctyjiAa- 

trp<v  $<Atîsrîrov  eAd-e?v  (ruy  ot<^  iwopev^fiiv  ofjLov 
'TTsyTwcoyâ-'  oAct^.  *Ey  J^6  tovtû»,  AopiaTcov  y  ©poix,)iv, 
ToL  îwi  rm  Tîi^m ,  lepoy  Opo^ ,  trotyrot  tcl  'srptxy- 
lJL<trct  ey  e^pww  x.oti  o-arovdSiT^  ippei  xct*  J^^û^x^erro 
^lA/îr-TTo^,  troAAa  Aey©y /o^  êjULoîT  xflt<  â-puAAouylo^ 
fltetjTo  fJLÉy  Tip^Tov,  ûî^  ày  e<^  Konov  ymfJiïiV  aVo(poti- 
yojiieyou ,  [iîtol  'zclvtcl  iî ,  ^^  aiyvoovilcLÇ  S^i^clœxo^Ioçj 

xûLK  cv/oa-iCùlcLlovç  dv^pcùTTov^j  ou(Î€y  wVocr/eAAoiLteyou, 
'O  J^e  rovToiç  i)ni\îym  (pctnpcùÇy  xm  k'TCcLca  îveu- 
rioviJLiioç ,  01$  eAeyov  juiey  eyo),  e-vf/^icp/o- /o  oë  v(p  v[JLmy 
ovToç  Tjy.  E«  J^ê  xot./  WùLaiV  «pecrxe  TotuTotror^  aiWoiç 
•Trpeo-Êso-ey ,  ctuT/Jcct  €e<rc<r5-€.  'Ey©  ]ui€y  yotp  oJdfey  îsra 
Agy«  wîfi  oudfeyo$,  ovcî^  ctirtcùiicLi ,  ouJ**  aWyxfltirOeyT 
ctuT^y  ouâfeyo,  J^e?  J^oxeïy  ^p>ï(r1oy  eTyct*  T>i^€poy,  <tA  Aa 
J^t*  cLUToy,  xct<  To  ft>i  x.îx.oiifm>ix.iycti  rSv  ctâiKyi/JLCLTcov. 
On  fiîv  ycLf  Gna')(^pcL  tccu  JrwGC,  xcti  ov  srpoiKct 
Tût  TffîTefcLyfiîvctj  'ara/les  v/jlîÎs  lcùfct)L€L%*    olnus  J^' 
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Armés  à  Orée  ,  et  réunis  à  Proxène,  au  lieu  de 
s  embarquer  et  d'exécuter  les  ordres  qu'ils  avaient 
reçus  9  ils  prirent  de  longs  détours,  et  nous  firent 
employer  vingt  -  trois-  jours  pour  nous  rendre  en 

Macédoine.  Nous  perdîmes  près  d'un  mois  à  Pella, 
en  attendant  l'arrivée  de  Philippe  ;  et  ce  tems  , 
joint  à  celui  du  voyage ,  faisait  exactement  cin- 
quante jours.  Cependant,  le  monarque  prenait  dans 
la  Thrace ,  Dorisque ,  le  Mont  -  Sacré ,  et  d'autres 
placés  fortes  ;  il  profitait  de  nos  délais  pour  dispo- 
ser toute  chose  à  son  avantage  ;  tandis  que  je  ne 
cessais  de  me  plaindre  hautement ,  et  d'avertir  les 
députés ,  leur  parlant  d*abord  comme  un  collègue 
qui  donne  son  avis ,  ensuite  comme  quelqu'un 
qui  veut  éclairer  des  gens  qui  se  trompent  ^  enfin 
comme  un  homme  qui  n'a  rien  à  ménager  avec 
des  scélérats  et  des  perfides  qui  se  seraient  ven- 
dus. Celui  qui  m'était  le  plus  contraire ,  et  qui 
combattait  ouvertement  ce  que  je  proposais  et  ce 
que  vous  aviez  ordonné ,  c'était  Eschine.  Les  autres 
députés  pensaient*ils  comme  lui  ?  vous  le  saurez 
par  la  suite  :  je  ne  parle  d'aucun  d'eux  ,  et  ne  les 
accuse  pas  encore.  Ce  n'est  pas  à  moi  de  les  forcer 
en  ce  jour  à  faire  preuve  de  leur  innocence  ;  leur 
propre  honneur^  et  leur  conscience ,  si  elle  ne  leur 
reproche  rien ,  doivent  suffire  pour  les  y  engager. 

Jusqu'ici  vous  ne  voyez,  dans  toute  l'ambassade  , 
que  prévarications  ,  trahisons ,  corruptions  ;  on 
verra, par  les  faits  mêmes,  quels  sont  ceux  qui  ont 

T.  IV.  9 
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eu  part  aux  délits.  Mais,  du  moins,  pendant  tout 
le  tems  du  voyage  ,  ont-ils  pris  le  serment  des  al- 
liés de  Philippe ,  ou  rienfaît  de  ce  qui  était  con- 
venable? non ,  il  s'en  faut  beaucoup.  Absens  d'A- 
thènes, pendant  trois  mois,  ayant  reçu  de  vous, 
pour  leurs  dépenses ,  mille  drachmes  [49]  i  somme 
plus  forte  qu'aucune  ville  n'en  fournit  jamais  à  ses 
députés ,  ils  n'ont  pris  le  serment  d'aucun  peuple , 
ni  en  allant ,  ni  en  revenant  ;  ils  n'ont  même  pris 
celui  de  Philippe,  qu'au  moment  où  ce  prince 
marchait  déjà  du  côté  de  l'Attique ,  et  cela,  dans 
un  lieu  bien  peu  décent  et  peu  digne  de  vous  ,  ô 
Athéniens  !  dans  une  hôtellerie  que  l'on  voit  en 
face  du  temple  de  Castor  et  dePoUux,  sur  la  route 
de  Phères  :  ceux  qui  ont  fait  ce  voyage ,  savent  ce 
que  je  veux  dire.  Philippe  avait  le  plus  grand  in- 
térêt que  les  choses  ne  se  passassent  pas  autre- 
ment. Instruit  que ,  malgré  leurs  efforts ,  Philo- 
crate  et  ses  complices  n'avaient  pu  faire  passer  la 
clause  qui  portait ,  excepté  les  Aiiens  et  les  Pho- 
céens ^  et  qu'au  contraire  Philocrate  avait  été 
forcé  de  rayer  l'article  ,  et  d'exprimer  clairement , 
les  AUiéniens  et  les  alliés  d'Athènes  :  instruit  , 
dis-je ,  de  ces  faits ,  il  ne  voulait  pas  qu'on  reçût 
le  serment  d'aucun  de  ses  alliés ,  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  refusassent  de  l'aider  à  se  maintenir  dans 
ses  usurpations,  et  que  les  sermens  ne  leur  en 
fournissent  le  prétexte  ;  il  voulait  encore  qu'il  n'y 
eût  pas  de  témoins  des  magnifiques  promesses 
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t>î  rourcùi  /xereii^Wre^ ,  et Jra  J^7i\Jau.  *AAAa ,  ni 
Aidj  iv  Tovra  t3  %po»û>  xovç  op7tou$  i\a&)y  îTfltpct  tof 
(rvfjLiJ.ùU)(c»v  j  >j  TaAA  ,  i  îypo<nrx.eir ,  i^TroiinacLf  j  -ttoA- 
Aoi>  ye  xjûLi  S^ti,  AAAot  rpe?$  /x}rvct^  oAou^  â,woànfti^ 
(ra/lt$  y  y.cLi  *)(i\i<ts  dfcC)(jii<ts  \<iÇto/]îç  l<fôiioi  ncojf 

tnuiai  twootmiiOy  oud*,  or  tiuiJtf  J^tvpojTov^  oùxov^ 

t\xÇ>QV*  dW   6V  xS '7e<VldQ7Lti€f  ZCf  71  pO  toZ  AlOOlLOVfUOV 

61  Ti^  u^ttfv  61^  $epût^  ct<pcxrcti,  otdfei    o  \tya)j 
6yTctwd-  Éyeyyçyro  ot  opxoc,  ors  «Têup  ifo!»!  to  <rrpct- 

•TTo^  a-Totiray  otv  tri[xv(roLTo  '7r\tiŒTov  tgvtov  tov 
rpo-TTov  î!rpet^5)jyflLi.  T)fy  T6  yotp  eipïtyuy  oJ^^i  J^uyifOey- 
T«y  «5  lzs'i')(£if^ï\(rcu  ovTot  TO  wpcùTcyf^  'Trhnf  *AAe«y 
Xflt/  $âJxe»y ,  ypctAJ/cte,  aAA  otya7otct(r5€yTo^  J^  J/t^ 
ToiJ  ^lAoxpotTov^  Tôt iTra  ^tey  ct^TTûtAer-sf/cti ,  ypa-^ou  ^ 
eLtTtx.pvÇy  *ABrpfcLiovç  Tuti  Tou^  A9)fyctiû>y  avfjL/ji(t)(pv$j 
oux  eÊofAsTO  TouToy  o/icoiiOTctioLi  TQY  opxoy  oudgvetTOf 
OLVTQV  (TVfifioL')(Cûr  ov  yctp  ctuTw  avaTfATîvauf  i(p* 
et  yt/y  a^£t  zav  vfitkpcùv  ijfxsAAoy ,  ctAA  6Ç6ty  wpoÇoL* 
(T^y  Tot;^  opxou5  oute  /xapTupct^  y6y60"5ût«  To^y  vnoff^i- 
(Ttcùij  ecp*  fltT^  eJpt<r;çe%  Tijy  zlpwni*  ovàt  roZro  J^ee- 
j^GiVott  'TTctiriy,  0T4  oJx  ctpct  >î  -TToAt^  )î  tSv  A5)jyût/a?v 
iiTT^o  Tcù  TeoM/JLCùy  ctAAot  ^/A^trsro^  6(rTiy  o  tÏ^ 
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TCU  T0tu5  ,  i  \îyûù  y  (pùLVîfCL  ,  J^^Ot  TCLUTÛL  CfîTO  S^UV 

Tovrov$  [jLifiâàLiiocrt  jSctA^e^v.  Outo4  J^*  i'XcLfi^oi/To 

wctrr  ,  ey(îe«xvu/jLeyot ,  xoti  jTrepxoActxeuovTe^  exel- 
voy. 

Kot«To<  TotuS-*  oTûtv  i^îMy)(CùifTCLi  xaravrcty  rovç 

roL  ^îvdH  S^tvp*  cirsnryyt\MTi$*  rarSç  tyîari  wccf  eîT 
(ppovov<n  J^iKcLt/leuÇy  xett  fiov\ofiiyot$  eJopxEey,  ':ovzot$ 
acùtîcâxi  î  'AAAot  jLt)jy,  or^  TotuT  fltA)f6)r  Aeya,  \îyt 
^pSroy  jLtey  to  «Nl/îjÇicrjLta ,  as  opxoiTy  trpoo-JTxey  lî^itTy, 
tiTùL  T)iy    e^rio-roAjiy  T)jy  tou  ^tAi-Tr^rou,  eÎTA  to 

$lA0Xp0tT0U$  «sl/ljÇiO-jLtflt,  ÎITCL  TO  TOU   S^}lllGV. 
^H<I>ISMA.  EmSTOAH.  ^HOISMATA. 

Kfltt  juDjy ,  oT<  Tov  $cA/îyî5-oy  éy  *EAA>f(r7royTa  xct- 
TeAfltêojt^ey  àr ,  u  xi$  «VetS-éTO  ittoi,  ^  rà  "TtfoalîTaLy" 

Tovç  exei  tre&povroi^  jEto&prupoc^. 
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auxquelles  il  était  redevable  de  la  paix  ,  et  qu'on 
ne  vit  pas  que  les  Athéniens  n'avaient  point  eu  de 
désavantage  d  la  guerre ,  que  c'était  lui ,  Philippe , 
qui  désirait  la  paix,  et  qui  l'obtenait  de  nous  à 
force  de  promesses.  De  peur  que  tout  cela  ne  viot 
à  se  découvrir^  le  prince  croyait  que  nos  députés 
ne  devaient  se  rendre  nulle  part  :  ceux-ci  donnant 
bassement  dans  ses  vues  ,  et  signalant  pour  lui 
leur  zèle ,  secondaient  en  tout  ses  projets. 

Mais  s'ils  sont  convaincus  d'avoir  prévariqué  en 
tous  points ,  d'avoir  laissé  perdre  un  tems  pré- 
cieux ,  d'avoir  abandonné  des  villes  de  Thrace ,  de 
n'avoir  rien  fait  de  ce  que  vous  leur  aviez  ordonné , 
rien  de  ce  qui  vous  était  utile ,  de  vous  avoir  trom- 
pés par  de  faux  rapports  ;  peuvent-ils  être  absous 
par  des  juges  instruits  de  leurs  devoirs ,  et  fidèles 
a  leurs  sermens  ?  Afin  de  prouver  tout  ce  que  j'ai 
avancé,  on  va  lire  d'abord  le  décret  qui  prescrit  la 
manière  dont  nous  devions  exiger  les  sermens  ;  on 
lira  ensuite  la  lettre  de  Philippe  ^  puis  le  décret 
de  Philocrate  [5o] ,  enfin  celui  du  peuple. 

On  Ut  la  iettre  et  les  décrets. 

• 

Pour  preuve  que,  si  on  eût  voulu  me  croire ,  et 
suivre  les  dispositions  du  décret ,  nous  aurions 
joint  Philippe  dans  l'Hellespont,  je  vais  faire  pa- 
raître en  témoignage  ceux  qui  nous  accompa- 
gnaient. 
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Les  témoins  déposent. 

Greffier,  lisez  une  autre  déposition,  la  réponse 
que  fit  le  prince  à  Euclide  qui  vint  après  nous. 

On  Ut  la  déposition  [5 1  ] . 

Vous  allez  voir.  Athéniens ,  que  les  députés  ne 
peuvent  nier  eux-mêmes  d  avoir  cherché ,  en  tout , 
les  intérêts  de  Philippe.  Lorsque  nous  étions  à  la 
veille  de  partir  pour  la  première  ambassade ,  où  il 
était  question  denégocier  la  paix,  vous  fîtes  pren- 
dre les  devants  à  un  héraut  d  armes  pour  assurer 
notre  marche;  les  députés  ,  faisant  la  plus  grande 
diligence,  arrivèrent  à  Orée  avant  le  héraut ,  ne 
l'attendirent  pas  ,  se  rendirent  par  mer ,  sans  au- 
cun délai  ^  à  la  ville  d'Ale  [5â]  ,  qui  était  assiégée, 
traversèrent  l'armée  de  Parménion ,  qui  en  faisait 
le  siège ,  passèrent  à  Pagase,  et,  avançant  toujours , 
ne  furent  joints  qu'à  Larisse  par  le  héraut ,  tant 
ils  mettaient  d'ardeur  et  de  précipitation  dans  leur 
marche.  Et  lorsqu'on  était  en  pleine  paix ,  qu'ils 
pouvaient  aller  en  toute  sûreté ,  et  qu'ils  avaient 
ordre  de  faire  diligence,  il  ne  leur  est  venu  à  l'esprit 
ni  de  hâter  leur  marche ,  ni  de  se  mettre  en  mer. 
Pourquoi  cette  différence  ?  c'est  que ,  dans  le  pre- 
mier cas  ,  la  paix  ne  pouvait  se  faire  assez  tôt  pour 
l'avantage  de  Philippe;  et  que ,  dans  le  second,  il 
ne  pouvait  y  avoir  un  trop  long  intervalle  entre 
la  paix  et  les^  sermens.  Greffier ,  lisez  la  déposition 
qui  prouvera  ce  que  j'ai  avancé. 
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MAPTÏPES. 

ytXtld}f(§  v<mfOi  iA^oWot  Toulovi  dwtKfUxlo  *<A<7r- 

MAPTÏPIA. 

Oti  Totvvv  ow  ctp»)j<ri$  eo-T^v  otuioi^,  to  jttu  tctuB 
Jorep  $4A/îrîrov  WfofUlîiyy  zovlo  cLMvaetlt  [lov.'Olt 
yct/)  T»y  wportpcLi  a/TCïjfcLim  'jrpecrfeeeoty ,  tjjv  'Trsp*  tijf 

(TTaruatïcLt.  Tore  julév  to^vuv,  «V  Tct^^o-lot  el^  'fipeov 
îiAS-ov ,  oJx  otve/xeevot»  tov  x.)jpux.o6 ,  oud'  eVot)j(rotv 
j^povov  oiî^gyet,  AAou  J^e  troAtopxoujLt6vou  J^ienAeufffltv 
écV  TotÎToir ,  3ca4  -TTccA/v  €y]£ud-€V  -zirpo^  nflCp|xeiri«yot  tov 
troAiopx-oîTyJat  e^sAS-ovre^ ,  ct^nifcu  S^icl  xqv  '©•oAejuitou 

pj(t  TOT  i^cûpovr  tTCîi&n  i\  Eep>»V)i  jLtgy  jfv ,  atrotcTût 

J^e  âurcpaAeiot  levcti,  3ca4  nfotrlcuyiiaLiictp  viiaïf  crmv- 

ètvij  TWiYMJTcL  ouT*  t'srîiyta^cLi   j8fltAÇou(rt» ,   ouTe 

'srXiiif  cLvxoii  îwmi,  Tt  d^yrwùh  ;  on  Tote  ^gy  to  T>»y 

Btpyivnv  as  TûLp^tcrlct  ytvta^Ai ,  tout*  5y  u  rcep  $/ a/tttiou' 

yuy    J^e,  to  aV  trAcTcrToy  Toy  [lila^v  p^o'yoy  S^iarpi^ 

CrivcLi  wpo  Tou  Tou^  opycovs  otVoActCgîy.  'AAAa  ]ui>jy , 

oTc  jccti  TfltuT*  et AnS-iT  Aeya ,  AotCg  /xoi  )toci  TctuTnv 
\  / 

Tîfy  ftfltpTupiCtV. 
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MAPTYPIA. 

vwîp  ^iXinitovTirpcLÏlovltç  l^î\îy')(^^ttîVj  i  T>iy  ctulni^ 

oie  J^'  oJJg  i8aA(^e/y  wpotTriKey  Tip/v  eAÔeTv  tov  xjfpuxct^ 
€wetyofiî}foi  j 

*Ov  To«vuy  pQ9oyay  >ï^ey  eVe?  jcol*  }tot.9)j/Ae9'  6y  FleAAy,, 

jitey  To<yuy  rovç  clI')(jjlcl\cùtov^  otyoto-a^ety,  xoie  ^n^g?y, 
Xfltt  îTfltp'  ejXûtuTou  %p>ffJ^AT'  otyfltA^o-xe^y,  3^  ^tAirrrroK 
flt^iotîy,  ûhr  rfiLtry  tiiiov  ^eytay,  toutous  Auo-ct(r5ctr 
ouro^  J^e,  ctuTex.ot  oL)cot><re(r5e ,  ti  tro^ay  S^iîlî\îcre. 
Te  ô Jy  ?y  Touro  5  to  xoii^  Toy  $1  Ai-zr-Troy  j^pu/totô  )Îjlui^ 
J^i Jovflce,  '  lyoL  yctp  jtt>i(îig  Tour*  ayyoîrre,  ly^uioç  ^[jlSlç 
S^uycœdcùVKTîy  isravlcbç  nvct  Tpoîsroy ,  ix^darcù  ^pocr- 
ZB'îfiwcùy  tiiciy  xAi  wo\v  ye,  «  ûty^€$  'A9>»yotTo«,  J^(- 
dùv$  p^ucrioy.  'iî^  d*  otzyeluyj^fltygy  oVou^Trole  (ou  yccp 
6/A6  y  eiîT'ety  e^auioy  J^e< ,  ocAAot  Tct  6p>«ct  xae  tcl 
wenpxyiJLîvcL  cLvroL  J^yiKcocru  ) ,  Tût  x^oivî!'  J^oS-gyrût 
clzirctyTflt^  uyeiTo  su»9aç  An'vl/eo'Sflt**  oto-ÇfltAgtûtf  ouy 
t(rt<rd-eLi  roTç  lâicL  "Ttezarfcocotnif  îclvtqvç  ,  e/  xxct  xata 
jLtiJcpoy  tou  TLOnif  AflC&rv  weu%$  jULsIctcrp^oiA^gy,  Alo^ 
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On  Ut  la  déposition. 

Est-il  donc  possible  de  mieux  convaincre  les  dé- 
putés d'avoir  agi  en  tout  pour  l'intérêt  de  Philippe , 
que  de  vous  montrer  que  ^  dans  la  même  route , 
en  divers  tems ,  ils  se  sont  arrêtés  quand  votre  in- 
térêt demandait  qu'ils  se  hâtassent ,  et  qu'ils  se 
sont  hâtés  quand  il  convenait  d'attendre  le  héraut? 

Examinez ,  Athéniens  9  comment  Eschine  et  moi 
nous  avons  employé  le  tems  de  notre  voyage  en 
Macédoine  ^  et  de  notre  séjour  à  Pella.  Moi ,  je  me 
suis  fait  un  devoir  de  travailler  au  rachat  des  pri- 
sonniers ,  de  les  visiter  et  de  les  consoler ,  de  leur 
avancer  le  prix  de  leur  rançon ,  enfin  de  solliciter 
Philippe  à  nous  accorder  leur  liberté,  au  lieu  des 
présens  qu'il  nous  offrait.  Pour  Eschine  ,  je  mon- 
trerai tout-à-l'heure  la  conduite  qu'il  a  tenue ,  tou- 
jours  fidèle  à  son  système.  Mais  pourquoi  Philippe 
{a)  nous  offrait-il  des  présens  en  commun?  Car, 
il  est  bon  de  savoir  que  ce  monarque  avait  com-^ 
mencé  par  nous  sonder  chacun  en  particulier , 
faisant  en  quelque  sorte  sonner  l'or  à  nos  oreilles  ; 
et  il  nous  en  offrait  pas  peu ,  Athéniens.  Mais 
n'ayant  pu  réussir  auprès  d'un  d'entre  nous  (  je 
ne  me  nommerai  pas  ,  les  faits  désigneront  le  ci- 
toyen intègre  ,  quel  qu'il  soit  ) ,  il  crut  que  s'il  nous 


{a)  Mais  fowtfuoi  PhUippe^  etc.»  me  paraît  un  contresens.  Voyez 
h  dernière  des  potes  imprimiées  à  la  suite  de  ce  discours. 
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en  offrait  en  commun ,  nous  le  recevrions  sans  dé- 
fiance ,  et  que  la  moindre  part ,  que  chacun  aurait 
aux  largesses  communes  ,  mettrait  à  Tabri  ceux 
qui  se  seraient  vendus  séparément.  Voilà  pourquoi 
il  nous  pressait  tous  d  accepter  ce  qu'il  appelait 
présens  d'hospitalité*  Gomme  je  m'opposais  à  ses 
largesses,  les  autres  se  les  partagèrent  à  mon  insu. 
Ensuite  ,  je  demandai  au  prince  de  vouloir  bien  , 
à  la  place  de  ses  dons ,  ^ous  remettre  les  prison- 
niers; mais  ne  trouvant  pas  honnête  de  me  refu- 
ser, ne  trouvant  pas  décent  de  me  répondre  que  tels 
et  tels  avaient  reçu ,  ou  de  paraître  craindre  la  dé- 
pense ,  il  éluda  ma  proposition  sans  la  rejeter  »  et 
remit  aux  Panathénées  à  relâcher  les  prisonniers. 
Greffier,  lisez  d'abord  la  déposition  d'Apollophane , 
et  ensuite  celle  des  autres  témoins. 

On  Ut  les  dépositions. 

Je  vais  vous  parler.  Athéniens^  des  prisonniers 
à  qui  j'ai  avancé  le  prix  de  leur  rançon  pendant  que 
nous  séjournâmes  à  Pella  pour  attendre  Philippe. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  répandus  dans  la  ville, 
sur  leur  parole ,  n'espérant  plus ,  à  ce  que  je  pense , 
obtenir  du  prince  leur  liberté  entière ,  me  dirent 
qu'ils  aimaient  mieux  se  racheter  eux-mêmes  que 
de  lui  avoir  cette  obligation.  Ils  m'empruntèrent 
donc,  les  uns  trois  mines,  les  autres  cinq,  d'autres 
la  somme  dont  ils  avaient  besoin.  Lorsque  Phi- 
lippe eut  annoncé  qu'il  renverrait  le  reste  des  prî- 
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x,oct  0  J^Êrvo.,  ot^Ve  (pvyiiv  to  dvxKœ/jicLy  cû[xo\oyyi<rt 
[JLev  S^Yif  S^iîKfovacLlo  J^e,  et^  Tôt  IlctVfltSjivot/oL  (p^o-d^ 
cLWowtfjL'^tiy.  Aeyg  J^»  T)iv  /JUtfTVficLv  tjJv  'a^oAAo- 
<potyou^,  6iTflt  T>îy  T^y  aAAû^y  tov  ^ctpoylay.  Aeyg, 


MAPTTPIA, 


xm  ^iTTCù  iipQÇ  v/Jix$.  'Ev  oacùycLp  y  ov^i  ndfovlo^  ncù 
Tou  ^tAi'Trtrou,  J^/grp<€o]u.6v  ey  OeAA)»,  gywi  tov 
€ût AajcoTCdV ,  'oaoïTCîp  wroLv  i^nyyvTifjLtyoi ,  a-Tr/trloCv^e^, 
©V  É/to'  J^ox^^  9  At>»  J^t^y>»o'ed'9oti  /xera  toajtcl  tstuccli 
rov  ^iXtTC'&oiy  icLvlov$  eÇcto-oty  jSouAecrSott  Ai>(rot<r9a.t , 
jcoLi  [lyidîfJLicLv  TOUTOU  p^ctp/y  Éj^e^v  ^cAe^rtrû),  39  iôa- 
y£<^oyTo,  0  juiev,  Tfitç  /jLVCLÇy  0  J^e ,  "zsreyTe,  0  J^e,  ottû)^ 
cuyg&flt^yey  ejcato-TO)  tol  \vrpùu  'Ewu$yi  To/yuv  û?/aoAo- 
yjKTgy  0'  $<A/îrîsro$  tou$  Ao/îtou^  Auo-ûto-ôoc/,  (ruy)tGt- 
A«cr«  eyû»  toutous,  ot^  ctuTo^  ^%P^^*  Totpyup/oy ,  t^ 
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TSTînT^^  CLVS'fCù'TtOl  ,  rCùîf   àlWCdi   VTSTO  TOV   ^l\l  ZSTWOU 

WfO(rùùxx»ixîvm  otcpeS-îicrea-ô-oct ,  etîlaxce  J^ûjpeay  Tct  Au- 
Tpot.  Kfltt  on  TcLvx'  i\r\Bri\îya  ,  Aeye  xcte  rauTocs 


\  / 

T*^  /JLXprvptCLÇ, 


MAPTTPIAI. 


To7^  ctTup^jjdfltcri  tay  troAtTOv,  TauT  eony'  orct» 
J^*  ouTo^  AeT^  fltuT/3tflt  S^n  wpo$  v[iZs'  Ti  J^H'TroTe,  <»$ 
(pms  y  cù  Ayiiiotrâtns ,  oîtro  tou  o-uyemerv  ejxe  $<Ao3cpot- 
Tfi/,  yvou^  oJdev  uy<É5  n/iSiç  wfOLrro^rcLSy  ry\i  iiîtcl 
TctvxcL  nficrl^iicu  T»y  être  xou^  opitovs  a-vnnptaCevtroL^ 
wcL\i}f^  XGLi  ovx.  i^Cùfioaœi  tcliItùl  jL6e/xv>j<r3e,  oTt 
zovTois  cùfioXoyytMiif  tl^în  j  où$  îXvaaiJLfiij  %f  xofJUsTv 
rcL  Au /pot ,  TLcti  (raa-uv  tU  J^uyot/t/y*  J^e^yoy  oiîy  h  •xf/eu- 
(Tflto'â-ac ,  )cfltc  îirpoe<T5fltt  J^u<rrup^ouy1«  cùâpcùTsrovç 
woXiTcLS'  lèicL  J^' ,  e^o/JLoo-ûtfxeyoy,  ou  trocyu  xocAoy , 
ou^'  ctcrÇotAe^  ^y  êx£7(r6  '7e\ctvÔL(T9-cLi.  'E^re/ ,  £<*  jLti»  ^loe. 
To  TOUTOUS  iSouAgcrOot/  aScrtu^  i^cù\yi$  irTcaXoiimf  59 
WfoœAviS ,  u ,  xote  tirpocrAotbû^y  y  ocy  apyupeoy  «Trayu 
tyoAu ,  iitTcL  Tovrm  lsrfta(oiV(rcu  2>iAti7oy  J^e*  êtri 
yctp  Tw  Tp/T>iy  -TrpecTbÊ/fity  <rt^  jtte  ^uporovvio'eLrrav 
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sonniers ,  rassemblant  ceux  à  qui  j'avais  prêté  de 
l'argent,  je  leur  rappelai  ce  qui  s'était  passé  entre 
nous;  et,  ne  voulant  pas  qu'ils  eussent  à  se  repen- 
tir de  leur  précipitation ,  ni  que  des  citoyens  pau- 
vres se  fussent  rachetés  à  leurs  dépens ,  tandis  que 
les  autres  se  flattaient  que  le  monarque  les  renver- 
rait sans  rançon ,  je  leur  fis  présent  de  ce  qu'ils 
m'avaient  emprunté.  Greffier,  lisez  les  dépositions 
qui  attestent  ce  que  je  dis. 

On  Ut  les  dépositions. 

Telles  sont ,  Athéniens  y  les  sommes  que  j'ai  re- 
mises ,  et  dont  j'ai  fait  présent  à  des  citoyens  infor- 
tunés. Lors  donc  qu'Eschine  y  dans  sa  réponse  , 
m'adressera  ces  paroles  :  «Pourquoi,  Démosthène, 
vous  qui ,  dès  le  moment  où  je  parlai  en  faveur  de 
Philocrate^  vous  êtes  aperçu  de  toutes  nos  manœu- 
vres ,  à  ce  que  vous  dites ,  avez-vous  encore  accepté 
avec  nous  l'ambassade  des  sermens  ?  Pourquoi  ne 
lavez-vous  pas  refusée?» n'oubliez pas^  Athéniens^ 
que  j'avais  donné  parole  aux  prisonniers  que  j'ai 
xachetés  ^  d'apporter  avec  moi  le  prix  de  leur  ran- 
çon, et  de  concourir,  de  tout  mon  pouvoir,  à  leur 
prompte  délivrance,  Or,  il  eût  été  indigne  de  trom- 
per ces  malheureux,  de  les  abandonner  à  leur  triste 
sort,  et  peu  sûr,  comme  peu  honnête,  d'errer  sans 
titre  en  pays  ennemi ,  d'après  mon  refus  de  l'am- 
bassade. N'eût  été  ce  motif ,  me  punisse  le  ciel  si , 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  j'eusse  accepté  départir 
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avec  de  pareils  collègues  !  Ce  qui  le  prouve ,  c'est 
qu'ayant  été  nommé  deux  fois  pour  la  troisiènie 
ambassade  ,  j'ai  refusé  deux  fois  ,  et  que  dans  la 
seconde  ,  je  n'ai  jamais  été  de  leur  avis.  Ainsi , 
lorsque  les  choses  ont  dépendu  de  moi  seul ,  elles 
ont  eu  le  succès  que  je  viens  de  dire;  elles  ont  mal 
tourné  pour  l'état  lorsque  le  nombre  a  prévalu. 
Cependant ,  elles  auraient  toujours  également  pros- 
péré ,  si  on  eût  suivi  mes  conseils;  et  moi  qui^ 
dans  la  seule  vue  de  mériter  votre  estime  ,  dépen- 
sais de  l'argent ,  tandis  que  d'autres  en  recevaient , 
n'aurais-je  pas ,  à  moins  que  d'avoir  perdu  le  sens 
et  la  raison  ,  préféré  le  double  avantage  de  ne  rien 
dépenser ,  et  d'être  encore  plus  utile  à  ma  patrie  ? 
Oui  5  Athéniens  y  oui ,  je  l'aurais  préféré  ;  mais  il 
fallait  céder  au  nombre. 

A  ma  conduite ,  opposez ,  je  vous  prie ,  celle 
d'Eschineet  de  Philocrate  ;  le  parallèle  fera  ressor- 
tir nos  caractères.  D'abord ,  ils  ont  exclu  du  traité 
les  Phocéens,  les  Aliens  et  Cersoblepte,  au  mépris 
du  décret  que  vous  aviez  porté  ,  et  malgré  les  dis- 
cours qu'on  vous  avait  tenus  [53].  Ensuite  ils  ont 
entrepris  de  changer  et  de  rendre  nul  le  décret  qui 
nous  envoyait  en  ambassade.  Ce  n'est  pas  tout  ; 
ils  ont  inscrit,  dans  le  traité,  les  Cardiens  comme 
alliés  du  monarque,  et  s'étant  opposés  à  ce  qu'on 
envoyât  la  lettre  que  je  vous  écrivais ,  ils  en  ont 
fait  partir  une  autre  qui  ne  contenait  que  des  faus- 
setés. Et  après  cela ,  parce  que  je  blâmais  leur  con- 
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Totvvn  GLvroTCfciraùf  nv  tya  kcltcl  rijv  typea-Cetav , 
rovToif  ta^t  Toy  TfO'TCoi  vfjur  ci  J^'  ovroi  '7e\uov$ 
ôile$  ivixcûi ,  izsTcUT*  ot^oAû^Ae.  Kalito/  kcli  TccAAct 
tsrctvTct  <ix^Aou3-â)^  ay  touto/^  €îr6trpfltx.To ,  et'  t/^ 
€9r€i6sTo  ]uio«.  Ou  yctp  eycaye  ovtcùç  cLâ\^os  ovi'  ot- 

opai  erepovçy  vwîp  tHç  Tsrpoç  vfi£$  <pi\oTifiicLs*  d  d' 
inv  (JLtv  J^ot-TTûiv»!^  ot(t  t'  jfv  trpfltp^^îjyoti ,  îiroAAS  J^^ 
yu^^oicLç  d(pt\ii(L$  îi^e  'TCttcif  r^  zaroXny  rctvr*  ovic 
lîSouAofxify  ytyveerGfltr  xac  crcpocîjpot  ys ,  ^  ccvdjpe^  'AÔh- 
vctîoi.  *AAA* ,  oi/JLow ,  îsrep/iTo'av  outoi  /tou. 

Ti  x«  $iAo3cpctl6/ ,  -S-SfltcTflterGe'  t&*apotAA)ïAût  yctp  €<r]flt/ 
(pfltyepâ)T6pflt.  riparov  fx^v  rotyuy  ^o^jcsik  exo-^oycîbu^ 
xcu  'AAeT^  ctTreÇî^iyoty ,  xot/  KepcroCAeTTTîiy ,  trotpct  to^ 
•v{/>Kpt<T/Aa ,  xfltt  Tct  îsrpo^  ufXfltk  gipiïjtfcgyoc*  firrot  ro 
4»>i(p«<y/i.*  6Ve^eip)i(roty  xcyeTv,  xctt  At€Tfltip«/y,  e(p'  J 
t!rpt(rÇ>ivovr€$  )ixo/Jt.ey  eiTct  KctpActyou^  $/Aiîrtir(» 
<rvfiiLùcC)(pvç  [Éveypflt-NJ/fity,  xoti  r)iv  |xev  ypotÇeitrotv 
êîri(rToA>iy  uV  ejxou  typo^  UjttcT^  fltîre'N{/)i(p<(rfltyTo  /tu 
TtliiwtiVy  cLVTOi  J^'  oufîblioSy  Jy/g^  ypct-vl/ctvTS^  i'TtZfi- 
•yj/av  €iB'  0  yeyyct7o^  ouVocrt  e/te  jttey  tov  J^)î]tAoy  i^yi 
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Toy  viiertfov  JcctlceAucrôiv  izyr\yyt\d'cti  ^iMwzD'eùy  oit 
TAvr  eVesrAjillov ,  ou  jtAOVov  ctiVp^ptt  yofii^m  ,  ctAAoc 
)9  S^e$iCù$y  fjLVi  avfiTsrctpcvwo^eùiJLctt  S^icl  toutous,  olvtoç 
J^e  iAot  TTotyrot  tov  ^^povov  evTuyp^otvav  oJdbTiouv 
îWàLvtrctxo  ^i\i7!rweù.  Kcti  toc  jt^ey  oiAAflt  o-tâ^rcâi*  Aep— 
xJaAo^  J^*  ctoToy  6y  $6pflt7^  rvtJf  }fvycT*  e^u\oCTTey ,  oujc 
iyco  y  Toy  "TtAiâa,  î^mrov  6/ioy  rouToy*,  xa«,  AaCûiv 
e^toyrot  eV  xîîk  ^iAiTT^rou  o-jtJiylîV,  e/xot  roy  wùLtdct 
lyji\t\)iTti  ctî^'fltyyeAAety ,  xoti  cturoy  fiîiivïiaâeu*  xou 
To  TeAeuTfltîoy,  o  jStîfeAupo^  outoo*/  xoti  otyai^^,  yuxTot 
3^  îtwpcty,  ctwioirm  i^fim^  a-TrgAeKpOif  -TrApût  $iAi7r7C(». 
Kflt?  TocuToc  OT/  cL\y\Sii^  Mya ,  'TtpcoToi  jitey  ot Jro^  eya 
(Tuyypa-Nl/flt/tgyo^ ,  xcti  xotTctcrDjo-ct^  ificLvTov  uVeJôu- 
yoy,  iJLùLfzvpYKTCù'  uxcL  T«v  ctAAwv  •Trpeo'Cgav  e^cotarov 
ilclKSj  x.cti  S^vôiy  âarepoy ,  i  /ttotpxupéï y ,  îf  t^oiiyva^dt 
d/ûLyxcL^cù.  'Eûty  J^'  î^ofivvcû<n}f ^  îTffiofMvvrcLs  e^e- 
Aey^«  Tctf'  uV^'  ^fltyep&. 


MAPTTPIA. 


Oio/^  jtAey  Toiyuy  xowco<^  îtott  wpdyiJicLai  xjcltcl  T>fv 
ct7roo>f/t«ty  a'TtctircLi  (rvni^ofjLïii  ^  eapocxATe.  T/  yctp 
clJtou^  oiec^e  trotery  ex,e?,  gyyu^  oyro^  tou  J^idbyro^, 
o5' ,  vnm  opmrm ,  tûiy  xa.<  Ti/Â,yfacn  Tcvpim  ovrav  ^ 


SUR  LES  PRÉVARICATIONS  DE  l'àMBASSADE.       i4S 

duite,  qui  me  paraissait  infâme,  et  qui  me  faisait 
craindre  de  me  yoir  enveloppé  dans  leur  condam- 
nation y  cet  excellent  républicain  a  osé  dire  que 
j  avais  promis  à  Philippe  de  détruire  votre  démo- 
êratie ,  lui  qui ,  pendant  le  cours  de  notre  ambas* 
sade ,  na  cessé  d  avoir ,  avec  ce  prince,  des  entre- 
vues secrètes  !  Je  supprime  les  autres  faits ,  et  me 
borne  à  celui-ci*  Une  certaine  nuit ,  je  n'y  étais 
pas ,  Dercylle ,  prenant  avec  lui  un  de  mes  esclaves, 
observait  Eschine  dans  la  ville  de  Phères.  L'ayant 
vu  sortir  de  la  tente  du  monarque,  il  chargea  les- 
clave  de  me  lannoncer ,  et  de  s'en  souvenir  lui-* 
même.  Enfin ,  lorsque  nous  étions  à  la  veille  de 
notre  départ ,  ce  citoyen  pervers  n'eut  pas  honte 
de  passer  un  jour  et  une  nuit  seul  à  seul  avec  Phi- 
lippe. Pour  établir  ce  que  j'avance ,  je  commen- 
cerai par  l'attester  à  mes  risques,  et  en  donnant 
acte  de  ma  déposition  ;  ensuite ,  j'interpellerai  mes 
collègues  ,  et  les  sommerai  d'attester  le  fait ,  ou 
de  protester  de  leur  ignorance^  S'ils  prennent  ce 
dernier  parti ,  il  me  sera  facile  de  les  convaincre 
de  parjure. 

On  Ut  la  déposition  [54]* 

Vous  avez  vu  les  peines  et  les  embarras  que 
m'ont  suscités  mes  collègues  pendant  tout  le  cours 
de  l'ambassade.  Imaginez ,  en  eflfet ,  ce  qu'ils  ont 
pu  faire  en  Macédoine  près  du  monarque  qui  les 
paie;  puisqu'ici,  devant  vous-mêmes,  qui  pouvez 

T*    IV.  lO 
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les  récompenser  ou  les  punir ,  ils  agissent  comme 
vous  voyez.  Je  vais  rassembler  tous  les  griefs  que 
j'ai  produits  jusqu'à  présent,  on  verra  que  je  n*ai 
rien  omis  de  ce  que  j'ai  annoncé  dans  le  début  de 
mon  discours.  J  ai  montré  qu  Eschine  ne  vous  a 
rien  rapporté  de  véritable ,  qu  il  vous  a  joués  et 
trompés  ;  ce  que  j  ai  prouvé ,  non  par  des  paroles , 
mais  par  des  faits.  J  ai  montré ,  de  plus ,  que ,  par 
ses  faux  rapports  et  ses  vaines  promesses ,  il  vous 
a  empêchés  d'apprendre  de  moi  la  vérité  ;  qu'il 
vous  a  donné  des  conseils  nuisibles  ;  qu'il  a  tra- 
versé le  projet  de  paix  des  alliés,  et  secondé  celui 
de  Philocrate  ;  qu'il  a  perdu  ^ssez  de  tems ,  pour 
que  vous  ne  puissiez  marchçr  au  secours  des  Pho- 
céens ,  quand  même  vous  l'auriez  voulu  ;  que ,  dans 
le  cours  de  l'ambassade  ,  il  s'est  porté  à  beaucoup 
d'autres  actions  aussi  perverses;  qu'il  a  reçu  de 
l'argent  ;  qu'il  a  tout  vendu  ,  tout  livré  ;  qu'enfin 
il  s'est  souillé  des  crimes  les  plus  atroces.  Voilà  ce 
que  j'avais  annoncé  ,  et  voilà  ce  que  j'ai  montré. 
Ce  qui  me  reste  à  dire  est  fort  simple  :  le  voici. 
Vous  avez  fait  serment.  Athéniens  t  de  prononcer 
suivant  les  lois ,  suivant  les  décrets  du  sénat  et  du 
peuple:  Eschine  est  convaincu  d'avoir  agi  dans  son 
ambassade,  contre  les  lois,  contre  les  décrets, 
contre  toutes  les  règles  ;  il  doit  donc  être  condamné 
par  des  juges  équitables. 

Quand  il  serait  innocent  sur  tout  le  reste ,  il 
existe  deux  chefs  d'accusation  pour  lesquels  il  mé- 
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a-ôctt  «Tif  ^ov\o[icLt  TcL  KcLZïiyofïifiîneL  ctVûtp viT^ ,  îy* 

î^Éîiroiifx.®^.  E'Tteâu^cL  ovùîv  aA»9e^  a'TDjyyeAjtoTot , 
ctAAoL  (peVflLxifffltyâ-'  Jjttfitk,  fJLctfTvtn  toT$  ysytri/ii^tyoïs 
auToT^ ,  oJ  AoyoK  ^cofum»  Ewtâîi^oL  ctiriov  ytyt- 
y)ijLteyoy  rov  fin  âî\tu  v/jlcls  ctxovuf  tfjLov  raAviBriy 
TcLtç  vwo<r')(îaî<ri  tlcli  toi$  î'srctyytA.iicLa'i  Toi$  tou- 
tou 7ff'f07CfiLl(L\yi^^îyTCL$  Tort  y  TtCtnct  TOtyctVTtût  (TVll-- 

SovAeuo-fltyTot,  v\  tèuy  xctt  ly  jttgy  x^y  avfifjLci^cùy  imi- 
woiTcL  eiptiYif  ,  T?  cl^e  $i AoxpctTot;^  cvicLyopivacLWcL , 
Tou^  ^poyou^  xotTûtTp<'v}/otyrct,  lyot  fiYiâ^\  tl  i8oJA>j(r5g, 
S^vvùLitrât  î^î\d-iu  îiç  ^ûntîcLÇ ,  >tûti  ctAAot  izsrî  tys 
dnoâii/iixç  noWct  jcat  J^e/vot  sepyflKTfJLevoy,  trpocJgà»- 
x,oToL  xsrcuTd  3cflt<  treTrpajcoTcc ,  J^^pct  t')(oircCj  ovèît 

€ AAfiAoi  TTOTOt  flO')(^BYipiA$.  OVXOVY  TCLVTOi  VTliayOflïlY 

h  fltp^y ,  TcLVTcL  xcLi  î7srî$îi^cL.  'OpctTe  Totyuy  rot 
jxeTût  TfltuTflt*  cLW\ovç    yctp  6(JT/y  0  fitWm    Xoyoç 

Bov\y!i$  T«y  TsrîyrcLxotnœr  (pcLinrctt  J^'  outo^  ?yotyTct 
rcLfaLVTicL  To7$  yofJLoiSyroï$'^ifi<pt(riicL<n^  rôiç  S^itlcuqis 
WîWfsa^îVTccd^*  oJxouy  i<t\cà)cîvcti  wpo<ryjKîi  y  'srcLfcL 
yi  youv  i^ovci  S^t7cx(rTau$.  ^ 

E/  yotp  oc'aa^  fiYiâty  ^ùiTCti ,  J^vo  raîf  wîwpcLy^ 
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ftevav  IxùUfcL  iarn  ctvroi  ci*7CoxrtvfAi.  Ov  [yctf  fxovov 

ovêt  iv  uç  tnidîi^cLi  x^  noMiy  xcûcc  /jlîv  yîîv,  IIuASk, 
6X,  d-aXcLTTyiç  J^6,  ToîT  ^EWy\(T7to/lov  y  ci  avycLiKpolepet 

OVTOi   'Tet'TrpcLKÛLaiV    CLia^fCùÇ  ^   X.CLI    }C(X5'    VflSv    tyKî' 

^îtfiKcttn  ^iKinrTtcù.  Tovro  Toevyy  ccvro ,  einv  rm 
oAAov,  >ÎA.tx.ov  eVJiy  iàutynicLy  to  OpœxYfV  î^  "^û^  '^^*X*i 
zsrf0î<r5cLi  ;  /ivpict  o  <V9  tir\  Aeye/v,  xoi<  ocroi  a/ce.  Tctvrot 
(iaro}\x»\cL<n  rsr<Lp  v/Tiv^  oi  9t  on  '^^nfictrct  nrcufinoPOC 
ûî(pAwflt(r/y ,  ou  p^ctAsziroy  J^ei^ct/ ,  EpyoÇiAo^,  Kit^e- 
(ro(îbTOf ,  TifJLOiiou^o$ ,  TotrctAct/oy  t&*o]e  'EpyoxAîî^ , 

AiovuT/o?,  clWoi  ,  otî^  oA/you  J^ea  trvii'TtcciTcL^  îItczTi 
ihxrrcù  T)îv  troAiv  jSsÊActcpeya/  rourou.  *AAA'  €Ti 
yOrp  Toie,  0»  otvdjpc?  *A9)iyflt7oi,  6)t  Aoyiir/xotJ  rot  J^eiya 
6(puAfltTT6<r5*  JfJtsT^  xcLi  TsrfOîCûfaa^e*  yîJv  J^',  o ,  n  av 
fin  5coc3*  viiiîfcu  viiS,^  ^vo^Af ,  jtoti  trotpov  Awtst^, 

'TTctpopSiu,  Eirct  TïiyciWcùs  tyrcLvâct  ^^ïi^i^ctrS-r 
izsroSovvcti  fiiv  xctiKîpo'oCht'Tmf  roy  ^i\i*7ewoi  TouV 
opx^u?,  fx>i  urre^g/y  J^e  r^y  ey  <l^<pt7crvoany  eVotyop- 
^ûwrcLo-^flti  J^e  Twy  £tp>iv)iv.  Kcciroi  rourav  oJcîfevcV  olv 
T«y  NJ/^Ç/o-jttctT^y  e(îfe/,  6i  *?rA€Ty  outo^  i5eA€,  jcctt  rà 
wpotntKovlcL  notuu  Nwy  ^  i  [iti  ity  'îrAguo-cto-/  aœcxiy 
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rite  la  mort.  Il  a  livré  a  Philippe  la  Phocide  et  la 
Thrace.  Est-il,  dans  toute  la  Grèce,  deux  postes 
qui  nous  soient  plus  essentiels  que  les  Thermo- 
pyles  sur  terre  et  l'Hellespont  sur  mer?  Les  dépu- 
tés les  ont  vendus  Tun  et  l'autre ,  et  livrés  honteu- 
sement au  monarque,   à  votre  préjudice.  Quel 
crime,  surtout,  sans  parier  du  reste,  de  lui  avoir 
abandonné  la  Thrace  avec  ses  places  fortes  ?  On 
pourrait  citer  mille  exemples  de  citoyens  que  vous 
avez  punis  de  mort  pour  de  semblables  délits  ;  il 
n'est  pas  difficile  d'en  nommer  qui  ont  été  con- 
damnés à  de  fortes  amendes  :  Ergophile  [55] ,  Cé- 
phisodote^  Timomaque,  plus  anciennement,  Er- 
goclès  ,  Denys,  et  d'autres^  qu'on  peut  dire  avoir 
moins  nui  tous  ensemble  à  rétat,que  l'accusé.  Sans 
doute.  Athéniens,  la  prudence  vous  faisait  alors 
prévoir  et  prévenir  les  disgrâces  ;  mais  aujourd'hui 
votre  négligence  ne  vous  permet  d'être  sensibles 
qu'aux  maux  de  chaque  jour ,  et  qui  vous  affec- 
tent dans  le  moment.  Aussi  vos  décrets  se  multi- 
plient â  tout  propos  et  sans  effet.  Vous  voulez  que 
Cersoblepte  soit  compris  dans  le  traité  ;  que  Phi^ 
lippe  n'ait  pas  rang  parmi  les  amphictyons;  que  le 
traité  de  paix  soit  réformé  dans  plusieurs  articles. 
Cependant  aucun  de  ces  décrets  [56]  n'eût  été  né- 
cessaire ^  si  Eschine  eût  voulu  s'embarquer  sans 
délai ,  et  faire  ce  qui  était  convenable.  Mais  ce  qu'on 
aurait  pu  conserver ,  en  allant  par  mer ,  et  en  vous 
rapportant  la  vérité ,  il  l'a  perdu  en  nous  faisant 
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aller  par  terre  ^  et  en  ne  nous  annonçant  que  des 
mensonges. 

J  apprends  qu'il  doit  se  récrier  et  se  plaindre , 
d  être  le  seul  des  orateurs  qu'on  oblige  à  rendre 
compte  de  simples  paroles.  Je  n'examinerai  point 
ici  s'il  ne  serait  pas  juste  de  rechercher,  pour  ses 
paroles,  quiconque  a  parlé  pour  de  l'argent;  je  dis 
seulement  que  ,  si  Eschine  ,  sans  caractère  et  par 
ignorance  ,  a  parlé  mal-à-props  ,  il  faut  l'excuser 
et  ne  le  pas  traiter  à  la  rigueur;  mais  si  ^  élu  député 
d'Athènes ,  il  s'est  fait  payer  pour  vous  tromper 
indignement^  ne  le  renvoyez  pas  absous,  et  n'ad- 
mettez pas  le  principe,  qu'on  doit  être  dispensé  de 
rendre  compte  de  simples  paroles.  Car  de  quelle 
autre  chose  peut-on  faire  rendre  compte  à  des  dé- 
putrs  ?  On  ne  leur  confie  ni  vaisseaux  ,  ni  places, 
ni  soldats  ,  ni  citadelles;  rien  de  tout  cela  n'est  en 
leur  disposition  ;  ils  ne  disposent  que  du  tems  et 
des  paroles.  Si  donc  Eschine  n'a  point  fait  perdre 
de  t(  ms  à  la  république^  il  n'est  pas  en  faute  ;  s'il 
lui  en  a  fait  perdre,  il  est  coupable;  s'il  ne  vous 
a  tenu  que  des  discours  conformes  à  la  vérité  et  à 
vos  intérêts ,  on  doit  l'absoudre  ;  s'il  vous  a  débité 
des  mensonges  pour  de  l'argent  ,  et  afin  de  vous 
nuire ,  il  doit  être  condamné.  Non ,  on  ne  peut 
vous  faire  un  plus  grand  tort ,  que  de  vous  déguiser 
la  vérité.  Quelle  sera  ,  en  effet ,  l'administration 
dun  état  où  la  parole  fait  presque  tout,  si  on  n'y 
tient  au  peuple  que  des  discours  trompeurs?  Mais 
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AycucDcTïiaei  toivuv  ctuTixcc  S^yi  /laAct ,  ds  lym 

xoT»^  ày  «F  Agyouo"!  J^/x»y  vwtyoïvi  y  fictrep  cV*  otp- 
yvpidû  ri  Aeyo^gy ,  trapotAec-xl/û? ,  ctAA*  €)ceîyo  Afyo)* 
et  /LLtY  Aitr^m^j  liiCùTytç  my<ltsrtXii\pn(rt  n  x^  $iy\iiGLf%y 
pLïi  ir^odjpflt  otxpiÊoAoyjjo-iio-Ge ,  ctAA'  Éoto-oJe,  (rt/yyyoï- 
jtt»y  l'^j^ere*  g/  J^€,  zsrpia^tvTyis  ©y,  eVt  ^fi/Ji,cL(nif  g^e- 

ûî$  ou  5eT  J'exify  j  «y  ciTiey  ^  uTiocrp^éty.  T/yo^  yotp  aAAou 
J^sT  J^ixw  'TtcLpcL  nfî<r(^em ,  îj  Aoyûjv,  Aa]ui€av6ty;  e/ac 
yctp  ot'  TTpÉo-Cei^,  oJ  Tpi>jpûr;,  oJJIb  TOTiay ,  oiî^e  oîiA/JSiy, 
oiîd'  cLxpoîToAeay  xupioi  (oJ^<5  yctp  nrfta^îci  tclîjt 
^V%^'P'Ç^^  )  >  *^Aflt  Ao76By  x.flt<  p^poyûjy .  Tou^  |X6v  oi/v 
^^poyot;^  ei  /itey  /^>»  trpoctyeiAg  tîî^  troAec»^ ,  oux.  otAxe?, 
€i  ^  ûLy6?Aey,  )îA3t)i)ce'  tou^  <Î6  Aoyou^,  ti  fiti  <L\Sus 
flttnryyeAxcy  \\  (rv[i<pifo^TcL$  ^  dwo^ivytra  ,  ei  J^6  39 

Ovdii  yotp  60-5-*  0 ,  ri  {ku^oi  <vi  ti/xoLS  diiTcnaeit  ri$ , 
îf  '^tv^ Mym.  0\ç  yttp  tara  €v  Aoyoïs  lît^oAiTSiot, 
T^^,  av  ouTo*  fJLn  <l\r\^uç  San ,  cLa^ct\Siç  tali  tyoAr- 
T£Ug(r9flt(  j  eûty  J^g  S^vt  %  ^irpo$  et  toT^  ep^Opor^  cvfKptfity 
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5  Tupctvvou  ncLftM(r^(Li ,  ytdi  i/fJiSy  ou^'  o\iyov  ye  ^7, 
iwircLy/JicLToç  o^îCùç  ymTCLi*   J/x/v  J^g  ^rpSTov  /Aev 

«Tg?,  X.C3tt    ToSG',  OTfltvf  X>»pw^/   JCOtt   TSrptcrÇ^tlOLiÇ  WfO^ 

ysypotfJL/^eyov,  owjc  ocet*  6<t'  e>txA>»(rictv  Troiîîcrcti ,  xott 

TfltUTTîV ,   OTOLV    «X.  T^V   VOfJLûJV    Xût9>I3al*  tlTcL  3tpûtT>|<ra/ 

3Cfltt  wîfiycHa^cLi  S'tt  Tov$  Ta  RiXTicrcL  AeyovTflt? , 
tSv  i  J^i'  ctT^votav,  )î  i^ict  ii^')(^y\pi<vi  fltvTiAeyovTû)!' 

cvfjL<pîfov  ïïâ^  ^(imTcLi  y  %povoy  J^e7  J^oôîva/  tw  r5v 

"oroWm  (lâvyûLfJLie!,y  h  cù  tccli  Topiouvrcti  Tctuô*  «y  cty 

i^imlcu ,  ô-zzrûJ?  àv  rot  S^o^culx  xat  Juv^S^cr/  Troiija-ct/, 
'O  J^>i  Tov$  ')QOio\)ç  Tovrov^  dvctipay  tÏ^,  oW  tr'ctp* 

i7t<tl£¥  v[xaL$  ^ov\ofjimiÇy  O/  rctfdrjo^rîç r^v  'TtoKty, 
Zff-foç  ouç  eycù  Aoyoy  fJigy  ottfgya  gpa,  Tot^  <r  tuitrloXcLÇ 
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6*1 ,  de  plus ,  gagné  par  des  présens ,  on  se  permet 
de  parler  pour  lavantage  de  vos  ennemis ,  ne  cou- 
rez-YOus  pas  les  plus  grands  risques  ?  Pour  ce  qui 
est  du  tems  ,  il  est  d'un  autre  prix  chez  vous  que 
(fins  les  gouyememens  aristocratique  et  monar- 
chique ;  oui ,  et  d  un  bien  plus  grand  prix.  Dans 
ces  gouvernemens ,  tout  se  fait  sur-le-champ  par 
un  édit.  Chez  tous,  dans  toutes  les  affaires,  il  faut, 
avant  tout ,  que  le  sénat ,  instruit  par  un  rapport , 
donne  un  décret;  et  il  ne  s'assemble  extraordinai- 
rement ,  que  quand  il  est  question  de  répondre  à 
des  députés  étrangers.  Le  décret  du  sénat  doit  être 
porté  à  l'assemblée  du  peuple  ,  qui  se  tient  le  jour 
fixé  par  les  lois  [5^].  Les  ministres  habiles  et  bien 
intentionnés  qui  y  paraissent^  ont  à  combattre 
l'ignorance  et  la  malice.  Ce  n'est  pas  tout  ;  lors- 
qu'enfin  on  a  pris  le  parti  qui  semble  le  plus  avan- 
tageux, il  faut  attendre  que  les  citoyens  les  moins 
aisés  se  soient  mis  en  état  d'acquitter  leur  taxe. 
Ainsi ,  nous  faire  perdre  du  tems  dans  un  gouver- 
nement tel  que  le  nôtre ,  ce  n'est  pas  nous  déro- 
ber des  momens  ,  non  ,  mais  nous  enlever  les 
affaires. 

J'entends  certains  propos ,  que  ne  cessent  de 
répéter  ces  hommes  qui  cherchent  à  vous  faire 
prendre  le  change  :  On  trouble  noire  ville  ;  On 
empêche  Philippe  de  nous  faire  du  bien.  Sans 
perdre  le  tems  à  leur  répondre ,  je  vais  vous  faire 
lire  les  lettres  de  Philippe  [58]  ,  et  vous  rappeler 
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chacune  des  circonstances  où  vous  fûtes  séduits. 
Vous  verrez  qu'à  force  de  nous  jouer  par  ses  vaines 
promesses  y  qu'on  nous  rebat  jusqu'au  dégoût ,  ce 
prince  a  perdu  le  droit  de  nous  tromper. 

On  Ut  les  lettres  de  Philippe. 

Après  avoir  prévariqué ,  dans  toutes  les  parties 
de  son  ambassade,  d'une  manière  si  honteuse  et 
si  contraire  à  vos  intérêts ,  Eschine  s'en  va  de  tous 
côtés  9  criant  :  Que  penser  de  Démosthène ,  qui 
accuse  ses  collègues?  Oui,  certes ,  je  vous  accuse^ 
et  j'y  serais  forcé,  quand  je  ne  le  voudrais  pas;  les 
pièges   que  vous   m'avez   tendus  pendant   notre 
voyage ,  m'en  imposent  la  loi  ;  et  les  crimes  que 
vous  avez  commis  dans  l'ambassade  ,  ne  me  lais- 
sent d'autre  parti  à  prendre  y  que  de  me  déclarer 
votre  accusateur  ,  ou  de  paraître  votre  complice. 
Mais  je  prétends  n'avoir  pas  été  votre  collègue  y  le 
collègue  d'un  homme  dont  toutes  les  démarches 
étaient  iniques ,  tandis  que  les  miennes  n'avaient 
pour  but  que  l'avantage  des  Athéniens.  Votre  col- 
lègue ,  Eschine ,  c'était  Philocrate  ;  les  collègues 
de  Philocrate,  c'était  vous,  c'était  Phrynon;  vous 
aviez  tous  les  mêmes  principes,  vous  teniez  tous 
la  même  conduite.  Où  sont  ces  tables ,  ces  repas  , 
ces  libations  qui  nous  rassemblaient  [69]  ?  s'écrie- 
t-il  sans  cesse  d'un  ton  déclama teur  :  comme  si  c'é- 
taient les  citoyens  vertueux ,  et  non  les  citoyens 
pervers,  qui  violent  ces  droits  sacrés.  Les  prytanes 
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«IWW    5  OTt,TO  •4/t;5^0f  TOUTO  OVÙfJULy  TO  *^pC  XOpOW> 


EniZTOAAl  «lAinnoT. 


Ovra  Tonvy  ala^x^  xxli  troAAct,  tlûu  wclitcl 
xfitfl'  uVaSi  'TttTrfttrQiVTccê^ ,   wifucâf  Myu*  Tl  J^'  ctv 

xxunyofi!  j  N)i  A/ct,  €/Te  ^ov\oiicli  ytj  tlxî  fii ,  Tictp* 

iiTair  tSV  trstrpctyjM'^vair  J^oxeTy  xo/f«f cTi  uVJy ,  )f  xct- 
nryoptiiy  iycû  J^*  oJdfe  (ru/xt^sTpeo'Ceuxeycti  ^in  <ror 

J^'  vmp  TQvrcùu ,  Tôt  jSeATicTTût.  AAAot  $iAo3cpûtT>»^ 
<ro<  (Tu/i.'TreTcpco'Ceuxe ,  x/sixecvâi  (tu  ^  x/ti  ^puyo^y*  vfiî7$ 

yctp  TotUTct    e'TTpttTTgTg ,   3CCt/    TctVTcL   ÛL^TTeLClV  V/JUV 

>lpt<rxe.  ïïov  J^*  oi\î$  j  zsrov  TpaTSTeQn  ;  Trou  o-^rovAti  ; 
TociÏTût  yap  Tpûtya^TTep/iiwïf ,  aa'Trîf  oup^e  tou$  ctA- 
xotTiTcfc^  TovT«f  oyTût?  î^'podorct^,  otAAct  rovs  tcl  J^i- 
xcteoCr  îiroioufTct^.  *Eycù  S^'  Qii\  oTt  xatcuxt^  oi  'jcpurcL^ 
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xflt/  (TU(r'7rgf<îbu<rr  jcct*  ou  J^iot  ToiTro  ot'  %p>i<^Toi  tqu^ 
TTovîipou?  [iifiovincLiy  ct\X*,  6ctv  dâiTcovilcL  ActÊtfo-e  tifoc 

ûtuTOV,  Tw  jSouAw  )CGt/  TCùJ^vtiicù  ^KovcTi'    KcLi  )}  CouA)» 

J^g  Tût  ctuTflt  TûLUTGf  uaiTyipicL  td-vat ,     avniaTidâyi^ 

S'?royA»v,  ûp<»if  ex,oty<»yîi(rGty  0/  (TTpfltT)»yo/  ,  ff%sA)y,  aV 

«/'Treîv,  cl!  dp'X^cLi  "TcSiacLi*  <Lp  ouy  J^ioe  taiTtoc  toT^ 

dâiKOucrn  ctvrm  tâcùTccLi  dùîicu  j 'TroAAoïT  ye  xcu  J^s?. 

Aetfv  T/jttotyopou  xotDjyopei,  o'u/tt'Tre'Trpeo'êet/Xrtf^  xer- 

Tctpa  6r>t*  Ëu^ouAo^  0app}tx.o^  iccti  X/JLiKvâov^  (rvtrci" 

(riTin7cûù$*  Kovâ»y>  0  trocAcCio^  €9C£7yo^,  Adé/jttctyxot;  ^  <ru- 

aTpcLly\yy\<reLÇ,  TloTîpoi  ovi  rovç  clXcls  ^  tclç  tmoyScis 

^ctptÇ^xrjoi y  AÎtT^iyyi ,  0/  TrpoâidovTîS ,  xxti  0/  TsroLpa,' 

'7rpe(rÇ>îuoy%ç ,  î^  0/  S^cùpoSox.oviflcS  ,  i  ot*  x.<t}iryofovYltç  5 

•  0/  ctAxouyTgff   J^rjAoyoT/  rct^  'oA)i^  ye  TiT^  ®*fltTp<db^ 
aziroiocLÇy  œawtp  avy  xxti  ou  jxoyov  tol^  /oiol^, 

'ivÀ  Totyuy  et(îJÎTe  on  ,  ou  jtwyoy  rcov  J^i/iiJLoa-icjL  ^lù- 
îToTe  éAîiAu5oTâïy  J^  ^iAiirtroy  cLif^p<»'?eœVj  oAAct  a^ 
r^v  /A^  ^  'H'ttyTtfy,  ouro/  (pauAorfltTo/  3^  novnfoTcf,toi 
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sacrifient  partout  en  commun  ,  et  participent  aux 
mêmes  repas  et  aux  mêmes  libations.  Mais ,  parmi 
eux,  les  gens  de  bien  ne  se  prêtent  point  pour  cela 
aux  vues  des  méchans  ;  ils  dénoncent ,  au  sénat  et 
au  peuple  ,  ceux  de  leur  corps  qu*ils  trouvent  en 
faute.  Les  sénateurs^  les  généraux^  presque  toutes 
les  compagnies ,  ont  aussi  leurs  sacrifices  et  leurs 
repas  communs.  Laissent-^ils^  à  cause  de  cela  ,  im- 
punis  ceux  des  leurs  qui  se  permettent  de  préva- 
riquer  ?  il  s'en  faut  beaucoup.  Léon  accusa  Tima- 
goras  [60] ,  quoiqu'il  eût  été  quatre  ans  son  collègue 
dambassade.    Eubulus  accusa  Tharrex  et  Siiii- 
cythe  ,  avec  lesquels  il  avait  vécu  dans  la  plus 
grande  intimité.  Gonon  y  cet  ancien  général ,  ac- 
cusa Adimante  ^  qui  avait  été  son  collègue  dans  le 
commandement  des  armées.  Parmi  tous  ces  hom- 
mes, quels  étaient  ceux  5  Eschine  ^  qui  violaient 
les  libations  et  les  sacrifices  ?  Étaient -ce  ceux  qui 
desservaient  leur  patrie ,  qui  se  laissaient  corrom- 
pre ^  qui  prévariquaient  dans  leur  ambassade  ,  ou 
bien  ceux  qui  les  accusaient?  C'étaient,  sans  doute, 
ceux  qui ,  par  leur  conduite  criminelle,  ne  vio- 
laient pas  des  sacrifices  particuliers^  mais  qui  ^ 
comme  vous ,  trahissaient  les  dieux  de  la  patrie , 
et  livraient  leurs  temples. 

Mais  pouLT  vous  convaincre.  Athéniens,  que,  de 
tous  ceux  qui  sont  allés  trouver  Philippe  avec  titre 
ou  sans  caractère ,  et  en  général  de  tous  les  hom- 
mes, Eschine  et  ses  semblables  sont  les  plus  per- 
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vers  et  les  plus  scélérats  ;  je  vais  vous  raconter  en 
peu  de  mots  un  fait  qui  est  étranger  à  la  cause» 

Philippe  [6i],  après  la  prise  d'Olynthe,  célébrait 
ses  jeux  olympiques  ;  et ,  pour  embellir  la  fête ,  il 
avait  rassemblé  les  plus  fameux  acteurs  de  toute  la 
Grèce.  Les  ayant  admis  à  sa  table ,  et  distribuant 
des  prix  à  ceux  qui  s'étaient  distingués ,  il  s  aper- 
çut  que  Satyrus  »  acteur  comique ,  était  le  seul  qui 
ne  se  présentait  pas:  surpris ,  il  lui  en  demanda  la 
raison ;raurait-il  soupçonné  d'avarice?  ou  le  croi- 
rait-il indisposé  contre  lui?  Satyrus  ,  dit-  on  ,  lui 
répondit^  qu'il  n'avait  besoin  d'aucun  des  présens 
que  désiraient  les  autres  ^  que  cependant  il  en  était 
un  qui  lui  serait  le  plus  agréable  de  tous  ^  et  qui 
coûterait  le  moins  à  Philippe  ,  mais  qu'il  n'osait 
en  faire  la  demande  dans  la  crainte  d'un  refus. 
Le  monarque  lui  ordonne  de  parler  y  et  dans  un 
transport  de  générosité  »  promet  de  lui  accorder 
tout  ce  qu'il  demandera.  J'avais,  à  Pydna ,  reprit 
Satyrus,  un  ami  nommé  ApoUophane  [6a], que  ses 
ennemis  ont  fait  condamner  a  mort  sur  de  fausses 
imputations.  Ses  proches ,  qui  craignaient  pour  ses 
filles ,  encore  enfans ,  les  envoyèrent  à  Olynthe  , 
comme  dans  un  asyle  sûr.  La  ville  ayant  été  prise , 
elles  ont  subi  le  sort  des  habitans ,  elles  sont  vos 
captives ,  et  en  âge  d'être  mariées.  Je  vous  les  de* 
mande,  prince,  ne  me  les  refusez  pas.  Voici  l'u- 
sage que  je  compte  faire  de  vos  bienfaits  :  loin  d'en 
tirer  aucun  profit^  je  fournirai  une  dot  a  ces  jeunes 
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yeyoyctcri,  iiiitfQi  cûcovactit  fJLOv  t^câ  xi  znç  nftaCtlcis 

îîrcflc.  Iwoitu  Eiç  J^e  T)iïp  ^utrtcty  TotuTnv,  xxte^  Tin; 
7:fltv>iyupty,  '7rcvfl<t$  tou?  i:e')(jnl<t$  avnyctyvi.  'EaltSt 
y  oLUTous-,  xcti  (TTeÇotiây  Tou^  f6y/)afxoT«,  Hptro 

SctTUpOV  TOU /Oy<^  ,  Toy  xajtttJCOy  VWOTCpÛYllf  ,  xt  Af  /ttoW 

ouâ^gy  eîTûtyyeAXeTcti  ;  u  x/yct  «v  ctura  /^/)tpo^[/w^iGty, 
99  rcytt  Wfoç  ctvxoi  ayiOKtf  tucdfoauiù^  um'y  Eizren  J^fi 
(fctat  Toy  SctTupoy,  on,  o^y  jxey  oi*  ^AAo<  S^^ovtcli ^ 
ouofeyo^  ay  ey  %pÊ^qC'  Tuy^otve/*  et  <r  otv  eturo^  et^'oty- 
yeiXûtiTo  îî(îfeû>^,  feLOTcL  /jlîv  tan   iiXi'ie'arcù   S^ovvcLi 

Kt\tvacLno$  J^*  exeiyov  Xeyg/y ,  jtott  t/  jcat  yecty/Éutrot- 
/xeyou  ToiouTov,  û»5  ou^y  0,  t/  ou  won/itreiy  elntTf  ctvxof 
(pctaiv,  oti  )iv  ûtuToi  A7roPvAo(poty)i$  y  0  FIuA/ctTo^,  ^gyo^ 

ÇoÊif^-evre?  0/  cruyyeye?^  autou  vwi^td-tifTo  raç  3-u- 
yoLTepct^,  îTcttAût  ovaa$  y  eU  'O\vvd'0J*  AvTcti  yuy, 

U(n    WetpCL  (TOI  y   ÏIAilLiOUf    i^OVacLl    ycLflOV*    TOLVTOLÇ  , 

dira  <T€  X.CLI  ^iofjidi ,  J^oj  [loi.  Bov\oiJicn  J^e  cre  ctx,ou- 
c<ti  X.CU  jx<x9s?y,  o!a.y  /i.o<  (î'â^ers/^  icùftctv ,  tcu  ctpci  diuiÇy 
A(ff  71$  ^ycà  îcepoitvâr  /A6y  ovmy  ecty  Xottû)'  'Trpotx.ct  J^e 
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(iKoCacLt  Tùvç  ^ctpoyT«  ey  ra  aviJL'Ttotricà  ^  TOffoOrov 
x^porov ,  KcLi  d-opuboy ,  xolc  etrflt/yov  tsretpct  '7rotVTû)v 
y€ye<r3ct/ ,  «(Tte  Toy  $/Aiîrîroy  traOery  t/  ,  %  J^ouVot/. 
KoL/Tot  Toy  ctVox, 72iyoty7âi>y  ?v  *AAe^otydJ)oy,  xoy  otdîeAcpoy 
roy  $1  A/tsr^ou ,  outo^  o  A^oAXoÇctyjt^. 

avfi^Troctoi  y  ergpoy  cxjfÂ/arociov  y  to  rouray  ey  Mûtxg- 
,  (foyiA  yeyojULeyoy ,  xoct  ^eoto'ctcr^e  ei  ^otpct^A>j<r^oy 
TOUT»  jcflti  o/xoioy.  KAii^-gyre^  yctp  oi>tô/  trpo^  Seyo- 
<ppoyct,  Toy  uîov  tov  ^cti^i/iov  ^  rov  rm  Tp/cejcoyrct , 
i^oyro*  6ya  J^e  ovx.  î'TTOftvhi*  ^Ewuâm  J^e  wcoy  iU 
TO  7r<yÊiy,£t(rGtyei  xiyct  'OAuyGtcty  yvvctnccLjtvnptnli  fjièifj 
î\tvBîf<ti  J^e  XGtt  (TaÇpoyot,  cbV  to  T6Ao^  echjAacxg* 
TctuTw  TO  jitey  'crporoy  oJr^o't  Ttye/y  n'yotyjcot^oy 
^^^XV  ^^^^  Tp^'/Êiy  ouToe,  |xo«  ^ox(i^y  «V  J^tif^erco 
'lûtTpoxAîi^  éjttoc  vfwxtfdLia:  d^dî  "Tfoifu  to  "rpâuyficty 
TccLi  J^isd-epjUct^yoyTo ,  )c<xToucAiy€(rd-0tf ,  3ccc<  ti  )^  cidle/v 
ex.eAeuoy,  A^iioiovcnç  J^g  th^  ctySpatrov ,  jca/  oiÎTé 
eôeAoucDj^ ,  ouVe    izs'iarctfiîifïtç ,   ubp/y    to  wpâuyixcc 
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infortunées ,  je  les  placerai  d'une  manière  conve- 
nable ,  et  ne  permettrai  pas  qu'elles  éprouvent  au- 
cun traitement  indigne  de  leur  père  ou  de  moi. 
Ce  discours  de  Satyrus  excita  de  si  grands  applau- 
dissemens  parmi  tous  les  convives  qui  en  faisaient 
l'éloge  à  Venvi,  que  Philippe ,  touché,  lui  accorda 
sa  demande ,  encore  qu  Apollophane  ^  père  des 
jeunes  filles  y  eût  été  un  des  meurtriers  d'Alexandre 
son  frère. 

A  cette  conduite  deSatyrus  dans  un  repas  donné 
par  Philippe  ,  comparez  celle  de  vos  députés  dans 
un  repas  donné  aussi  en  Macédoine,  par  un  simple 
particulier  ;  et  voyez  combien  peu  elles  se  ressem- 
blent. Invités  chez  Xénophron^  fils  de  Phédime  [63] , 
un  des  trente  tyrans ,  je  ne  voulus  pas  m'y  trou- 
ver; ils  s'y  rendirent.  Quand  on  eut  commencé  à 
boire  [64]  ,  le  maître  de  la  maison  fit  entrer  une 
Olynthienne  d'une  grande  beauté ,  mais  encore 
plus  sage  et  plus  vertueuse  que  belle  ,  comme  on 
le  verra  par  la  suite.  D'abord,  les  convives  la  pres- 
saient doucement  de  prendre  part  au  festin,  ainsi 
qu'Iatroclès  me  le  raconta  le  lendemain.  Insensi- 
blement, le  vin  échauffant  leur  audace^  ils  lui  or- 
donnèrent de  s'asseoir  près  d'eux  et  de  chanter. 
Cette  malheureuse  femme ,  qui  ne  savait  ni  ne 
voulait  chanter ,  s'en  défendait  de  toutes  ses  forces. 
Eschine  et  Phrynon  prirent  son  refus  pour  une 
insulte  ;  ils  trouvaient  étrange  qu'une  captive,  née 
chez  un  peuple  exécrable  et  ennemi  des  dieux . 

T.    IV.  11 
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chez  des  Olynthiens,  flhces  difficultés.  «  Eh  bien  ! 
qu'on  fasse  venir  un  esclave  1  qu  on  apporte  un 
fouet  l  »  L'esclave  vient  armé  d'un  fouet ,  et,  par  l'or- 
dre des  convives,  faciles  à  irriter,  il  se  saisit  de  l'O- 
lynthienne,  qui,  fondant  en  larmes,  se  plaignait 
amèrement  de  cette  violence;  il  déchire  sa  robe,  et 
laccable  de  coups.  Hors  d'elle-même,  et  troublée 
par  un  traitement  aussi  cruel  qu'ignominieux  ,  la 
femme  s'élance ,  se  jetteauxgenouxd'Iatroclès  [65] , 
renverse  la  table  ;  et ,  si  celui-ci  ne  l'eût  arrachée 
à  leur  cruauté ,  elle  serait  périe  victime  de  leur 
débauche  :  car  Eschine,  cet  homme  lâche  par  ca- 
ractère ,  est  terrible  daas  l'ivresse.  Il  n'était  ques- 
tion que  de  cette  histoire  dans  l'Arcadie  ;  Dio- 
phante  vous  en  à  fait  le  récit ,  et  je  l'obligcîrai  d'en 
rendre  témoignage  :  on  en   parlait   beaucoup  en 
Thessalie,  et  partout. 

Coupable  de  telles  horreurs  ,  cet  infâme  osera 
vous  regarder  en  face  ,  et  d'une  voix  retentissante 
il  viendra  bientôt  nous  vanter  la  vie  qu'il  a  menée  ! 
Une  telle  effronterie  m'indigne  :  comme  si  on  ne 
vous  avait  pas  vu,  Eschine  [66],  dans  votre  enfance, 
lire  à  votre  mère  ses  formules  d'initiations  ;  dans 
votre  première  jeunesse ,  vous  rouler  parmi  les 
bacchantes  ,  au  milieu  des  troupes  de  buveurs  ; 
greffier,  sous  des  magistrats  subalternes,  trahir 
votre  ministère  à  vil  prix  ;  enfin  ,  et  ce  tems  n'est 
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€(pa(rûtF  ovToai  3c<t/  0  $puyûjy ,  tloli  oux  clux^toy  uy<ti , 

Tû?V  560?^  hC^?^"*  y   '^^^  iXlTT/i^iCùi  'OAuv9/Û)V  CLl^fJLùL-- 

Xcùzoy  ouVcty,  xpucpqiy.  Kott ,  KaAs*  Trctuîbf  3ccti\  'l|Xût#» 
Tût  Ti$  (ptpera.  Hjcey  otxgi)»^  ^%û)y  purSpa,  39  'zsrtncù- 
xorcdVj  oifxai,  xai  /xiicpSy  ovTûjy  rSy  nctpo^vvoyrm  y 

\  I  r       9     I  y      I  \  «X.        / 

Tov  ')(^iTccyi(T)coy  0  oul^tv^ç  ,  çottyet  xotTcx  tou  vûftou 
riroXAcLÇ.  EçûJ  J^  aAjTi/\s  ovuet  vwo  tov  koltcov  xxit 
TOV  TfctvfjLATo$  vj  yi»v)i ,  cLyûtTir»(J)|(ra<rct ,  'rrpoa'Tei^Tîi 

'TtfOS  TA  yOVcLTCL  TCù  'lxTf07t\i!  ,  X.ût/  TJIV  TpcLTre^Çt» 
CLycLrft7!rîU    Kct<  ,   6/    fXll    6xéTvO^   Ct<PcfAéTO  <tUT>îir,  xctt 

aîs*«A£T    <tv  'TtcLfomvfiîyyf»  Kcu  yotp  >j  'TTApo^y/a  tou 

XOiBxfflXTO^    TOVTOVÏ  S^tm.   KoLl    TSrtpi    TCLVTïiÇ    Tï!$ 

oLyd-p^TSTov  xzti  ey  'Afxdôicf.  Xoyùs  y\y  t¥  toÏç  fjLvpioiÇ' 
jcati  Aio(pctyrb?  ey  J^Tv  ctTrwyye/Asy,  à  vvv  fjutpTvpîiy 
cLuro¥  ctyctyjcaa-o)*  "xAi  x^ctloc  ©el/otA/cty  tioAu^  Aoyo^, 

ICCLt  7VctfT0L')(0V. 

Kcti  To/fltiÎTût  (Tvnidcûç  icLvTCù  WcWfCLyiiîycLyO  dx/sL" 
âcLfzoç  ovroai  To\fJLy]<rei  ^XtTttvj  tU  v^iaLS ,  xctt  toi 
jSsÊ/û^jxevov  (tvTùù  jStov  ctuTix^ot  J^w  /JifltA'  epeî  XcLfjLTtfCL 
T^  (pcùW  ecp'  ot^  eyûjyg  cLTioTCnyoïicLi,  Oux  icctaiv 
oÎTtoi  to  ftey  ^'^ûtpp^îî^  T<t$  jS/CAou^  dictyivcùa-yco/lcc  cre 
rfjtAUTpt  TgAouo-ijï,  3cct< ,  •zrcuoiîCi  ovToL,  ey  â-^ato-o/^  Xj 
fxtd-Joucny  ii^pcd^ois  xcL\iyùovfityoi  5  /xerct  TotuTct 
J^i  Tcu$  ctpp^flt??  v'TtoypcLfJilKtTtvoyTcL  ,    xat    J^usTy 
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y\  Tf im  S^pCL^fJiûùl/  tcTOVlipoy    OVTOt;   ToL  TiXîVTctlCL     J^' 

trieTy  iry^VTtrrvSî  '7rcLpcLi:fî(pofjLî}fO}f  ;  Flotov  ôuv    tpst$ 

i8/0V;  ÔV  OV  liîÇ>tCù}COi$'   îTttl  0  yi  j86€«û)/X6V0$  (70/   TOlOtT- 

To^  ày  (pa<V£T(X/.  AAAa  J^)i  Tct  TÎf^  t^ovaietç  !  ovto$ 
aWov  îKfrJB  'KOLp  v/mv  twi  wo^nicL.  'AA\ct  iJ.ïtwa} 
xavrcL*  cLWoL  tcls  iictfivpiùLS  (jloi  Aeye  nfcorov  tccu- 


9 

TCL<TI. 


MAPTTPIAI. 


ToaovTm   Totyuv  tlcli   TOiovrcù^  ovTtfv,  œ  (tvdpe^ 
S^t^cctarcLi ,  av  cL^ixûûy  Jfx«  €^eA>ïXeyx.Tcw ,  ey  oîç  tc 

J^è/yoTfltTcf  "Erpo^  gy  ovôoriovy  i:ovrm  dTsroXoyrKrîTcti , 
oJcJ*  e^g*  S^i7C€ticLVy  ovd  ctTrXyiv  ûwîTy  ctîroAoy/ccv 
ovàîfjLicLr  et  J\'  gyû)  TrgTrufl-^tct/  /teAAety  ctUTov  Aeyg/y, 
€(/]/  )xey  îyyvlcLlcû  [Lcuicls.  Ov  fim  oiAA'  tVû)^  t©  ^n^gy 
g^oyr/  ^/xûLtoy  c£aAo  et-arm  dvcty^cyi  Ttrayrct  iiy\'Vcuar 
(TDot/.  Ajcoi/O)  yap  (XUToy  gpgiy,  û)^  ctpct  tyœ  wcd^tcùv  , 
«y  xûLT^yopû),  x.oivcùi/o$  yeyovXj  tcgli  awripiaTct  tavxcl 
fioiy  OLcLi  avH'srpcLi  loy  cLvrcûy  tweiTûL  e^cLi^yyiÇ  /xsTct- 
Ç>tÇ>\y\licLt  y  xcLi  x.cLiy\yofCù.  "Eari  J^g  vTTîp  ^tgy  rm 
WiwpayfJiimVy  ovtî  J^iTLcLiCLy  ovrt  trpoo-Jîjcoucret  m  to/- 
cLvryi  ciLWo\oyicC  g/iou  /xgyTo/   rt?  x.otT«yoptct.  '£7» 
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pas  éloigné ,  acteur  dans  des  troupes  de  campa- 
gne, vous  estimer  trop  heureux  d  y  jouer  les  troi- 
sièmes rôles.  Par  où  donc  comptez-vous  vous  faire 
valoir?  Ce  n'est  pas  assurément  par  la  vie  que  vous 
avez  menée ,  puisqu'elle  est  telle  que  )e  viens  de  le 
dire.  Et  cet  homme  ,  grands  dieux  !  a  eu  l'impu- 
dence de  citer  quelqu'un  devant  vous  pour  ses 
désordres  :  mais  ce  n'est  pas  le  moment  d'en  par- 
ler. Greffier ,  lisez  les  dépositions  qui  attestent 
l'histoire  de  la  femme  Olynthienne. 

On  Ut  (es  dépositions. 

Convaincu  de  prévarications  aussi  graves  et  en 
(lussi  grand  nombre ,  de  prévarications  qui  ren- 
ferment tous  les  crimes  ensemble  ;  corruption  , 
fourberie ,  mensonge ,  fausseté  envers  la  patrie  , 
basse  adulation ,  trahison  et  perfidie  ,  tout  ce  qui 
peut  s'imaginer  de  plus  atroce  ;  il  ne  pourra  se  jus- 
tifier sur  aucun  des  griefs ,  ni  produire  pour  sa 
défense  un  seul  moyen  simple  et  raisonnable.  Un 
de  ceux  dont  j'apprends  qu'il  doit  faire  usage,  me 
parait  tenir  de  la  folie  ;  mais  enfin ,  quand  on  ne 
trouve  pas  de  raison  solide ,  c'est  une  nécessité  de 
recourir  à  tout.  Il  dira  donc,  on  m'en  a  prévenu  , 
qu'après  avoir  partagé  ses  délits  ,  approuvé  ses 
projets ,  secondé  ses  démarches ,  changeant  tout-à- 
coup  de  système,  je  viens  l'accuser.  Ce  n'est  pas  là 
justifier  sa  conduite ,  c'est  accuser  la  mienne.  Si 
j'ai  suivi  son  exemple ,  je  suis  coupable  ;  mais  il 
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u  en  est  pas  plus  innocent ,  il  s  en  faut  bien.    Je 
crois  ,  cependant ,  devoir  vous  prouver  ces  deux 
points-ci ,  qu'il  n'avancera  rien  que  de  faux ,   et 
que    ce   qu'il   dira    fût-il  vrai ,   cette  manière  de 
se  justifier   ne  serait  pas  légitime.  Une  manière 
simple  et  légitime ,  ce   serait   de  faire  voir,    ou 
que  les   événemens ,  pour   lesquels  on  rac£use  , 
ne   sont  pas  arrivés ,    ou  que  ces  mêmes  événe- 
mens  sont   avantageux    à  la  république  :  et  il  ne 
peut  avancer  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  ne  peut,  en  effet, 
ni  dire  que  ,  les  Phocéens  détruits  ,  les  Thébains 
fortifiés,  Philippe  maître  des  Thermopyles  ,  ses 
soldats  occupant  l'Eubée,  ses  troupes  entrepre- 
nant sur  Még«ires ,  plusieurs  de  nos  alliés  exclus 
des  sermens  pour  la  paix;  il  ne  peut,  dis -je  ,  ni 
prétendre  que  ces  événemens  sont  utiles  à  la  répu- 
blique ,  après  avoir  annoncé  le  contraire  comme 
avantageux  et  prochain,  ni  vous  persuader  que  des 
faits,  dont  vous  n'êtes  que  trop  sûrs  pour  les  avoir 
vus  ,  ne  sont  pas  arrivés.  Il  me  reste  donc  à  vous 
montrer  que  je  n'y  ai  eu  aucune  part. 

Voulez-vous  que ,  supprimant  tout  le  reste ,  mes 
discours  dans  vos  assemblées ,  mes  démêlés  avec 
mes  collègues^  dans  le  cours  de  l'ambassade,  comme 
dans  les  autres  circonstances,  je  vous  prouve  ,  par 
leur  propre  témoignage ,  que  ma  conduite  a  été 
opposée  à  la  leur  ;  qu'ils  ont  reçu  de  l'argent  pour 
trahir  la  patrie,  et  que  j'en  ai  constamment  refusé? 
Voici  mes  raisons.  Si  l'on  vous  faisait  ces  demandes, 
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[JLîf  yctp  ,  îî  TOLVTCL  IZÎTTOIYIKCL  ,  <pCLV\oç  îî/ll  <tv9f  «KO^* 

Tût    J^e  WfcLyfioLTcL  Qvâîi  HiKTicù  J^ict  TouTo*  ovâî 
woWov  J^ci.  Ov  fiyiv  glW  îyay   oiofJLCLi  fioi  Tr^oar^" 

X,€IV     Ct(JL(pQTîfCL     bflîv  îWtdîi^OLi  j    XCLl   OTl   '^îVaîTGLt  y 

ainoXoyiOL.  H  /jlîv  zoiifvy  S^iTLCLicCy  xoli  cLw\yi^  )t,  cê$ 
ov  srewpctxTcti  tcl  ycctTyiyopyi/jL^vcL^  J^eî^fltt,  lî,  aç  zre- 
TB'payfitvct  <ru/x»(p€pg/  Tif  TiroAîi'  rovrm  J^  ouagTspov 
S^vfcLir    àv  ouTo^  zro^iîJTott.  OÛre  yctp  ûf^  (TujuLcpepet 

^'X}i^ ,  TLcLi  0}tCcciou$  tV^U€tf  >  59  ey  EuGotqi  clfcLlimcts 

tnat ,  Kcc/  MEyapoc^  eVc^ouAeue^y ,  tloli  ctvcùfioloy  wfcti. 

Tw  €ip)jy)iy,  ey€(rT/  \eytiv  clvtcù^  oiS  totî  tcucUTicl 

cizsryiryyîi\c  wfoç  vfi(£$  cSç  av/Kp^foylet  ^  ytyyjcrofXîVcC 

OVU  ,  m  OV  WiWpOLKlCLl  ToCU  lcL,d^Vn(TÎ  lùLt  WtKTCLl  TOU$ 

cLVTQVç  écùfcLx.orcLÇ  vfiâiÇ  ^  TLGLi  tv  îiâoxctç.  OvTcovy  m 
OU  TLtyLOiiCù^yifiLct  Tovroiç  fJLfiâîvoç ,  Aotîroy  |xoi  S^il^au 
BouAe<r3-e  oùy  J/t?v ,  wdvicL  zclWcl  cl^hç  y  i  ncLf 
J/iTy  ayrer^oy ,  i  ey  tw'  cl'&o^yi/jucl  npocîTcfovoi ,  «^ 

CCTTAnOL  TOy  ^OyO^  yi^CD/llCOflCLly  CLVIoV$  '7FcLpCL<T')(a)fÂ.CLi 
I  \         r  \  t  I        y        \  \ 

/JLctpTvpctç  rovrovai ,  cû$  tcclvtcl  tclv^l^tix  e/xot  3ca£ 
rov%i$  'TtlwpoL^clcti ,  3cai  XP^l^^"^^  ^^"^^^  f^'^^  é;)(^ou(r/v 
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Ti'vût  T(»y  ev  TÎî  'ttoA^/  (pmûLiT  ctv  jSeîgAupa /et /ov  eTvote, 
x.ût/  7i\tl<r%$  i\tycùpicL$  ytai  dtcuiànaLÇ  /xecr/oy;  ovâîiÇy 
ovâ  eu  fltfJLûtpTOîV  5  Ujua>y  ctAAoy  iv  oio  on  (pyiauty  av , 
ïi  ^i\o}Lf(t%r  TtvaJ^g  (p9gyy£(rôct,<jM.ey<(rTov  ct,7ifltv /â>y, 
KCLi  acL(pî<rrcLT^  <xv  ûwtvf  o,  t(  jSouAo/ /o,  ActjLtTrpqi  Tw 
(pûjvîîj  A/(rp^<V)iv  otcî*  oTe  toutovu  Tcvct  J^*  outo/  ^t€V 
ctToA/tov  }cûtt  «Te/Aov  -^po^  tou^  op^Aov^  (pctciv  e/vcti , 
€yû)  éT  euAûtvo>j;  g^tte  Guogy  ydp  wcôwoz  ovr  tivcû- 
y\y\(TcL  ,  ovxt  fÀvi  jSouAo^evou^  u/xcT^  ^e^/ûto-^tcct.  OJ- 
xoiTy  ey  ts'cLccLiç  rcuç  ex.3cA>îcn(x/$,  occtx,/^  Aoyo^  ye- 
yoyg  îyep/  TowTûjy,  xa/  3tctr)îyopooyTo^  dx^overt  fxou 
xoLi  lXîy')(pim  cUi  zovlov<ri ,  xcli  KiyoAoç  otv //xpws 
or/  ')Q)y\iicLlet  et A)i(pflt(r/ ,  xût<  -^rocyTût  rot  ^rpay^tctTGC 
t^et^pax-cto^i  Tviç  tstoMûùç.  Kcli  rovum  ovc^et^  wcaTtoz*^ 

CLKOVCùi  TcLVTcLy   CLy%tntV  y  OV^t   $î.îjpt   TO   (TlOfJiCty  CtAA* 

oua  ede/çsv  ectuToy.  T/  'sroT  oi/y  gcrr/  ro  a/Ttoy,  ort, 
01  (èàîXvfOùTcL'zoï  TtoLvlm  T^iy  gy  tm  TioAe/,  :^  fJiîyi<rloit 
(pôgyyo/^evo/ ,  rou  xctt  clto\ixotcltqv  mcur»^  iyiov  ^ 
TULi  ovâa  ovâ^voç  ixu(o^  (pd-eyyofjLîvov ,  ToaovTov 
i^rrmroii-j  ot/  rctA>î9e^  ta-^vpov  tan ,  )ccc/  ToJvotyT/ov 
cLa^îVîÇ  (à).  To  0't;yg<(3'eyGCf  îreî^pûtxoer/y  icLvzôlç   ta 

'WpCtyilCLlcLy  TOVTO  TrttpOitfîlTctl  TVlV  d-fCLfrVTYiTOi  TW 


(a)  Je  suis  ici  la  ponctuation  de  Wolf  que  Tabbé  Auger  a 
suivie  dans  sa  traduction ,  et  qui  en  effet  paraît  meilleure^ 
que  celle  des  autres  éditions,  , 
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Athéniens  ,  quel  est ,  à  votre  avis  ,  le  citoyen  de 
cette  ville  le  plus  audacieux,  le  plus  téméraire,  le 
plus  eflFronté  ?  du  premier  mot,  j'en  suis  sûr,  vous 
nommeriez  Philocrate.  Quel  est  l'orateur  qui  peut 
le  miieux  se  faire  entendre ,  et  déclamer ,  d  une  voix 
claire  et  distincte,  les  plus  longs  discours?  sans 
hésiter  vous  répondriez ,  c'est  Eschine.  Quel  est 
celui  auquel  ils  reprochent  le  défaut  de  hardiesse^ 
et  une  timidité  [67]  que  j'appelle  pudeur?  c'est 
Démosthène.  En  effet ,  je  ne  fatiguai  jamais  mes 
concitoyens  ;  je  ne  cherchai  jamais  à  me  faire  écou- 
ter par  force.  Cependant,  toutes  les  fois  que,  dans 
vos  assemblées,  il  fut  question  de  l'ambassade  des, 
sermens,  vous  me  vîtes  attaquer  les  députés,  dé- 
voiler leur  perfidie  ,  leur  reprocher ,  en  face ,  de 
s'être  laissé  corrompre,  et  d'avoir  vendu  les  inté- 
rêts de  l'état.  Aucun  d'eux  ne  combattit  mes  re- 
proches ,  aucun  ne  prit  la  parole ,  aucun  ne  se  mon- 
tra. Comment  donc  se  fait-il  que  ceux  de  nos.  ci- 
toy.ensdont  le  front  est  le  plus  assuré,  et  l'organe 
le  plus  sonore,  se  taisent  devant  Démosthène,  de 
tous  les  orateurs  le  plus  timide,  et  le  moins recom- 
mandable  par  sa  voix?  C'est  que  la  vérité  est  aussi 
forte,  que  le  mensonge  est  faible.  La  conscience  de 
leur  corruption  fait  tomber  leur  audace;  c'est  elle 
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qui  enchaîne  leur  langue ,  leur  ferme  la  bouche ,  y 
étouffe  la  parole ,  les  réduit  au  silence. 

Voici  un  fait  tout  récent  que,  sans  doute ,  vous 
n'aurez  pas  oublié.  Dernièrement ,  lorsqu'assem- 
blés  au  Pirée ,  vous  vous  opposiez  â  ce  qu'Eschine 
allât  en  ambassade  [68] ,  il  s'en  prenait  à  moi ,  il 
menaçait  de  me  citer  en  justice ,  de  m'accuser 
comme  criminel  d'état ,  ajoutait  aux  menaces  les 
exclamations  du  dépit.  Ces  emportemens  étaient 
le  prélude  et  l'annonce  de  longs  discours  et  d'ac- 
cusations compliquées.  Toutefois ,  il  n'était  besoin 
que  de  deux  ou  trois  mots  fort  simples ,  tels  qu'eût 
pu  les  trouver  le  plus  novice  des  esclaves.  Athé- 
niens/devait-il  dire  ,  la  conduite  de  Démosthène 
est  étrange:  il  m'accuse  de  crimes  dont  il  est  com- 
plice ;  il  prétend  que  j'ai  reçu  de  l'argent ,  et  c'est 
lui  qui  en  a  reçu ,  ou  qui  l'a  partagé  avec  nous. 
Mais  il  s'est  bien  gardé  de  tenir  ce  langage  ;  vous 
n'avez  jamais  entendu  ,  de  sa  part ,  rien  de  sem- 
blable. Il  s'en  tenait  â  de  vaines  menaces.  Et  pour- 
quoi? c'est  qu'intimement  convaincu  de  ses  délits, 
il  redoutait  tout  ce  qui  pouvait  les  rappeler.  Si , 
par  hasard ,  son  idée  le  portait  de  ce  côté-là,  le  re- 
mor(\^  le  repoussait  à  l'instant ,  et  l'arrêtait  (a)  ; 
mais  rien  ne  lempéchait  de  se  répandre  en  invec- 
tives et  en  injures  vagues. 

Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  : 

(a)  Voyez  la  dernière  des  notei  imprimées  à  la  suite  de  cette  harangue. 
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To  Toivuy  TgAeuTGtrov,  tare  S^ïi^rovy  Ttott  wpcùw/  ev 

ToLVTcL  fitv   i^ri  [icL^pm  xxii  TsroWm  iymm  xcli 
Aoycoy  cLp')(yïy  îku}icl  à\  (tTCAOL ,  tlcli  à^vo  yi  TficL  lacoç 

if>i5ei>i'  Av(îjp€5  A5)jVfltro/ ,  Tot/]i  to  typay/iot  -TTfltvdfeiyov 

e^liy.  Ovloai  TULmyofîi  tocut  ejuiou,  o^v  cLvh$  7Lotmifo$ 

'  *  -.     '       »     \  ^'        ^     *     ■   ^        »   ^ 

yeyov6,  x,ct«  j^pw/ttctT    eiA)i(pg»ct<   $>i<riv  e^tg,  ctuTo^ 

€t\ii(p(»^ ,  ïi  liîTîi\7i<pco^.  Tovrcùi  fiîv  Totyuv  ovàîif  ovr 
ti'artiy  ovT  6(p5ey^(iTo,  ou^'  )ix.ou<r€y  J/t2v  oud'Éi^, 
ctAAût  J^'  3Î*7r€tA.e«.  A/a  t<  ;  on  Tctu^Gt  juisy  etoT»  cruy- 
>i(Î€«  TfiTipctyjLtevflt ,  xflt/  J^ouAo^  ?y  xay  p>ïjLtctTû^y  toutûjv* 
ou)couv  Wfoaifii  nfo$  Tctu9'  ))  S^icuoicL  ,  ctW  ave^elo' 
eTZîXoLii^cLnio  yoLp  ctuiîk  to  cruygi^gvaf  Ac«(îfepéT<r9ût/ 
J^g  ctAAot  aTTct  ou5é<^  î7ccù\vîv  cLUToy,  ou^g  iSAûtcrcpih 
aéty. 

'O  To/vuy  iJiîyi(r%i  dzsrcLvimj  tlcli  ou  Aoyo^,  otAA' 
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gpyov  31(3^'  QovXoixîvov  yctp  ep-ou ,  Tct  J^itlclicl  cùtr-nrtp 
IwfiaCtvacL  S^iÇy  ovrcù  xcn  \oyov  J/Juv  S^ovvcci  S^iç  9 

[icLpTVfcL$  'TToAA.ou^,  ct'7r>jyopeue  fx.>j  xocAgtv  gfjte  e/^  ra 
J^ix.a(JT)jpiov ,  J^  S^^âcùxoTcL  evd-vycLÇ  y  xctt  ovtl  ovtol 
vweuQvYov.  KoLi  ro  wpûiyficL  )jv  vwtpyîhoiov.  Ti  ovv 
>îy  rovTO'y  Tïiç  WfOTîpctç  iytîivyi^  wpîo'C>^icL$ y  y\ç  ovâîiç 
xcLTriyopei ,  âovç  Aoyov ,  ovtl  er'  eCouAsTo  (x05/^  wzpt 
T<tvTy\ç  îi(nî}iaLiy  y\ç  vuv  e<(7epp^ercc/ ,  ^v  >»  ^ctvTcc  tol- 
âiTcnficilûi  ivl^r  ix*  S^t  zou  S^iç  ifil  e/<xgA3«?y,  ctvctyx^n 

e<(X  3c<tA£?v,  KflttTC/  TouTo  TO  cpyov,  a»  ctv^pg^  'A6>ïy(x7o/> 
<lfJL<poTîp*  vfiiy  iwtdeiTcwai  (rcL(fa$  ,  x^ott^  xct /eyvûJJtoxct 
ioLvlov  Tovxoy ,  ©(x/g  |UL>i^evt  Jjuiàiy  tvaîCS^  ^'X^'V  cctto- 
•Np>i(p<(7<tcr5ct/  ctJtou  ,  7CÛLI  fiï^àvj  dx^d-t^  gpouvTct  -Trepi 
ifioti.  Et  ycLp  e/p^e,  Tor'  àv  xctt  Agyojv  xot*  3cctT>f- 
yofCùY  î^viTCLutrOy  oJ,  fxct  A/',  oJjc  ctTryiyofivt  tlglXuk 
Q,ç  Toivvv  xcLvr  cL\i/\Byi Mycù y  PcctAet  [lOi  xovlm  tous 

/JLCLpTVfOLÇ. 

.   Çyifiri  ^îft  î/jioVy  jtflt  /et  troAAct  oujc  ocv  ê<x,o  /û>^  clxovoi  le 
çLuroi».  Ou  yotp  gyo»  TLpiyofjLcti  TnfiîfoVy  ovo   ^y*X}^ 
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écoutez ,  Athéniens ,  non  des  paroles ,  mais  un  fait. 
Etant  allé  deux  fois  en  ambassade,  je  trouvais 
juste  de  rendre  compte  deux  fois.  Eschine,  accom- 
pagné de  témoins ,  se  présente  aux  juges  y  et  s'op^ 
pose  à  ce  que  je  sois  admis  à  leur  tribunal ,  sous 
prétexte  que  j'avais  déjà  rendu  mes  comptes ,  et 
que  je  n'étais  plus  comptable.  La  démarche  ,  en 
elle  -  même  ,  était  absurde;  mais  quel  en  était  le 
motif?  Ayant  rendu  compte  de  la  première  am- 
bassade ,  pour  laquelle  il  n'était  pas  accusé,  il  au- 
rait voulu  ne  point  reparaître  pour  la  seconde ,  sur 
laquelle  il  était  recherché ,  et  dans  laquelle  se 
trouvait  renfermé  tout  le  corps  de  délits.  Si  j'eusse 
paru  une  seconde  fois  au  tribunal ,  il  était  obligé 

y 

d'y  paraître  lui-même  de  nouveau  ;  et  c'est  pour 
cela  qu'il  empêchait  que  j'y  fusse  appelé.  Ce  fait , 
Athéniens ,  vous  prouve  évidemment ,  et  qu'Es- 
chine  s'est  condamné  lui-même,  en  sorte  que  vous 
ne  pouvez  plus  l'absoudre  ;  et  qu'il  ne  dira  rien 
que  de  faux  contre  moi.  Oui ,  s'il  avait  quelque 
chose  de  vrai  à  dire ,  on  l'eût  vu ,  pour  lors ,  pren- 
dre la  parole ,  et  m'attaquer  devant  les  juges  ,  au 
lieu  de  chercher  à  m'éloigner  de  leur  tribunal. 
Greffier,  faites  paraître  les  témoins ^  qui  attestent 
la  vérité  [69]  de  ce  que  j'avance. 

Observez ,  je  vous  prie ,  Athéniens ,  que ,  si  Es- 
chine  ne  me  répond  que  par  des  reproches  inju- 
rieux ,  étrangers  à  l'ambassade ,  vous  devez  refuser 
de  l'entendre,  pour  plus  d'une  raison.  Ce  n'est  pas 
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moi  qui  suis  laccusé,  et  il  ne  me  sera  point  permis 
de  lui  répondre.  D'ailleurs,  employer  les  injures  ^ 
n'est-ce  pas  avouer  qu'on  manque  de  preuves?  Et 
un  accusé  qui  peut  se  défendre ,  vient-il  attaquer? 
Faites,  de  plus,  cette  réflexion  :  si,  traduit  en 
justice,  j'avais  Eschine  pour  accusateur,  et  Philippe 
pour  juge;  et  que,  dans  le  désespoir  de  ma  cause, 
j'eusse  recours  aux  invectives,  croyez  -  vous  que 
Philippe  souffrît  tranquillement  qu'en  sa  présence 
on  injuriât  ses  amis  les  plus  fidèles?  Ne  vous  mon- 
trez donc  ni  moins  délicats,  ni  moins  sensibles 
que  lé  monarque,  et  forcez  Eschine  de  se  justifier 
sur  les  crimes  dont  on  l'accuse.  Mais  lisez  -  nous , 
greffier ,  la  déposition  des  témoins. 

On  Ut  la  déposition. 

Ainsi,  moi  qui  ne  me  sentais  nullement  cou- 
pable, je  ne  craignais  pas  de  rendre  mes  comptes, 
et  je  me  soumettais  volontiers  à  toutes  les  recher- 
ches prescrites  par  la  loi  :  Eschine  agit  tout  diflFé- 
remnient.  Est-il  donc  possible  que  nous  ayons  tenu 
Tun  et  l'autre  la  même  conduite  ?  ou  peut  -  il  me 
faire  des  reproches  qu'il  ne  m'a  pas  faits  jusqu'ici? 
non,  sans  doute.  Il  emploiera  toutefois  ce  moyen; 
oui ,  et  l'on  ne  doit  pas  s'en  étonner.  Qui  ne  sait , 
en  effet,  que,  depuis  qu'il  existe  des  hommes,  et 
qu'on  rend  des  jugemens,  on  n'a  guère  vu  de  cou- 
pable avouer  son  crime?  Us  s'arment  tous  d'effron- 
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aer*  tau^  uowp  ovâîtç  t/ioi.  Ti  ovv  tari  Tcturot, 
îrAuv  à^iKCLim  \oym  cLTrofict  ;  t<$  yctp  cty  3tctT>ïyopeiv 
6Ao/Toxp<yofX£Vo^,  6^âJir  ô,  t<  *©'oA.o7>î(76tcc<  ;  "Et« 
ro/vuv  x/tîteïvo  (rx,oîyeTT€,  6)  âv^pg^  J^ixetcrla*,  e/gx,p<- 

\i7srwo$  J^'  )iy  0  x,p/y(»y,  6<t'  eV^»?  At>i^ey  ep^^o^y  e<Ve?v 
cûç  0 Jx,  aàiTccùj  X(L7lS$  î\îyov  rovrovi ,  39  wpo7ryi\cLKi'' 
^eiy  î'Tte^îipovVy  oJjc  <ty  oûo-^e ,  xoti  x-ctt'  <tv%  touto, 
ctyctVûtx^TucTflti  Toy  ^lAz-ar-aroy ,  u  7ff<L^  exciy©  tou^ 
ex.€tvou  Tt^  ivîpyîTcLÇ  X.CL7CCÙÇ  Aeyoi  ;  fx>i  ro^ywy  u|ul6<$ 
p^6<pou$  yey)i(r9e  ^/Aetittou,  otAA*,  uTcep  av  cLycùvi^tloLi^ 
wîfi  Tovrcùi  cucLyytcL^îzî  ûlvtov  oLTroXoytTc^ctu  Aeyg 
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J^eiyoy ,  jcai  Aoyoy  >fâeAoy  J^iâùicti ,  }cott  ^ctyrot  ra  €)c 
T^v  yojuiav  uVej^e/y  ^fxiiv  J^eTv*   ovroai  «^e  Tûtyctyrict. 

riffl'^  OUy  TùLVTCt  éjULOt    JCOtl  roUTû)  TCtWpcLTf^CLl }    >|  71^^ 

êve(7T<  TouTû)  roLVTCL  npo$  vfx^s  Xtym^  ce  yunS  ï/tiaxo 

xa/,y>î  Ai  ,  îtTLOxcùÇ  yî.  I<rie  yotp  o^7rouToi>^   0Ti,a(p 
OU  yeyoyctcriy  dvd-pcûTCoi  ^  tcxi  7tf i(nt$  ytyoyTcti,  ouag^^ 
îTûï^ûS*  ofio\oym  cL^êKîii  ix\cù ,  cÎAA  ûtVGt/a-p^uy%u- 
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(T/y,  ocpyouyrow,  -^evâù^rcti ,  îirpo(pct<r€t^  îrAûtTTo/lctt  , 

^ev/  J^6r  ïrotpctjcpouaGirvcti  TY\iiîfoy  J^tik,  ctAA*,  ctcp  oî? 

Aoyo/^,  /A)i(îe  T^r^  tovtoVj  'Ttpocrt^în  y  /Ande  ye  toT^ 
/jLctpTwcr/v ,  oiî^  ouro$  îtoi[xqvç  î^tt  fjLxprvfeii  otio5v, 

otuTû»  fJLcLpTVfy\(rQv<rr  [xtioî  yî  et  jtaAov  x.fltt  ^tgyct  o«/- 
To$(p9eyy6rflt/,  |x>j(î*  6<  (pcLvAov  tyùù.,Ov  yctp  pïjTopdiv  , 

^poaviTLîi  TtoiiTvy  dw'  Cwif  'T^fctyiicucùi^  oLia^œç  59 
S^Eivcù$  ct^oAaAoTûjy ,  T))y  uterap^ouo-cty  otCff^t/y)iy  €i? 

isnarcLa^îy   l^îrcLaoufTcLÇ.  T/vct  ouy  tari  TctuTct;  et 

J]X6r^  /(TTc,  X.Ct/  ou  '^rotp'  >J/^ûîy  V/JLCLÇ  CLKOV<rcLt   S^îï. 

El  fjLev  yctp  cLzsrcLvB  ,  oo-ot  J^irecrp^ovro  Jjiïv ,  ex,  tÎ? 
îipytVYi$  yîyovîy  }tcti  ToaôLVTnç  ayGLwptcts  xcli  tcolkicls 
viJLeTç  o|ULoAoys<re  e/ycci  fxîaroi ,  (io-re ,  |u.>jr'  €\  tw 
^a>poL  T«v  woXîfJLim  ô^rmy  yi.y\T  lyu  â<t\<trTYi$  tsro- 
A(op}cou|Lieyot,  /jlïit  ev  ctAAû)  fJLn^tvi  S^uvS  tyis  wo\bcûç 
ovayjç  y  otAAct  jccti  errroy  eûiwyoy  mov/jL^VQi ,  jcût/  raAAct 
oJ^ey  %e7poy  wpcttroyTeç  i  vuv,  wpoîiâorî^  tlcli  tzrpo- 
ct)c)i3cooTÊ^  ^ctpa  TofTû^y ,  jcfltt  rov$  <rviuLixcC)(ov$  ctno" 
\ovixîvov$y  X.CH  QïiÇ,cLiov$  la^vpovç  yïiVfi(To/jiiyov$  y  xai 


SUR  lES  PREVÀRICÀTTOBiS  DE  I.  AMBASSADE.       1  ^r 

terie  ^  nient  les  faits ,  en  inventent  de  faux  «  cher-» 
chent  des  défaites >  épuisent  toutes  les  ressources, 
pour  se  soustraire  à  k  punition.  Ne  vous  laissez 
tromper^  Athéniens^  par  aucun  de  ces  artifices; 
mais  jugez  d  après  vos  propres  connaissances  ;  ne 
vous  en  rapportez  ni  a  mes  discours ,  ni  à  ceux 
d'Eschine ,  ni  aux  témoins  «  payés  de  l'argent  de 
Philippe  pour  déposer  tout  ce  qu'il  voudra;  et 
vous  verrez  avec  quel  zèle  ils  s'en  acquitteront  Ne 
considérez  pas  non  plus  la  beauté  et  la  force  de  sa 
voix ,  ni  la  faiblesse  de  la  mienne  ;  car  vous  ne 
devez  pas  »  si  vous  êtes  sages ,  prononcer  aujour- 
d'hui sur  la  personne  des  orateurs ,  ni  sur  leurs 
talens,  mais  envisager  l'infamie  qui  résulte  des 
affaires  honteusement  et  indignement  ruinées;  la 
faire  retomber,  cette  infamie^  sur  ses  auteurs,  en 
raisonnant  d'après  des  faits  qui  vous  sont  connus. 
Et  quels  sont  ces  faits  ?  Sans  entrer  dans  un  détail 
qui  serait  inutile ,  voici  ce  que  )é  dis. 

Si  les  événemens  qui  ont  résulté  de  la  paix,  vous 
ont  été  annoncés  tels  qu'ils  sont  arrivés  ;  si  vous 
convenez  que ,  sans  avoir  vu  les  ennemis  infester 
votre  pays  y  ni  vous  être  vus  attaqués  du  côté  de 
la  mer,  et  exposés,  d'ailleurs,  à  quelque  risque, 
sans  que  le  prix  des  subsistances  fût  haussé ,  ou 
que  votre  situation  eût  rien  de  plus  fâcheux  qu'au- 
jourd'hui ,  prévoyant  ou  sachant,  pour  l'avoir  en- 
tendu dire  aux  députés ,  que  vos  alliés  étaient  â  la 
veiOe  de  leur  ruine,  que  les  Thébains  allaient 

T.   IV.  12 
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accroître  leur  puissance,  Philippe  s'emparer  des 
villes  de  la  Thrace,  et  établir,  dans  TEubée,  des 
forts,  pour  vous  tenir  en  respect;  qu'enfin  il  arri- 
verait tout  ce  que  vous  avez  vu  de  vos  propres 
yeuXj  si,  dis-je,  vous  convenez  avoir  été  assez  lâches 
et  assez  bas  pour  vous  trouver  trop  heureux  de 
faire  la  paix  dans  ces  circonstances ,  renvoyez  Es- 
chine  absous;  et  à  l'opprobre  n'ajoutez  pas  l'in- 
justice. Oui  9  il  ne  vous  a  fait  aucun  tort ,  et  il  y  a 
de  la  folie,  â moi,  de  l'accuser.  Mais  si^  au  con- 
traire, les  députés  ne  vous  ont  tenu  que  des  dis- 
cours agréables  et  flatteurs  ;  s'ils  vous  ont  dit  que 
Philippe  était  bien  intentionné  pour  la  république 
d'Athènes ,  qu'il  sauverait  les  Phocéens ,  et  répri- 
merait l'insolence  d^s  Thébains;  que,  déplus,  s'il 
obtenait  la  paix>  vous  seriez  bien  dédommagés 
d'Amphipolis  ;  qu'il  vous  rendrait  Orope  et  l'Eu- 
bée;  si,  par  ces  rapports  et  ces  promesses,  ils  vous 
ont   joués   et  trompés  en   tout;   s'ils   vous  ont 
presque  enlevé  l'Attique,  condamnez-les,  et,  pour 
surcroit  des  affronts  que  vous  avez  essuyés  (  je  ne 
puis  me  servir  d'un  autre  terme  )  ,  affronts  qui 
leur  ont  valu  un  riche  salaire,  ne  vous  retirez 
pas  du  tribunal  chargés  d  une  malédiction  et  d'un 
parjure. 

Considérez  encore  ceci,  Athéniens  :  quel  motif 
aui:ais-je  eu  de  les  accuser,  s'ils  n'eussent  réelle- 
ment prévariqué?  non,  sans  doute.  Est-il  si  doux 
d'avoir  beaucoup  d'ennemis  ?  non  ;  cela  n'est  ni 
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x(trcL(ncîvcL(rByi(To/JLti<t  0f/jLïiTï\ficL  t<p  vfiSi^ ,  Xf  wclv^\ 
i  w^wpcDcTcLi ,  y6yu<rojui6vot,  îitcl  rnv  zipy^vm  eTo/ij- 

(pcù/zùLi  vtif  xcLTïiyofm  olvtov'  eî  S^^  d^oufrûL  rdfcultct 
rovfaVjX.cLi  woWcL  jtflt*  (p/Xûty^patrct  Éttsroyte^,  $<- 
XiTtTtoi  (piXu^v  T)jy  troA/y,  ^o^xeot^  (rc^cre^y,  ©)iSflt/ou^ 
^ûtv<7€iy  T)îk  vC^fmÇj  Iri  îipôf  roulais ,  fJi€t^oyût,  Jt  xclt* 
'AjLttptîroA/y ,  €u  'TToottreiy  v[i£$ ,  iy  Tt>%>>  T>îi  s/pwyu?, 
EÛto/flty ,  'flpû>^ûy  azroJ!»(7€/v*  g/  taut'  îtwo)^Tîç  xai 
vWQ<r')(oiiî}ioi ,  Travi'  e^^TrctJyfjcottr/  îcctf  7ie(peyoLx,/3CGe.(n, 
}C(Xi  jiAoyoyou  T)iy  ATrix;>ïV  JjttSy  tyept>fp>îvJûLi*  xotTct'^/îj- 

yocp  ey®y  oi  a  o,  ri  ^pn  Atym  ctAAo  )  tlcli  vTctf  «y 
ouTOi  J^eJi»po^ox,>îx,a(7<y,  Ujtt€7$  T>îy  ctpay  xai  T)jy  e^top- 
x.tay  oî}coc(^é  oc^evey)c>fO'9s. 

En  Toivuy  x.qt3teTyo  (rx,o'H'etT6,  ©  oty^pe^  'AS-)iyoL7ot, 
Ttyo$  évexa  6ycp  iiy\^îi  yi$ix.7ix.0Tm  tovtcù^  xctTyjyopsTv 
av  7rpoeiAo/x»>iV  00  yctp  eupiiae /e.  ^Hâv  noWovs  gp^ôpou^ 
e^e<y;  ot?,  ov^  au  ic<pçL\iç.  *AAA*  ij'7eyip')(jc,  [loi  -TTpoV 
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ctàivrovj  Tcflti ,  J^i*  J^eiAcctv ,  Tctur^j?  ifyjio'ffl  (raljfpiotv 
(jcct?  yotp  TGtuTflt  ctKyixoA  et Jtov  A.ey6ev)'  jccttToi  , 

aç  ffv  ^71$.  Ec  yctp  ctv  tavt  îpu ,  aytowarij  a  xvdpg? 

«y»  ju>i  «Tiût  TOUTOUS  cL7ro\cdfiàLi ,  Ti  TouToti?  wpocmx.u 
trctOeTy  rov^  ctutoui?  iiAxwoTot^;  AA.A  ou  Aot  rcttlxcL* 
d,?i\ct  S^ix  Tc  o-ou  xotT>ïyop«  j  (TUKoÇctyT» ,  V)i  At  *,  W 
oipyup/oy  Activa»  trctpoi  atou  ;  Tutt  teronpoi  xperrrov  jTf 
fioi  'TCoLfct  ^iXiWTsrov  ActCe7v  ^  roo  J^/dbvToç  troAy  )^ 
|UL>f^yo5  rovzm  eActtroy ,  jcût/  (ptAoy  xcItlîTvov  €^6<y  19 
TouToo?  ()ia"fltv  yotp  iy ,  )io'flLy  ftoi  <piAot  T^y  cvircâv  x6- 
xoiyû?v>j)toTi*  ovh  yotp  yîTy  ej^Gpoty  trctrp/xiïv  t^ovtn 
TTfOs  ifjLîy  ctAA*  oTi  xSi  td*s;rpctyfJtgyay  ôJ  p-elea-p^uitct), 
)f  trctpcc  rootûay ,  ctcp  m  ee A>f(poi(r< ,  )us  /oi/  /g/y ,  xqix.eiyâ» 
Té  e5^3poy  è/ycti  xot/  Toutoi^  j  xdc  touV  ]ttey  clI')(JJlûl^ 
AcùTovs  y  iTL  T«y  i^iay ,  TO(rout«v  p^p>ifJifltTd>y  Auo*ct(r9flt/, 
/Acxpût  J^  (t^iom  wctfx  Touray  cLia-^fSç  fitr  ê^3p<i^ 
Aflt/têfltysiy  j  oJx  Wti  Tot^Tct,  *ÀAA'  cLwy]yysi\cL  fiîv 
rfltA>ï5î? ,  XGtt  d^Ttia^oiiny  rov  XaCtTif ,  xov  J^ixatov  39 
TÎfç  otA>fé-«tW  éyexflt  xoti  Toy  Aojtïrsî  iSiou,  yo^tt^oïv, 
ft^o'Trsp  oêAAoi  TtnSf  irotp  Vji&<y  xoii  ctuTO^,  m  înmMSf 
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doux  ni  même  sûr.  Mais  peut-être  y  avait-il  entre 
Escjiiae  et  moi  d  anciennes  inimitiés?  nullement. 
Que  dîra-t-il  donc?  Vous  avez  craint  pour  vous- 
même  ,  Démosthène ,  et  vous  avez  cru  vous  sauver 
par  une  accusation.  Je  sais  qu'il  le  dit.  Mais ,  Es- 
chine ,  il  n'y  avait  point  de  danger ,  puisque ,  à 
vous  entendre ,  il  n  y  avait  point  de  prévarication. 
Au  reste.  Athéniens^  s'U  dit  que  je  craignais  pour 
moi-même;  considérez  dans  quelles  jGrayeurs  doi- 
vent.élre  les  coupables,  si^  malgré  mon  innocence, 
j  appréhendais  de  partager  la  peine^e  leurs  crimes. 
Ce  n'est  donc  point  par  ces  motifs  que  je  vous  ac- 
cuse ,  Eschine.  Pourquoi  donc  voi;is  accusé-je  ?  Je 
vous  calomnie,  peut-être  par  intérêt^  et  je  veux 
recevoir  de  vous  de  l'argent.  Eh!  ne  m'était-il  donc 
pas  plus  avantageux  d'en  recevoir  de  Philippe,  qui 
m'en  offrait  beaucoup  plus  que  ceux-ci  ne  pour- 
raient in'en  donner,  et  d'avoir  en  même  tems  l'a- 
mîtîé  du  prince  et  celle  de  mes  collègues?  car, 
j'eusse  été,  oui,  j'eusse  été  leur  ami,  si  j'avais  par- 
ticipé à  leurs  mançeyvres  :  la  haine  qu'ils  me  por- 
tent, n'est  pas  une  haine  héritée  de  leurs  pjbres;  ils 
ne  me  haïssent  que  parce  que  je  ne  suis  pas  entré 
dans  leurs  vues*  Devais -je  plutôt  leur  demander 
ma  part.de  leur  salaire,  devenir  leur  ennemi,  et  celui 
du  monarque,  et  après  avoir  tiré  de  ma  bourse  une 
somme  considérable  pour  racheter  les  prisonniers , 
mendier  aujourd'hui  une  portion  modique  du  prix 
de  la  tral^ison  que  je  ne  recevrais  qu'avec  peine  des 
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traîtres?  non,  certes.  Mais  jai  dit  la  vérité  pour 
l'intérêt  de  la  vérité  ;  je  me  suis  montré  incorrup- 
tible pour  rintérét  de  la  justice,  et  pour  en  recueil- 
lir le  fruit  par  la  suite,  me  persuadant  que  je  par- 
.  tagerais  avec  quelques-uns  de  vous  les  récompenses 
et  les  distinctions  accordées  à  la  vertu ,  et  que  rien 
ne  pouvait  me  dédommager  de  votre  estime.   Je 
hais  les  députés,  parce  que  ,  dans  lambassade^  je 
les  ai  reconnus  pervers  et  ennemis  des  dieux ,  et 
que  leur  corruption ,  qui  vous  a  indisposés  contre 
l'ambassade  en  général^  m'a  privé  en  particulier 
des  honneurs  que  j'avais  lieu  d'attendre.  Je  les  ac- 
cuse, et  je  les  oblige  à  rendre  des  comptes ,  parce 
que  je  prévois  l'avenir,  et  que  je  veux  qu'il  soit  dé- 
cidé devant  le  peuple,  et  par  un  jugement,  que  nos 
démarches  étaient  opposées. D'ailleurs,  Athéniens , 
je  vous  dirai  ce  que  je  pense;  je  crains ,  oui  ,  je 
crains  que,  sans  avoir  eu  part  a  leurs  délits,  vous 
ne  m'enveloppiez  un  jour  dans  leur  condamna- 
tion, et  qu'en  attendant  vous  n'agissiez  contre  eux 
avec  trop  de  mollesse.  Car  vous  me  paraissez  être 
dans  une  indifférence  extrême,  ne  vous  montrer 
sensibles  aux  maux  que  dans  le  moment  qu'ils  ar- 
rivent, ne  prendre  aucune  précaution  à  la  vue  de 
ceux  qu'éprouvent  les  autres  peuples  de  la  Grèce, 
et  ne  témoigner  aucune  inquiétude  sur  le  sort  de 
votre  république  outragée ,  depuis  long-tems ,  de 
la  manière  la  plus  indigne. 

Ce  que  je  vais  dire  you$  semblera  étrange  et  peutn 
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iTifJoidTia'tiyBcu ,  tlou  vXîov  î^uv  rSif  troAAoTv  xùltcl 
TouTo ,  xcu  eux  ctFTciAAfltxrtoy  fivoii  |uioi  nu  «srpo^ 
u)XflL$  ^lAoTi/tictv  0 J^vo^  X€pdbt;$*  /iifrct  àî  toutous,  o7i 
|xo^5iipoii$  7UÛU  BtoiS  ^X^pov^  ^^^  i^  T^  ^pco-Cicqi  9 

XOLI  cummfl/illtiLt  XAl  t£v  iiiCilf  (plAoTlftl^V  J^ia  T)fV 
TOt/Tfllf  J^podbxiflt»,  ^pO$   0A)|V   J^W^ÎfCiS  V[lS)f   T)|V 

TarfurCtiûL?  ttr^TixolcâV  Kccnryopci  J^t  vuyi ,  )^  itn  totV 

et  (ppoiS,  ^po$  JjULGt  ^  )jt«>t  toté  ^ttev  rovToii  cvnvrt'^ 
atsToLcmaât  [xt  tov  jL6)»A)Tiouy  fltJixouyTot,  yiTv  J^'  otvct- 
'7reîrTax,oT€$  )îT£.  rictvTût'Trflto'i  yotp,  û9  ctWpfi^  A9>iyGt/o/, 
ejtAeAiTerGûti  fioi  àoïLuri ,  39  TotOeT?  ûtyotjieyeiv  rot  ^/yot, 
irepovç  J^e  ^ûcerp^oyTGt^  opSyre^  ou  (pvActTT€0"OAi  ^ 
oJ(?g  (ppoyTi^eiy  rî^  ®'oA6ô>^  tyotAot/  xxlTcl  woWovs 

Ovx.  o/W^e  J^etyoy  mai  mù  uVepcpue^ }  xai  yap 
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ù  Tt  aicùw^^  iyvcùTcîiv ,  vu»  \iyui  6^ctyoftctc.   Ictts 

S^}\WQV  nw9ox.A.êût  Tourovt  Tov  nu9oà»pot».  Tout©  Ttctvu 

<p<A.fltv9p«îirâ)^  îx,t')(^pyifjLyi'j  lycù'  jccti  a>i^e$  €/ttoc  39  tout"û) 

yîyojftif  ii$  T>ïy  >î/A«pctv  tclvIïiv  ovm.  Ooto^  îurftmzàn 

lit  vuy  i'TCcurZi  y  ocç'  ou  9'po^  ^iAitrtrov  cKpix^roci , 

xoly  otyotyxa(r5?  Ttou  cruvTuj^cry,  otVe^wtîiieriv  tv^tcoç^ 

fjLTi  Tt$  ctJroy  J(î^  AceAot7yTot  «juiof  jULeTA  J^  Aïo-j^ivou 

wtfiif')(izcLi  T)iy  Gtyopûty  xuxAe»,  x,cti  jSouAeucTûti,  x.ctt^ 

CKOTTU,  OJxoiTy  J^gtvoy,   J^  ctWpe^  A9)iva?o/,  xot*  0-^6- 

tAiov,  to?^  jLtey  Tôt  $/Ait?"z&'ou  îrpoLy/iotd-  »pi»fX€yoi^ 

^«paTT^ue/y ,  ouxa^  etjcpiSî  znv  Tcctf  îxuiox)  npo$  €xct- 

npoL  cLKr^ïtatv  Jirotpp^e^y ,  icrre  exotorov,  a>awep  ctv 

61  'TTctpgo'Twx.oTo^  fltujou,  fx»^  (»y  «y  ev9ot^e  ^rpot^w  ^twdey 

>îy€<o-t>flt/  A>jo-£/y ,  ocAAût  juli  (piXovç  yo/jLiÇîn ,  ©u^  ctv 

iTcuvcù  à^oio}  y  )ta<  ^)i  cpcAou^  cùtrcuorm  toi  s  J^e  "arpo^ 

u]x«  ^cùcriy  -itcLi  Tïiç  TTOLf  Jjtt^y  rifiriç  y\i^oiitJfoiç  ^ 

TLcLi  fx>î  trpo(J6(î<w)co(r/  TcLvryiv ,  TO(rcti»T>iv  xû)<por>rrflt  39 

TocrouToy  ctxoto?  TTctp  J/^oi  ot^ctyicty,  acTTe  ToTk  otA/- 

Twptot^  TouTo<^  e^io-ou  yiJv  Ifit  cLymi^ta^cn  y  1^  rotuTct 

TiTCLf     VfîiV   roi$    iwcUT    tliùau  BouAêO'96   OUV  tiâtlfAt 

xott  ax^otTcra^  ro  rovrm  otiT^oy;  iya  dï\  (ppcLacoy  d^ta 
J^e  |UL>l^v*  ap^9€<r9flt<  fjioi  Myo^ri  raA))9îr  oTi  €>c£7vo^ 
ju-ey,  €V,  o/ftctt ,  <r<î/xct  ep^û^y  jcct*  4'^%*''''  1^^*^  >  r^cuzi 
^vfjuf  jcoti  (ptAer  Tou$  iavro'j  tu  nroiounTAS ,  îcott  [xi^ 

(Tîl    TOVS    TOLVOLVTICL*    JjUl^y   J^'    éx.fltO-T05 ,    OUTg   TOV    ÇU 
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être  incroyable.  Je  me  suis  trop  retenu  et  ne  puis 
plus  me  taire.  Vous  connaissez,  sans  doute ^  Py- 
thoclès  [70] ,  fils  de  Pythodore.  J'étais  fort  lié  avec 
lui',  et,  jusqu'à  ce  jour,  il  n'y  avait  eu  entre  nous 
aucun  refroidissenoent.  Mais  depuis  qu'il  a  vu  Phi- 
lippe, il  jn 'évite  quand  il  me  rencontre,  et,  s'il  est 
contraint  de  m'aborder,  il  se  retire  aussitôt,  de 
peur  qu'on  ne  nous  apperçoivc  ensemble;  au  lieu 
qu'on  le  voit  se  promener  avec  Eschine,  faire  le 
tour  de  la  place  publique ,  raisonner  et  délibérer 
avec  lui.  Mais  n'est-il  pas  affreux.  Athéniens,  que 
les  créatiures  et  les  agcffis  de  Philippe ,  frappés  du 
caractère  de  .ce  Prince,  et  croyant  le  voir  sans  cesse 
à  leurs  côtés ,  pensent  ne  pouvoir  lui  cacher  la  moin- 
dre  de  leurs  démarches ,  mais  devoir  régler,  selon 
ses  vues,  leur  haine  et  leur  amitié  ;  tandis  que  des 
citoyens  uniquement  occupés  de  vos  intérêts ,  ja- 
loux de  votre  confiance  et  incapables  de  la  trahir , 
ne  trouvent  chez  vous  que  stupeur,  insensibilité; 
et  que  moi-même  je  me  voye  forcé  de  combattre 
d'égal  à  égal ,  sous  vos  yeux ,  contre  des  scélérsits 
dont  les  crimes  vous  sont  connus  ?  Voulez-vous  sa« 
voir  la  raison  de  cette  différence?  Je  vais  vous  l'ap- 
prendre; et  ne  me  sachez  pas  mauvais  gré,  si  je 
vous  dis  la  vérité.  Philippe ,  qui  est  seul ,  chérit 
absolument  et  sans  partage  ceux  qui  secondent  ses 
projets,  comme  il  hait  ceux  qui  les  traversent  :  au 
lieu  qu'aucun  de  vous  en  particulier  ne  peut  s'ima- 
giner que  quiconque  sert  ou  dessert  la  patrie,  le  sert 
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OU  le  dessert  lui-même.  Il  est  des  motifs  qui  vous 
touchent  chacun  plus  fortement  que  Tintérét  pu- 
blic, et  qui  souvent  vous  entraînent;  la  jalousie,  la 
mauvaise  humeur,  une  fausse  pitié,  les  égards 
pour  la  sollicitation ,  et  mille  autres.  Quand  on 
échapperait  à  tout  le  reste  ^  pourrait  on  échapper 
à  Tenvie ,  qui  ne  peut  voir  sans  douleur  un  citoyen 
intègre  et  zélé  ?  Les  fautes,  qui  naissent  en  détail 
de  ces  désordres,  se  multiplient  peu  à  peu^  et  pro- 
duisent, en  somme,  le  malheur  de  Tétat. 

Prenez  garde  ^  Athéniens,  de  vous  laisser  toucher 
dans  cette  cause  par  aucun  des  motifs  dont  je  parle^ 
et  ne  renvoyez  pas  absous  un  homme  qui  vous  a 
causé  de  si  grands  préjudices. 

Que  dira -t- on  si  vous  l'épargnez?  La  ville  d'A- 
thènes  a  député  vers  Philippe^  Philocrate ,  Eschine, 
Phrynon,  Démosthène. —  [71]  Eh  bien!  celui-ci, 
loin  de  s'être  enrichi  dans  son  ambassade ,  a  ra- 
cheté  à  ses  dépens  les  prisonniers  :  celui-là ,  c'est 
Philocrate,  de  l'argent  qu'il  a  reçu  pour  trahir  sa 
patrie,  paie  sa  table  et  ses  plaisirs.  Un  autre ,  c'est 
l'infâme  Phrynon  ,  a  envoyé  son  fils ,  encore  ado- 
lescent, au  roi  de  Macédoine  [72].  Démosthène  n  a 
rien  fait  d'indigne  ni  de  l'état,  ni  de  lui.  Non  con- 
tent d'avoir  rempli  la  charge  de  chorège,  et  d'avoir 
équipé^  à  ses  frais,  des  vaisseaux,  il  a  cru  devoir 
fournir  la  rançon  des  prisonniers ,  et  n'a  pu  souffrir 
que,  faute  d'argent^  ses  concitoyens  vissent  prolon- 
ger leur  captivité.  Eschine^  loin  d'avoir  délivré  au- 
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roi  TLctyjaç  ,  mtxZç  otAA*  etepct  gcrriv  îuclctcû  "Ttpovf^ 
yiûLu^pGL^  J(p'  «y  TTctpayecrGe  noWcUi$,  t\zoç ,  çOovo^j 
cpy>f ,  ^cLpitTOLc^oLi  rcû  J^£îi9eyTc ,  otXAflt  fxupta*  av  yotp  . 
ûttyotvTct  Ti$  i7c(puyrf  TûtAAot,  Tov?  ye  oJcfevot  jSouAo- 

/  r  /  î  t        f        w  / 

CTOU    TOVrm    OLfiapTlCLy   TCOLTOL    fllKpOV    uToppeouo-flt, 

afljpoû?^  T?  ^oA€/  y/veroti  jSAûf^w*  m  finduy  où  cviàpts 
*A^icuoiy  TsrcL^nvz  ryiiiîpofy  fin^  oi(pYire  toutov,  0$ 

Kcti  yap  cù$  0L\yi\icùS  Ti$  îotou  \oyoç  ^wtpi  vfjuùi  y 
il  TQVToi  cL<py\(nrt  ;  'A9»y)j9ey  eVpeo-Êeuo-ûtv  T<ye$  dç 
^iXi'Tt'oroi  TouToyi,  ^/AojtpotT)!^ ,  AiV^iyu^,  $pt/yû^y, 
A)fjUo<796y}i^.  T<  ouy  j  0  jji.ey ,  Ttpo^  r£  lÂViàii  e%  rîT^  Tcpe- 
<rÇ>iiaLç  AotêeTy ,  tou^  ot/p^juictAaTou?  éîc  T^y  lùim  sAu- 
^ûtf  0*  0  S^î ,  ûjy  Tct  TîT^  ToAea^  'Trpoty/^ûtTct  ')(jfïifi(txm 
(tweâàTOj  rovTcov  Ttopicts  riyopcL^î  tccli  ip^9uk  Trepai^y 
xcLi  0  /JLev  Toy  uioy  îmfJL^t  ^iXirrCTCCà ^  upiy  ee'^  aLrâfctç 
iyyf d'oeil ,  0  fiiAfOç  ^pv^œr  0  J^'  oJc^gy  diOL^iof  ouVe 
tÎ^  -zroAgûJ^,  ou5'  ctuVotï  J^u'TrfcL^aLro*  ycctt  0  /xev, 
*  'Xofrrym  xcti  Tpiïipctpp^av,  eT<  jtot<  rabr  eJtTo  S^iiif 
i^t\orry\$  cLVx\i<T}cîif ,  XvîaBcti  rov$  <iI')(^[icl\cùtov$  , 
fiTiètvaiv  avfi(popcL  rm  troAtroy  J^i*  ey^etctv  tyspiopay 
0  J^e ,  TO(7oi>Tou  S^u  xm  vTsrttf^oncù^  rircL  ct/p^/XûtAû)- 
TW  (rœcrcLi ,  âcr^'  ÔAoy  Totroy ,  îcoti  -TrAe^ou^  i  /ivfiou^ 
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VOFTtfV    <rujX/Xûtp^û»y  ,    OTTOùÇ     CLi^flcLACùTOl     yVICùllTcLi 

^i\i'arwcùy  (TVfjiWctfîa'xîvcLaî.  Ti  ouv  [xtrcL  rctuTcc; 
'A9»y(*7oi  AglCovts^  {iSiacL^  lia  yotp  TotActt)  Ti  J^cti  j 

yertr^fltf  tov  J^e  xxtlvryopoZvlx y  T< }  g/JLCeSpovT>î<T9Gti, 
W  'TToA^v  otyy96?v,  oJx.  «'^e<y  otiroc  rct  iaivrov  finn?. 
KcLi  Tiç ,  û9  <lif$pî$  'a9)ïvouo<  ,  tout'  /(î»y  ro  trcLpot- 
^giyjxot,  J^tx/tioy  (tvVoy  ^<tfx<r')^u}f  e56A)j<Tg/j  t«^ 
-7rpo?x.flt  î2rpe(rCeug<y ,  e/  jutiiTe  AotSeTv,  fjL>iTe  tov  îi\}i* 
(^orm  d^iozsTKrzorîfOi  'TTctp*  J|ct?y  givoti  ^o)c£?y  vncLp^Ui 
ùXTTt  ou  ^ttovoy  xptyeTe  toutous  Tw/xepoy ,  ou,  oAAct  î^ 
yo/Aoy  T/Sgo-Oe  tU  i^rstcurcL  Toi~iitrcL  Tôt  utol  ^^povoy , 
-TroTgpoy  VpufwtTay  ottcp^pa^  J'Trgp  Tay  ep^S-p«y  ^pe- 
o-Geusiy  et-TrayTct^  t^'potriix^Ê/ ,  i  ^pôiKct  uVep  u/x^y  Tct 

CeAT^TTflt  cldûùfO$07L>irCù$. 

AAAct  jLtïjy  -TTepe  jttgy  rm  ctWcdi ,  ou^gyo^  -orpotrâfeT- 
ch  fictf%foi*  m  J^e  toy  u/oy  eirg/^^j/ey  o  $puy«y,  }caAe< 
fioi  Tovrm  Touj  fid^rupct^. 
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cun  prisonnier,  a  procuré  au  monarque  les  moyens 
d  asservir  tout  un  pays  de  nos  alliés ,  plus  de  dix 
mille  hommes  de  leur  infanterie  et  près  de  dix 
mille  de  leur  cavalerie.  —  Eh  bien  !  qu'est-il  arrivé 
de  là?  —  Maîtres  du  sort  des  coupables,  instruits 
de  tout  depuis  long-tems,  les  Athéniens... — Qu'ont- 
ils  fait?  —  renvoyant  absous  des  perfides  qui  s'é- 
taient laissé  corrompre,  qui  s'étaient  déshonorés» 
eux,  leurs  enfans  et  leur  patrie^  ils  ont  jugé  que 
c'étaient  des  hommes  qui  savaient  conduire  leurs 
affaires»  et  que  celles  de  la  ville  n'allaient  pas 
mal. — Et  l'accusateur ,  comment  l'ont-ils  regardé? 
—  Comme  un  insensé  »  qui   ne  connaissait  pas 
les  ressources  de  la  ville,  et  ne  savait  où  jeter 
son  argent.  Qui  donc  »  Athéniens  ^  après  de  tels 
exemples,  sera  jaloux  de  se  montrer  intègre?  qui 
voudra  se  charger  des  soins  d'une  ambassade^ 
sans  nul  esprit  de  cupidité  ,  si  vous  ne  témoignez 
pas  plus  de  confiance  à  ceux  qui  ont  refusé  de 
l'argent  qu'à  ceux  qui  en  ont  reçu?  Ainsi,  ce  n'est 
pas  un  jugement  que  vous  allez  prononcer  en  ce 
îour  :  non  ;  c'est  une  loi  que  vous  allez  porter ,  qui 
décidera  à  jamais  lequel  vaut  mieux  5  ou  de  se 
vendre  sordidement  aux  ennemis  dans  une  am- 
bassade 9  ou  de  se  dévouer  noblement  et  sans  au- 
cun intérêt  au  service  de  la  patrie. 

U  ne  faut  pas  de  témoins  pour  le  reste  ;  on  en 
va  produire  aux  fins  de  prouver  que  Phrynon  a 
envoyé  $ob  fils  à  Philippe. 


igo     sua  LES  prêvartcations  de  x'abibassade. 

Déposition  des  témoins. 

Eschine  n  a  donc  pas  accusé  Phrynon  d'avoir 
envoyé  son  fils  au  roi  de  Macédoine ,  sans  respect 
pour  sa  jeunesse;  et^^  si  un  citoyen  [75],  dans  la 
fleur  de  Tâge,  distingué  par  sa  figure,  a  vécu  avec 
trop  peu  de  réserve,  et  n  a  pas  prévu  les  soupçons 
auxquels  la  beauté  peut  donner  lieu ,  il  accuse  ses 
mœurs  ! 

Mais  il  faut  vous  dire  un  mot  du  décret  d'invita- 
tion ;  j'avais  presque  oublié  cet  article,  dont  il  est  à 
propos  de  vous  parler.  Au  retour  de  la  première 
ambassade,  je  fis  passer,  dans  le  sénat,  un  décret 
que  je  rapportai  dans  les  assemblées  du  peuple  où 
vous  deviez  délibérer  sur  la  paix.  Dans  ce  décret , 
n'ayant  encore  vu  ni  entendu  rien  qui  annonçât  les 
prévarications  des  députés ,  et  me  faisant  une  loi 
de  la  coutume ,  je  leur  décernais  des  éloges  et  je 
les  invitais  au  Prytanée,  je  l'avoue;  j'ajoute  même 
que  j'ai  ouvert  ma  maison  aux  députés  de  Phi- 
lippe 5  et  que  je  n'ai  rien  oublié  pour  les  recevoir 
honorablement.  En  effet,  ayant  vu  qu'ils  se  pi- 
quaient de  traiter  leurs  hôtes  avec  noblesse  et  ma- 
gnificence ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  leur  céder  cette 
gloire,  mais  tâcher  de  l'emporter  sur  eux-ïnémes 
en  cela.  Eschine  dira  tout-à-l'heure  :  «  Démosthène 
a  fait  lui  -  même  notre  éloge ,  il  nous  a  invités  au 
Prytanée  »  ;  mais  il  ne  distinguera  pas  les  tems  , 
et  ne  dira  pas  que  tout  s'est  passé  avant  que  l'état 
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MAPTTPEZ.       . 

Totjrctf  /X6f  Toifuf  ovK  expivev  Ai'o^ivu^,  ot/  tov 

tTGL|X«T€pOf  r«  fXeTût  TctUTCt  ej^WOtTO  j8<(U  ,  TCUTOy, 
«  /  f 

e/'Trâ»*  ftixpou  76,  fli  (lOLAialùL  fi  toti  npo$  v/icl$  untiVy 
*3rctpîîX0oy.  Tyi^  npcùTmç  Ixtunç  wpia^icLS  yfà/pm  ro 
7rfoCov\tv/jLcL  tycûy  xoti  ^ctAiv  ey  rS  S^ïtiicù  y  Totr^  ix- 
xAno'icti^,  €y  diç  )j/x€AX€Tg  iSouAguscOfiti  'Trgpi  tiT^  e/pij- 
y)f?,  oudfeyo^  oure  Aoyou  'sra  'rupcL  toutûjv,  otîr'  aA- 
)t>j/XGtTo?  oyTo^  (pctVÉpou,  Toy  yo/xoy  î^$  TsroiSy ,  xai 
inyiHaxTovTovs y  xctt  u$  to  Tipvlxmov  tKcL\£<rcC  xcUy 
n  At',  eyoye  39  rovs  wapcL  rw  ^iXiTt'Xov  npttrCuç 
t^tuacLy  xcLi  zrayu  ytyco  oiy^pe^  *A^v<iTot ,  \ct/iWfS$* 
eîireidVî  yotp  eapav  ctJrou^  x.oti  etrt.  to?^  TotouTo/^  exe? 
(rejctyuvofievot;^ ,  «J^  evJloctjxoyot^  xeit  XcLiivrpovÇy  tvô-vç 
iyoviiïfi  ey  rovroiç  wpcùToç  clCtoç  TsrtfimcLi  S^tTv  clv- 
Tay,  xfltt  /AeyfltAo-xl/uj^oTepo^  (potjye<r5oti,  TclCtclS^ïi 
wapî^îTAi  vv¥  Qvxos  MyesVj  ces  clvxoç  ézr>>v6<rey  îî^ucT^, 
xcu  ûLvro^  îi<rrioL  rovs  wpî(T^u$y  ro  Tfon  00  Trpoûr- 
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ùtofi^m,  E<rTi  S^t  TcLVTcL  'TTpo  Tou  T)»y  wo\tv  y^iixSii- 
a6(tt  ri ,  MU  (pcLHfovs  rourovç  wt'Tefctx.orcLç  tAvrov^ 
yeiecrOûti,  or  apri  jttev  îitoi  ot  'TCfîtrCus  ro'Ttpârov  , 
oûcovcTûti  S^î  tdii  Tov  J^îflttov  T/  Aeyouor/v ,  oJ(îl6ira  J^e 
ov9'  ot>To^  (TMHpm  SfUXoç  îTv  Tw  $1  Aoxpcttei ,  oi/t'  ejteTvo^ 
roKivTcL  ypot-vj/ûMf.  'A»  J^)J  TauTct  Aeyy ,  /tep)t<r9€  tou^ 
p^povou^  oTi  t^y  <LSi7Lif\iJi(txm  il<n  T^poxepof.  Mê]ot  taurci 
de,  ovâîv  cjxoè  Trpo^  touIou^  o/x.e7oy>  oJ^  )&o<yoy  yeyove. 
Aeye  T)iy  /idprvficLi. 


MAPTTPIA. 


'A(po€)îTo^'  îrpo^  ov^  ot/x(poT€pou^  J(Jt.ry  TToAAct  xoti 
S^iTULicL  iariv  e«Ve?v  cudyKni  J^e ,  a»  otydjpe?  'Aôjiyflwoi , 
fitrcL  TsrcLffïjfficLç  J^ictAep^G^yflt/ ,  ^>j(îi6y  vwoKfHofitvov. 

HfJiU^y    A(pob)frg,   XXLl  (TV  y   Ç/AO^CtpC?,  (76  jLtgy  Tct^ 

ct\flt£fitorrpoS^>CGt?  ypctcpoyTot  39  tct  Tu/x-Trotyot,  toutous 
.<r6  u^oypfitjx^Afltreot^ ,  jwtt  tou^  Tup^oyTot^  ctyHpûiîrou^ 
(>c(ti  ovâtfjLiûLS  TccDLicLS  TctuTflt,  ûtAA'  ou(îe  y  s,  a-Tpcûn" 
yicLÇ  cL^icL)j  WfîaÇiîiSvy  crpcLTYiyiCùV  j  tSy  /ityiarm 
T</xaiy,  n^icd(T€Lfiiy.  Ei  Totyoy  ;t)fdêy  Jft^y  ))di>c€<  [iyiâtt$ 
ov^  i^fUiS  %ûC'P'v  u/^ty  ovâîvoç,  a\\  vfius  ^[mv  âiKoaccç 
ctv  ?)^oiTe  Tow%y  TfoAAou^  y*p>  t^V^^  /xoTAAoy  d^iovç 
TifiM^t,  TtctptyTBç  iim$ ,  J/xa^  Itreii^woim.  Et*  J^6 
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eût  souffert  quelque  préjudice ,  avant  que  la  cor- 
ruption des  députés  fût  manifeste,  au  moment 
qu'ils  arrivaient  de  la  première  ambassade  ,  dont 
ils  avaient  à  rendre  compte  au  peuple,  enfîn,  avant 
qu'on  eût  pu  se  douter  que  Philocrate  dût  porter 
des  décrets  nuisibles,  et  qu'Eschine  dût  les  appuyer 
de  ses  discours.  Si  donc  il  vous  parle  de  mon  dé- 
cret, rappelez- vous  qu'il  est  antérieur  à  leurs  pré- 
varications. Je  n'ai  eu ,  depuis,  aucune  liaison  avec 
eux ,  aucune  société.  Greffier ,  lisez  la  déposition 
des  témoins. 

On  Ut  la  déposition, 

Philocharès  et  Aphobète,  frères  d'Eschine  [74]» 
solliciteront  peut-être  pour  lui.  Vous  ne  manquez 
pas,  Athéniens^  de  réponse»  solides  à  leur  faire. 
Voici  ce  que  vous  devez  leur  dire,  sans  rien  craindre, 
et  sans  dissimuler  :  «  Aphobète  et  Philocharès, 
quoique  votre  métier ,  à  vous ,  Aphobète ,  soit  de 
peindre  des  enseignes  et  des  tambours,  et  que 
vos  frères  fussent  des  greffiers  subalternes  et  des 
hommes  du  commun  (  ce  qui,  sans  être  un  crime, 
n'est  pas  un  titre  pour  commander  des  troupes  ) , 
nous  vous  avons  nommés  ambassadeurs  et  géné- 
raux, emplois  les  plus  honorables  qui  soient  dans 
la  république.  Aucun  de  vous  n'eût-il  prévariqué, 
nous  ne  vous  aurions  encore  aucune  obligation^ 
et  c'est  vous  qui  nous  seriez  redevables  de  vous 
avoir  donné  la  préférence  sur  des  citoyens  qui  la 

T.  IV.  i3 
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méritaient.  Mais  si,  dans  les  fonctions  mêmes  dont 
\pus  avez  été  honorés,  un  de  vous  a  grièvement 
prévariqué,  ne  devez-vous  pas  éprouver  notre  ri- 
gueur plutôt  que  notre  indulgence  ?  »  Oui ,  et  je 
pense  ainsi.  Peut-être  qu'ils  insisteront,  et  qu  avec 
cette  voix  et  ce  front  qui  fait  tout  leur  mérite ,  ils 
vous  diront  quil  est  bien  pardonnable  de  secourir 
un  frère.  Ne  vous  rendez  pas^  Athéniens,  et  pensez 
que^  s'il  leur  est  permis  de  venir  au  secours  d'Es- 
chine ,  c*est  un  devoir  pour  vous  de  défendre  les 
lois,  Tétat  en  général,  et  sur -tout  la  religion  du 
serment  que  vous  avez  prêté  avant  de  nionter  au 
tribunal.  S'ils  vous  supplient  d'absoudre  leur  frère  ^ 
demandez-leur  si  c*est  comme  innocent  ou  comme 
coupable.  Si  c'est  comme  innocent  ^  je  dis  moi- 
même  qu'on  doit  l'absoudre  :  si  c'est  dans  tous 
les  cas  et  quoi  qu'il  ait  fait,  ils  vous  supplient  d'of- 
fenser les  dieux  par  un  parjure  ;  car  les  dieux  con- 
naîtront vos  suffrages ,  encore  qu'ils  soient  secrets. 
Et  ce  secret  des  suffrages  est  un  trait  de  sagesse 
dans  le  législateur.  Comment  cela  ?  c'est  que ,  paf 
ce  moyen ,  l'accusé  ne  peut  savoir  quel  est  le  juge 
qui  lui  a  été  favorable ,  et  que  les  dieux  n'en  sau- 
ront pas  moins  quel  est  le  juge  qui  s'est  parjuré. 
Or,  ne  vaut -il  pas  mieux  que  chacun  de  vous  ne 
prononce  rien  que  de  conforme  à  la  justice ,  et 
s'assure  la  faveur  du  ciel  pour  lui  et  pour  ses  enfans , 
que  de  rendre  à  des  solliciteurs  iniques  un  service 
caché ,  et  de  renvoyer  absous  un  homme  qui  s'est 
condamné  lui-même  par  sa  conduite  ? 
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TaLVTCLTOlCLVTcLj  WO(TCû  jltCtAAoV  Cty  llKToïaQt  J^iTCXlCûSy 

i  <TCù(ot(rQî 'y  ^Eycù  /jlî)/  oificti  ^oA.A^.  BtflurovTot/  to/vuv 
i(TCùS ,  jX€yûtAo(pû)yo/  xott  ayaecîcT^  oyre^,  xcti  to,  2uy- 

îiTTourBe,  exsryo  iyâvfioviiîvoi  on ,  Touro/^  jttev  toutou 
*7rpo(r)fX6/  (PpovTci^e/v ,  v/uv  S^t  rcer  vofim  xxii  oKviç  T)îk 
7toAiCâ$  y  xoce  f  vrctpcL  ncLvIcty  xccy  opxxav  y  ov$  clvtoi  xa- 
âmaBt  o[icùiioxQTîç.  K<ti  yotp,  et  rimv  J^îâîïiyTeti  tou- 
Toyi  acù^ttfy  TsroTtp  y  ày  |X)f^6V  a<^x^y  (pâL£y>îrflti  T)îy 
^oAiy,  i  XÉtv  cLÙixJù)! ,  (rx^oTrerre*  ei  ^gy  yotp,  oly  jui>i<Î6V 
olAx^v, 'jt(ty«  (p>j/A/  J^eTy"  6/  J^*  oAa^,  x.ûLy  onovv , 
tTCiopTLtii  ^àîwrcLi.  Oiàt  yocp ,  et  xpuQ>iv  écrriv  >î 
4^îî(po5 ,  \y\(ni  Tov$  5iov$ ,  otAAot  tovto  tccli  wol^tcù'j 

m 

dpiolx  0  tjOs/5  Toy  vo/^oy  eT^g  Toux^puê^y  %j/>f(pi(^€(r9flt£. 
A/a  rt  j  OT/  TouT«v  fjiey  ou Jg/^  t'i<r{JaLi  tov  ixvrci  xe- 
')^aLpi(TfjLiVoy  v[imy  oi  d-îoi  ofe  isi<7oy/ûtK,x,a/  to  aot//toyioy, 
Toy  jx>f  Tct  à^ixcLtcL  %f/)i<p/<rot^fceyoy"  îsrctp  û)y  xpg/rroy 
€(rT<y  exoto-Tw  Tot^  ayotOa^  eAty^^cc^  to?^  'Traeci ,  jccti 
ectuTO,  Tôt  J^xct/otyyoyrotxcti  tol  'TrpoaYix.QVTcLy  w^pi- 
'TeoiïtaoLcrvcLt ,  «  T»v  ot(potv>i  xotî  ctâyiXo'J  rovToiç  %*|5iv 
xctTccôecrGa/ ,  09  (X(peeyai  rouroy,  ô^  olvto^  eotuTou  xql- 

TctjULÊ/XctpTUpUXÉ. 
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I 

TlVCtyctp,  At(Tp(^tV>J,  fJLCtpXVpcL  fJLîl^Cù  TtcLfCta')(CùfJL<tl 
TOU  TloAAot  X,Otl  J^SïVCt  TtîTTpîCrCtVa^CLl  (TOI  ,  )î  (76  XOtTGt 

(TgctvTOu  ;  05  yotp  (»»S->i5  ^P'î^*'  ''^^^  (pccyepov  t/  '7roi>î<rGt/ 
jSouAïf^eyTot  tov  <roi  Tre'TrpÉcrÊgu^tgyav  T>iAix,aLur>i  xcte 
To/flti»rw  (rujxcpopqT  tjrepi^ûtAsTv ,  J^iTAov  Ôt(  ^etvoy  otv  t< 
-zrctOéTy  (TccuToy  i'A'TTiQe^,  e/  TuOoiyô'  ouroi  rot  wt- 
^poLyfjLîifaL(roi.  Tovro  To/vuy,  ccyrrep  vfitTç  tv  ÇpoyîjTS, 
x.ctS'*  ctuTou  o-ujLt€>fO'eTat  toutû)  irg'Trpctp^Oflti,  oJ  ju.oyoy 
xfltTct  Tou3',  oT<  '7rctfJL|xeyg9e^  cvifimi  îari  rSi  tstî^ 
wpicr^îVfjLtmv  j  aAA  on  x,at  jcccmyopay  €xetyou,  tow^ 
Aoyou$  srTrev,  ot  îcar'  auVou  yuv  vTsrcLf^ovtnr  d  y  dp 
ûjp/o-ûj  av    d'iTccLicL,   on  Ti{JLcLf'Xoi   txpmç ,   TcLvroL 

J^YITtOV  TdVTCC  X^OLi   TCOLTcL  (TOV  TSTfQO'yfTCîl     ToT^     ûcXAo/^ 

/(rp^u6/y/EAeyg$  TotyuvTore  trpo^  roù^  SiTtctczà,^  o't/, 
<tt&*oAoy>f(7grct<  J^e  A>îjLto(r9ev>i5  uVep  ctJroiT,  xoti  xot* 
ryiyofïKTîi  rm  efiot  'Trc-^rpeo'Ccujxeyav'  errût,  cty  J/xct5 
(fTrctyciyif  rS  Xoyca ,  ygoty/svcreTot;,  xcti  'Trîfiïm  ipu* 
n<»$;  r<  j  Tou^  S^izoLcrTCLS  cLWxyctycùv  dwo  ry\ç  vno^ 
âi<rtcd$ ,  ai^ofMïii  To  ^TTfSiyfjLcL  avraii  J(peAo'/X£yo^.  M)} 
<rv  yt.  AAA  u^gp  av  cLymiujj  vTsrep  Tourm  dtsToXo- 
yov'  TOTî  J^' ,  mxA  Uiim  l^cfinçy  l^m  aoi  xATY^yo- 
pgîy ,  7UH  A6ye/y  o ,  ri  eêoJAou. 
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Eq  effet,  Eschine,  par  quel  témoignage,  plus 
fort  que  le  vôtre,  puis-je  prouver  tous  les  délits  de 
votre  ambassade?  N  est-il  pas  évident  que,  si  vous 
avez  cherché  à  perdre  un  citoyen  qui  se  disposait 
à  dévoiler  vos  prévarications ,  vous  Tavez  fait  uni- 
quement dans  la  crainte  que  le  peuple ,  venant  à 
connaître  vos  crimes ,  ne  vous  en  fit  subir  le  châ- 
timent? Ainsi,  Athéniens,  son  accusation,  si  vous 

êtes  sages ,  doit  se  tourner  contre  lui ,  non-seule- 
ment parce  qu'elle  est  une  preuve  évidente  des  ini- 
quités de  son  ambassade ,  mais  encore  parce  que , 
dans  son  plaidoyer,  il  a  dit  des  choses  qui  retom- 
bent maintenant  sur  lui-même.  Car ,  sans  doute , 
Eschine,  les  moyens  que  vous  faisiez  valoir  en  ac- 
cusant Timarque ,  n  auront  pas  moins  de  force 
contre  vous  dans  les  mains  d*autrui.  Démosthène, 
disait-îl  alors  aux  juges,  le  défendra,  il  attaquera 
mon  ambassade;  et,  s'il  parvient  à  vous  détourner 
de  la  cause,  il  triomphera,  il  s'en  ira,  disant  par- 
tout :  Eh  bien!  ne  vous  l'avais -je  pas  dit?  j'ai 
donné  le  change  aux  juges,  et,  leur  faisant  perdre 
la  question  de  vue ,  je  les  en  ai  détournés  adroite- 
ment. Ne  faites  donc  pas  de  même ,  Eschine  ;  mais 
tachez  de  vous  justifier  sur  les  points  précis  sur 
lesquels  on  vous  accuse.  C'était  en  poursuivant 
Timarque  que  vous  pouviez  vous  permettre  les 
imputations  vagues ,  et  dire  tout  ce  qu'il  vous 
plaisait. 


^' 
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N avez- VOUS  pas  même,  au  défaut  de  témoins  , 
cité  contre  lui  ces  vers  d'un  de  nos  poètes  [76]  ? 

Par  la  voîx  des  peuples  formée , 
Fille  du  Temps ,  la  Renommée 
Pourrait-elle  jamais  périr  ? 
Elle  est  déesse  ,  et  ue  saurait  mourir. 

Mais  5  Eschine^  puisque  tous  les  Athéniens  ,  d'une 
voix  unanime ,  disent  que  vous  vous  êtes  laisse 
corrompre,  ne  peut -on  pas  vous  appliquer  les 
vers  de  la  Renommée?  et  cela  avec  d'autant  plus  de 
fondement ,  que  vous  êtes  plus  généralement 
décrié  que  Timarque?  En  effet,  tous  les  peuples 
voisins  ne  connaissaient  pas  celui-ci  :  au  lieu  qu'il 
n'est  ni  Grec,  ni  Barbare,  qui  ne  parle  de  votre 
ambassade,  et  qui  ne  dise  que  vous  vous  êtes  tous 
laissé  corrompre  par  l'or  de  Philippe.  Si  donc  tout 
ce  que  la  renommée  publie  est  vrai,  elle  a  publié 
votre  honte  par  la  voix  des  peuples  :  or,  selon 
vous,  on  doit  croire  à  ses  ^apports;  elle  est  déesse^ 
et  vous-même  avez  reconnu  la  sagesse  du  poète , 
auteur  de  ces  vers. 

Il  en  a  encore  recueilli. et  cité  d'autres^  tels  que 
ceux-ci  [76]  : 

Si  tu  vois  les  méchans  et  si  tu  les  fréquentes , 
Je  ne  demande  pas  quel  est  ton  naturel  ; 
Je  sais  qu^il  est  tel 
Qu^esl  celui  des  gens  que  tu  hantes. 
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A««i  Çnftl\09f  ^tiç  fi  ris  irlt  tut)  tiù%\ 

Otîxouy,  At<r^iy)j,  xoti  <re  î&vxyre^  ou  roi  ^nifiarx 
ÇActy  ex  T?^  TsrftcCsicLÇ  €iA)f<peyar  0ot£  xcci  xocrot 
(rot7/)îtrov9€y 

A««i  4p9/«i1^«P«Y*  d-f«V  fv  rk  fV^i  JMii  «079* 

'Ocû)  ycLf  (tv  aï  trAc/ou^,  >f  exeTyoy,  cLiTiSifrcn  , 
36ap>f(7oy  0^5  «%€'*  toy  fiî9  TijXfltp^^ov  oua  oi  npocrp^o- 
po/  'TCcurt^  iyiyfdCTcov ,  J/xctk  J^e  ^  tou^  ^pecrCe/^ , 
ovdti^  *£AA)tyâ^y,  oJ^€  Bap^etp^y  ta^y  oartç  ov  (pniai 
')^>i/icLT<t  îK  rris  wptcCuùuç  eÎA)i(p6yctr  cù<rr\  wonp 
€(rr<y  ciAifa))^  »  cp^/xn,  xotc  xocd-  u/i^y  e(^T<y,  )i  t^'ce.pa 
rSy  -jroAAay  lîy ,  on  'Tettrrnv  tncti  âti^xai  à'toç  yu  ti^ 
eVri  xcti  ctuTîi ,  36ett  oTt  <ro(po^  iTv  o  TSTotnirviç  o  tolvtcl 

Et/  To^ytiy  l'ot/xCeut  S^nwov  <ruAA6^«  eVepfltiyev 


otoy 


'Off^ff  ^'  e^iA«y  iftltii  KêiAùlç  tt^if  , 
OJ  vmwr*  i^tirtioM,  ytyvmrKttf  ùri 


aoo  AHMOS0.  nEPI  nAPAnPESBEIAS. 

ETrctrcv  tU  raiç  ofnç  e/criovrot,  x<ti  \i(ï(t  riiTTotAoL- 
Mv  wîfno)fTa^  x^  toiùlvt  tlnm^  otyyoerr',  e(p)i,  *7roio¥ 
Ttvct  ^yiia^Ai  J^eî;  Oujtoov ,  K]Gyjn^7L<ù  ycctrà,  cov 

ov  Tsrciù'Trqr  ifCûTYi<rcL^  yimtryLm  'on  apyvfioy  siAjjcpev 
ovroÇy  œa'Ttîp  ^i\oKpAry\$  o  ofxoXoy^v.  Aoyaypotcpou^ 

TOtVUV   XCt<    ao(pi(TTciL$    CLW01CCLAS)f   TOU$    CLWoUS  ^    XCLi 

vCfl^uy  wtipcùixtyoç ,  ctuToV  6^eAeyp^9)i(r£rûtt  rovToi$ 
m  m'X^ç.  TotuTût  fxgy  y^p  Tôt  !xiiÇ,i!<i  iyc  $oiy<3co^ 
ecTTty  EùpiTsrldov'  tovto  J^e  to  S^f£fxcL  ovâe  trû^-TToTc, 
ouVe  ©eoà»po^,  oure  'Apiaro^iioç  uVexp/Kotro,  ot^ 
oJto5  Tct  Tp/rct  A€y6»v  J^/eTgAe<reV  otAAct  MoAœv 
>îyû>y/^€To,  îcûti  et  J^>i  riç  ctWoç  rœv  'TCdKcum  vtb'Q'' 
Tcpircor  'AyTiyov>iv  J^6  2o(po3cAeou^   tD'oWcucis   [juv 

®i0Ôûùp0$f  WO\\OLX.IÇ  J^g  ^Afiaro^fJLOÇ  VWOTtfîXflTCtt  y 

e'v  f  7r27ro<)ifX€yûLt'otp.€«ot3tûe.A«k  xott  (rvfJL<pîpoyrcùç  u/xtv 
TioWcLiLis  ovroç  tlpmx^Sj  7CCLI  dycpiCcùS  t^î'Ttialci/jLevoÇy 

WXfi\lWi)l^  tCTTg  yctp  ^Ti'TCOU  TOvB  y  OTl  Vt  <X/K(L(Ti  ZOlç 

S^pcciictai  zo7$  TpcLyiKoîç  i^xifî%if  tarin  y  icTTrep  yep*^ 
Tt,  TOi$  rfiTcLymiarcLiÇy  to  tou^  rvpctnovs  39  rowj 
T<t  o-xî'TTTpot  î')(oi\cLÇ  É/Vieya/,  TaCtctTotyuy  ey  tû?  Jjpos,* 
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Appliquant  ces  yers  à  Timarque ,  il  vous  disait  : 
Athéniens,  quelle  idée  pouvez -vous  avoir  d'un 
homme  qui  fréquente  les  académies  de  jeux  ,  qui 
se  promène  avec  un  Pittalacus  [77]?  et  le  reste.  Les 
mêmes  vers ,  Eschine ,  je  puis  les  tourner  contre 
"VOUS  ;  et  en  vous  les  appliquant  dans  cette  cause  , 
je  ne  ferai  rien  qui  ne  soit  à  propos.  Quiconque 
fréquente  Philocrate  et  agit  de  concert  avec  lui 
dans  une  ambassade,  je  n'en  demande  pas  davan- 
tage; je  sais  qu'il  a  pris  de  l'argent^  comme  Philo- 
crate qui  l'avoue.  Mais  lui  qui  traite  les  autres  de 
vils  déclamateurs  et  de  rusés  sophistes,  qui  leur 
prodigue  les  injures,  mérite  lui-même,  incontesta- 
blement, les  dénominations  odieuses  qu'il  leur 
donne.  Les  vers  qu'il  a  cités ,  sont  du  Phénix  d'Eu- 
ripide. Cette  pièce  ne  fut  jamais  représentée  ni  par 
Théodore ,  ni  par  Aristodème ,  sous  lesquels  Es- 
chine a  joué  les  troisièmes  rôles  ;  elle  le  fut  par 
Molon  et  par  quelques  autres  de  nos  anciens  acteurs. 
Mais  l'Antigone  de  Sophocle  fut  souvent  donnée 
par  Aristodème  et  par  Théodore  :  elle  est  pleine 
de  beaux  vers,  de  vers  instructifs  pour  les  peuples, 
qu Eschine  a  négligé  de  rapporter,  quoiqu'il  les 
eût  déclamés  souvent  et  qu'il  les  sût  très-bien.  Car, 
sans  doute,  vous  n'ignorez  pas  qu'on  fait  quelque- 
fois la  faveur  aux  acteurs  des  troisièmes  rôles ,  de 
jouer  les  rôles  de  roi  [78] ,  et  de  paraître  sur  la 
scène  portant  le  sceptre  et  le  diadème.  Or ,  voyez 
comment ,  dans  cette  pièce ,  le  poète  fait  parler 
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le  Créon-Eschine ,  qui ,  dans  son  ambassade  »  ne 
s'est  pas  appliqué  les  vers  qu'il  avait  débités  sur 
le  théâtre^  et  qui,  dans  son  accusation  contre 
Timarque,  ne  les  a  pas  cités  aux  juges.  Vous,  gref- 
fier ,  faites-en  lecture. 

Vers  de  Sophocle  [79]- 

»  Il  est  impossible  de  connaître  les  sentimens  ,  Tâme  et 
»  le  caractère  d^un  hommç  qui  n^a  pas  encore  vécu  sous 
n  Feiupire  des  lois ,  et  géré  les  charges  de  Tétat.  Tout  mi- 
»  nîstre  d^ane  république ,  qui  ne  lui  donne  pas  les  meil- 
»  leurs'  conseils  ,  et  dont  la  crainte  encbaîue  la  langue  ,  je 
»  Fai  toujours  regardé  et  le  regarderai  toujours  comme  un 
»  méchant.  Quiconque  a  des  amis  qu'il  préfère  à  la  patrie  9 
»  est  h  mes  yeux  un  personnage  vil  et  méprisable.  Pour 
^>  moi ,  j'en  atteste  Jupiter  qui  connaît  tout ,  je  ne  garde- 
»  rais  pas  le  silence ,  si  je  voyais  mes  concitoyens  exposés 
»  à  périr ,  si  je  voyais  le  désastre  s'avancer  contre  eux  ; 
»  j'éviterais  surtout  de  prendre  pour  ami  l'ennemi  de  la 
»  patrie ,  persuadé  que  nous  lui  devons  tout  à  cette  patrie , 
»  que  nous  ne  manquerons  jamais  d'amis  tant  qu'elle  sob- 
»  sistera ,  tant  que  nous  jouirons  avec  elle  d'une  navigation 
»  heureuse  ». 

Eschine  ne  s'est  pas  rappelé  ces  vers  dans  le 
cours  de  son  ambassade;  mais,  ne  trouvant  rien 
d'aussi  grand  ni  de  plus  utile  que  lamitié  de Phi« 
lippe  y  il  Ta  préférée  au  salut  de  la  patrie ,  et  a  dit 
un  éternel  adieu  à  Sophocle  et  à  ses  maximes.  Quoi- 
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fjLcLri  TovTCù  (Tx.î'^cLaQ^  0  KpgûîV  Aia^mç  oioL  Xîycùv 
'srtTsroiyflcLi  tS  Tsromr^ y  i  ovrt  ^pos  auVov  ovzoç  vitîf 

tUs  ZP'ftCT^UCtS  J^/6A«5^ô)f,   OUT€  ^rpo?  TOU^  J^t36fltO-T« 

lAMBEIA  20$0KAE0rS. 

ES  ANTirONHZ. 
'AfcnyAfOf  ii  wtnr«ç  ttf^çis  ittfùttêitf 

Mij  rSf  âfiTTmf  Xwrtrai  f^àvXtvfuirûit  ^ 
'AAA'  t%  (p«C0tf  r«tf  yXttavwt  tyicXtims  t^tty 
TgLAKtrràS  tiftti  tvv  rt  xai  ir»Âiti  Jlo»u, 
Viûtt  f/tn(^ùf   «9TIÇ  avri  rtiç  tturco  wéerfctç 

Ey«  y«p9  irts  Ztvç  o  sr^fâ-    «^4»y  utt  ^ 
Ovt   «y  oitftrtf^atfit  mi  ûtruif  ofttf 

OvT*  £f  piXûf  trdt*  «t9^p«t  J\vofitui  %è«vof 
€>îlft/ti*  ifêavTf^  r^irê  yiy»«9x«y  Îti 

ïiXiofTtS  Ô^^tlÇy   TC9Ç  (ÇlXûVÇ  irctovfit^u. 

TovTcùi  AÎ^ms  ovhifi  €We  ^po^  ctJtoy  ev  tf^e- 
(rCeieC  ctAA*  ctv)/  /xev  w  îtoAêû)?,  t>îv  ^lAt^rnou  ^ev/<tv 
)totE^  ÇtArotv,  tyoAA«^3ccti  /ttet^ovot  )îy>i^*To  ctura  39 
\va4xe\t(yTîf^i  y  IpptfVflfltt  îinoAAet  tppeta-cLÇ  tcù  ao<pcù 
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oAAa  ,  ToJvûtvTtov  i  <ruvex.pu-v[/e,  jcoti  auve^rpa^e,  x.a< 
or/  >icf  €<rr/v  w  o-a^oucot,  xott  rawin^  étti  T^Aoucra  ftev 

y\  [iy\Tïip  CLVTOV  XOLl  X<VicLipOV(T€Ly  KCLl  XAptroy/AéV)»  TCtÇ 

tSv  yjKûi^tvm  oix^icts  y  e^e9pe'v|/e  TocrooTou?  Tourouo-t , 
S^tùctaxxsv  J^  0  TsrcLTïjp  yfcL/jL/jLciTct,  cû$  tycù  rSr  type- 
cCvTîpcùi  axovcû ,  ^po^  TOI  Tou  'Hpé»o?  rou  'larpoîT, 
oTTû?^  )f(ît;yfltTo,  ctAA*  oùv  €v  TfltuT>f  yî  î^n*  vnoypct/JL" 
fjLcLTivovTîs  J\*  ovToi ,  KXi  vTevfpt'zovmç  dncLCûLiç  xcdç 
ctpp^ûuk  )  dpyvptoi  tt\yi(pî(rcLv*  xoti  ro  rt\îvrct7ov  v(p^ 
vfJLCùîf  yfcLfJifJiCLTtis  ^etpôTovîiôevTe^ ,  J^uo  eTJi  /^(«xpct- 
<p>i<rctv  ey  t»*  0oAa),  TtptaCtvcûif  J^'  ct^recrJctAlo  vuv  ovto? 

€X  ZaVXYiÇ  CLVTÎlç.  ToUT^V  oJ^y  €0-X,e\[/ûLTa,  OtÎ3-',  OTlûï^ 

op9)j  îrAeutrerrfiti ,  ^poei^ero'  otAA'  fltveTps-vf/e ,  î^  xxtTe- 
(îucre,  jcûti,  To  x^ct^'  ctuToy,  otrû??  eîsn  roT?  hc^?^^^ 

po$ yt'j  ov  (TU  AoyoypcL(po^ ,  xcti  5eci)V  «p^ôpo^î  ô^  a  /xey 
^oAAflWct^)tyû^y<<ra,Xflt*  ctx,piG«^  î^Tnarctao^  vwéf" 
eÊif^'  à  J^'  ovâîWCûwoT  ev  t£  jSto)  uVejcp/yû),  tclvtûl 
^ïïTïtacLÇj  îzs-i  TCù  TCùif  wo\irm  i8AotN[/oti  Tiyct,  gtj 

fxecroy  )îyeyx«. 

$epe  J^)i,  xdi  TSTEfi  xovXo\c^o$  on  tÎTCt  Aoyov  o-xe- 
4/ot<r6e.  'E(P)i  yfltp  toV  Xo>\x»icL  iiAyLua^i  rri$  rSv 
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qu'il  vit  le  désastre  s'approcher  de  nous  avec  l'ar- 
mée qui  marchait  vers  la  Phocide^  loin  de  l'an- 
noncer et  d'en  avertir,  il  l'a  cachée  il  a  secondé 
1  entreprise,  et  empêché  qu'on  ne  vous  en  parlât^ 
oubliant,  sans  doute,  qu'il  devait  tout  à  sa  patrie; 
que  c'est  dans  cette  patrie  que  sa  mère,  avec  l'ar- 
gent des  initiations  et  des  expiations,  nous  a  élevé 
ces  rares  personnages;  et  que  spn  père,  qui,  comme 
)e  l'apprends  de  nos  anciens ,  tenait  école  près  du 
Héros  Médecin  [80]  ,  vivait  misérablement,  mais 
enfin  \ivait;  que  c'est  dans  cette  patrie,  que  ses 
frères  et  lui,  greffiers  subalternes,  au  service  de  tous 
les  tribunaux,  faisaient  argent  de  leurs  prévarica- 
tions, et  que,  par  la  suite,  élevés  au  rang  de  gref- 
fiers publics ,  ils  ont  été  nourris  deux  ans  aux  frais 
de  l'état  ;  qu'enfin ,  c'est  de  cette  même  patrie  que 
nous  l'avons  vu  partir  pour  une  ambassade.  Il  n'a 
tenu  compte  d'aucun  de  ses  bienfaits  ;  et ,  loin  de 
lui  procurer  une  heureuse  navigation,  il  l'a  ren- 
versée ,  submergée ,  livrée  aux  ennemis ,  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir.  Et  vous  n'êtes  pas, 
Eschine,  un  vil  sophiste,  un  misérable  discou- 
reur 3  un  homme  pervers  et  ennemi  des  dieux , 
vous  qui ,  affectant  de  taire  des  maximes  que  vous 
saviez  pour  les  avoir  déclamées  souvent,  avez  re- 
cueilli et  cité,  pour  perdre  un  citoyen,  des  vers 
qui  ne  furent  jamais  dans  vos  rô  les  ! 

Mais  voyez ,  Athéniens  ,  ce  qu'il  disait  de  So- 
loQ  [81].  Ce  grand  homme ,  disait  -  il ,  représenté 
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tenant  la  main  dans  sa  robe ,  donnait  une  idée  de 
la  sagesse  des  ministres  d'alors.  C'était  un  trait 
malin  qu'il  comptait  lancer  contre  la  pétulance  de 
Timarque.  Toutefois  on  dit  à  Salamine ,  qu'il  n'y 
a  pas  encore  cinquante  ans  que  la  statue  est  faite; 
et  l'on  en  compte  près  de  deux  cent  quarante 
depuis  Solon  jusqu'à  nous.  Ainsi,  l'ouvrier  qui  l'a 
représenté  dans  cette  attitude,  ni  même  son  aïeul, 
ne  peuvent  l'avoir  vu.  Cependant  Eschine  en  a 
parlé  aux  juges ,  et  a  tâché  de  la  rendre ,  en  ajou- 
tant le  geste  à  la  parole.  Mais  ce  qui  était  bien 
plus  essentiel  pour  nous  qu'une  simple  attitude , 
l'âme  et  la  vertu  de  Solon ,  loin  de  chercher  à  les 
connaître  et  à  les  exprimer  dans  sa  conduite,  il  a 
fait  tout  le  contraire.  En  effet,  Solon,  après  la  dé- 
fection de  Salamine,  et  malgré  la  défense,  sous 
peine  de  mort,  de  proposer  de  la  recouvrer,  pre- 
nant sur  lui  les  risqués  du  conseil ,  composa  des 
vers  [82]  qu'il  débita  publiquement,  et  par-là  ren- 
dit une  place  à  sa  patrie ,  et  effaça  la  honte  dont 
elle  s'était  couverte.  Mais  Eschine,  qu'a -t- il  fait? 
une  ville  dont  le  roi  de  Perse  et  tous  les  Grecs  vous 
avaient  déclaré  possesseurs  légitimes,  Amphipo- 
lis ,  il  l'a  vendue  à  Philippe ,  et  il  a  appuyé  de  ses 
discours  le  décret  de  Philocrate  qui  la  livrait  à  ce 
prince.  C'était  bien  à  lui ,  j»  vous  le  demande  ,  à 
citer  l'exemple  de  Solon.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
chez  vous  qu'il  agissait  de  la  sorte:  en  Macédoine, 
il  n'a  pas  daigné  prononcer  le  nom  d'Amphipolis , 
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TOTi  J^yi/myopovvTCù'j  aûù(ppo<rvyi/i$  wcLfoAiyiJULy  ûtrcê 
rrvf  %Ê^pct  Ij^oyTot  ctyût^gCAw/teyov ,  îTriwXnTTm  ri  , 

TLOLi  \oiâofOVfltVO$  T^  TOV  T t [ICLf^OV  "TTfOWtZîiCL.  KotC- 

rot  Toy  fxey  <tvop/ctyTflt  Touroy  outtcù  wuTnKoyTcL  tmi 
(pxaii  cùùDctitT^cti  XcL\<t/JLmoi*  a^ro  Xo\cùio$  S^t  o/jlov 
S^ictTLOcncL  îaTiv  îTïi  xAc  TeTTctpcucoyTa  el$  rœj  wu 
TstctfoircL  %poyoy ,  «0-^  o  Af/Ltioupyo^  o  touto  *x\(Ixtclç 
ro  <T^(i(ty  ou  /JLoyov  oux.  auto^  >îy  jcctr  mTyoy  ro)f 
j^oyoy,  ctA\  oucf  o  TCcLTarTCos  clvtov,  Tovto  juiey  To/yui^ 
éÎté  Tor^  J^^xcterla?^ ,  3cctt  lfii[iy\<rctTo*  o  S^t  tou  o^>l- 
ficLToç  )»y  TOUTOU  tsroAAa  Ty  troAe/  Au(riT6Ag<rT£pov , 
To  TTtv  «Nl/U^^y  Twy  SoAayoj  /^en^  tlcli  T)iv  J^/ayoïoty , 
Tctuliiv  oux  liitii7\(TeL%y  otAAot  ^ay  louyotylioy.  'ExeTyo^ 
juiet  ye  <i/ptaxy\7Uui(LS  SflcAotfxTyo^  AO^iycc^â^y^  19  5ciyaToy 
T>fy  Çujutfitv  •N[/)i(pi(rûtjU,ey«y ,  flty  t/?  «c^tth  x,0jat^£<r5flt/ , 
Toy  eàoy  3c<yA>yoy  uVoôge^ ,  eAeyeTotîiroiiKrot^  lycîi,  sJ^  T»y 
jLtev  %û^p*y  ecûxre  Tw  -TToAgi ,  T)iy  J^  uVûtp^oucray  ot/- 
o^uvnv  ot'îmAAot^Êy  ouTo$  J\*,  iy  BaciAeu^  39  -TrocyTe^ 
or'EAA>jy6^  vfitTîfdi  tymtrcLVj  'Ajx^/troAiy,  taut»iv 
è^tàûàTct  K(U  cLTttâùTo ,  59  Ta  TotuTot  ypct(poyTi  ffVm'TCt 
$1  AoxpotTgr  «i^ioy  76  (  ou  yotp  ;  )  iTv  SoAayo^  clutcù 
/jte/xvîo-Got*.  Kctt  ou  /xoyoy  |yTctu3-ct  Tûlut  twoiyiffiv , 
cÎAAct,  TuiiLUce  éAOày,  outîe  rovifo/id  e(pÔey^<tTo  T>îi? 
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^cùfcLÇ  y  uVep  r\$  i^tpeaCtut ,  tccli  xclutcl  «uto^  ct'Twy- 
ygiAs  îTpo?  Jp.5$  (iitefxv)jo-9e  yap  ^ttou  Aeyovt  ctutov), 
ôrr  riept  J^*  * KiKpiw^^Xzois  eîp^ov  fx-ev  x^y»  Aeye/v , 
jyct  J^'   €yyey)ircti   AwjttocrGeve*  trept  aurîîk   etîrerv, 
TTotpeAi'Trov.  'Eya  J^e  TrctptX^cù'j  ovâîy  ecp^v  toÙtot  ,  o^y 
cÊouAero  eiVeTy  ^po$  $/ Aitrzrov ,  tfJLOi    îyfltpctAitreTv 
5ATToy  yotp  ûty  rou  oLifictroÇy  fi  Aoyou,  ^teTct^vvcct 
T«y/.  'AAA,  otjttcti,  ')Q>ïificLT  etAuÇoTt   ou>c  )iy  avTiAg- 
y6*y  trpo^  $tAtîirîyoy ,  Toy  uVep  toutou  J^eài^x^oTût , 
otre»^  îTcum  (l'A  <t7arowù.  Aeye  <r>]  ^oi  Aocbo^y  tuxà  tx 
ToîTSoAayo?  eAeyetflt  tccuti,  Ik'  e<(îî?9-  ptj  xct/  SoAû^y 
i/jLKTîi  Tov$j  oioç  ovToç^  cu^pcùTeovç.  Ov  A6yg/y  tiac» 
T)»y  p^etpctgp^oyiflt,  Aicrj^/y»!,  «rei,  ou,  oîAAot  Trpso-bew- 
€iy  6io-«  Tw  %6ÎpA e;)^oyTot.  Su  J^'  exs?  -rpoTeiya?,  ^ 
vnro<r^m  y  utiLi  Tcarcua^vicLS  toutou j>  evBotae  crg/tyo- 
Ao>T[f.  Kûti,  \oyctftcL  S^varnifcL /iî\îryi(rcL$  j  xcLi  (pmct^ 
(rxjyi<r<t$y  ovtc  oui  Ajoiy  dcùatu  ZYtXixovxm  luti  To<rou7û)V 
iàiKViiicLTmy  ày,  tr/AcJlroy  Aoi^û^y  êtsri  tïiv  xeÇocAilv, 
t&'ep<yoo'Tf^ ,  KcLi  i/ioi  \oiâùfTJi'y  Aeyî  <tv. 
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objet  principal  de  son  ambassade.  Et  voici ,  entre 
autres  choses,  ce  qu'il  vous  disait  à  son  retour,  et 
que  vous  devez  vous  rappeler  :  <  J'aurais  pu  parler 
d'Amphipolis ,  mais  je  m'en  suis  abstenu  «  parce 
que  je  voulais  laisser  cette  partie  à  Démosthène.  » 
Prenant  aussitôt  la  parole,  je  disais  qu'Ëschine 
n'était  pas  homme  à  me  laisser  le  soin  de  dire  à 
Philippe  ce  qu'il  était  jaloux  de  lui  dire  lui-idcme; 
qu'il  aurait  plutôt  donné  de  son  sang,  que  de  céder 
un  mot  à  personne.  Au  reste ,  Athéniens ,  comme 
il  avait  reçu  le  prix  de  sa  trahison,  il  n'aurait  ja- 
mais pu  contrarier  un  monarque  qui  n'avait  donpé 
de  l'argent  que  pour  ne  pas  rendre  la  place.  Gref^ 
fier,  lisez  -  nous  les  vers  de  Solon  ;  on  verra  com- 
bien il  haïssait  les  hommes  qui  ressemblent  a  ce 
traître.  Ce  n'est  pas  à  la  tribune,  Eschine,  non^ 
mais  en  ambassade,  qu'il  faut  tenir  la  main  dans  sa 
robe.  Après  l'avoir  tendue  en  Macédoine  pour 
recevoir,  et  par  cette  bassesse  avoir  fait  rougir 
votre  patrie ,  vous  venez  nous  prononcer  de  beaux 
discours,  et  nous  débiter  d'une  voix  sonore  de 
misérables  lieux-communs  long-lems  médités. 
Croyez -vous  donc  que,  pour  vous  soustraire  à  la 
peine  de  tous  vos  crimes,  il  suffise  de  venir  avec 
le  geste  et  le  ton  d'un  héros  de  théâtre  ,  nous  dé- 
clamer de  belles  maximes,  et  vomir  des  injures 
contre  moi?  Greffier,  lisez  les  vers. 

T.  IV.  i4 
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Vers  de  Solon. 

Notre  illustre  cité ,  qae  Jupiter  conserve , 
Par  Teffbrt  des  mortels  ne  peut  jamais  périr  : 
La  fille  de  ce  dieu ,  la  vaillante  Minerve , 
De  son  bras  protecteur  se  plaît  à  la  couvrir. 
Ses  propres  citoyens  conjurent  sa  ruine  : 
Pour  un  vil  intérêt ,  le  ministre  imprudent 
Attaque  sa  puissance ,  et  sourdement  la  mine. 
Des  premiers  magistrats  le  crédit  insolent 
Seconde  sans  pudeur  son  projet  téméraire. 
Leur  orgueil  de  Tétat  enfante  les  malheurs  ; 
De  la  cupidité  leur  âme  mercenaire 
Saisit  avidement  les  conseils  séducteurs. 
Rien  ne  peut  contenter  des  cœurs  insatiables 
Qui  ne  sauraient  jouir ,  dans  une  heureuse  paix, 
Des  biens  dont  le  désir  nous  rend  plus  misérables. 
Mais  déjà ,  sans  horreur  pour  les  plus  noirs  forfaits  t 
Et  brûlant  de  grossir  leurs  injustes  richesses , 
Ils  boivent  à  longs  traits  le  sang  des  malheureux. 
Pour  eux  tout  est  permis  ,  la  fraude  et  les  bassesses^ 
Le  pillage  et  les  vols  :  leur  brigandage  affreux 
Ne  respecte  aucun  droit ,  ni  sacré ,  ni  profane  ; 
Ils  exercent  par  tout  leur  avide  fi^^reur. 
La  justice  les  voit ,  et  déjà  les  condamne  ; 
Du  crime  ce  sévère  et  terrible  vengeur , 
Semble  avoir  oublié  leur  coupable  insolence  ; 
Mais  il  les  a  suivis  de  son  perçant  regard  ; 
Il  observe  leurs  pas,  il  approche  en  silence  , 
D'autant  plus  rigoureux  ,  qu'il  arrive  plus  tard. 
Tout  Tétat  cependant,  victime  de  leur  rage. 
Éprouve  dans  son  sein  les  maux  les  plus  cruels ,' 
Et  se  forge  les  fers  d'un  indigne  esclavage. 
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EAErElA  SOAONOZ. 

Tùln  y»p  fityAvfiûç  ivlgic^woç  cCftfCùwarfii 
Auto)  ^i  (çUlfUi  fttymXtif  wtXt¥  i<pf»^l^rtf 

WCftoç  ÎKfctyttAtic  uXyttt  w«M«  wttètî». 
Oi  y^f  ivtrratrat  KêAixut  Mfot ,  oi^i  woLfoiras 

nxcvlû'jffi  i*  iiUùtç  'ifyfiiêTt  vuê^fitfot, 

Ovii  ^vXtta-Tùtrttt  nfifà  AUhç  B-tfùîêXa  , 
H  o%y»Tti  gvfotit  ri  ytyfùfitta^  srp«  t*  i«9T»^ 

T«tor'  9  J^^  «-«ri)  wo'Aii  ïfx^T»i  \Xkus  mf^vxTùf, 
Eh  ii  KaHijf  r*xi^f  ilXv^t  tùuMiru^tii  , 

Oç  WflAAéfi»  îftiriiy  ixto-tf  iXtKitjv, 
'E*  y«^  iver^ustft  ntxittç  voXuiffiùTOf  irrv 

Tfoxtrai  if  rvfoiotç^  tùIs  âitKav«%  ^iXàvç, 
TmBrm  fiiy  u  iiifcaÊ  rr^ic^trett  xttKtir  rif  ii  wtuxfifv 

*lK90V9T»t  woXXot  yalat  it  iXXoiuwtSf 
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n^«i8wff ,  i'tw^ùlai  T*  mUKtxUia%  ftèlrrtg. 

Au Aiioi  ^1  T*  ï^W^  •»»  îÔf  AfltfW  9-c7«i  , 
'ï4'i!A«^  f*  vvif  tfMÇ  i%ifUfU  ,  fîpt  ^«  vifTtêÇy 

Tavra  Mâ^itt  B-vfiêÇ  *AèiifuU»ç  fct  kiMuu  ^ 

navtt  i"*  ifyêtxins  tfii'oç  x*^*"'  «''■'  ^*  ^"'*  «»W 
Uavrtt  xttT*  ivêfmwovç  if  r têt  »«i  wtfora, 

'AxoUÊTe ,  «  otf^p€5  AftiVûtro/ ,  Vep/  Ta  v  toioutû^v 
d^^fCù'Ttm  oicL  2oA60V  Aeyci ,  olùli  ^srepe  r^îv  5€2»y ,  ov$ 

Aoyov  TouToy  )îyou/;yoti  jca*  iSouXo^ttot* ,  J$  otp'  0/  5eot 
crû»^ot;o-<y  )i/t3y  T)iy  troAiy*  Tpoîroy  J^6  Ti^ctoiofiAi  xdi 
rx  yuy  o-u/xCeCnxorot  irotyrct  eVi  Totr^  euOuya/?  Tctw- 
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Parmi  les  tito  yens  quels  débats  criminels  ! 
L'ennemi  les  attaque  »  et  le  glahre  homicide 
Dévore  la  jeunesse ,  en  moisonne  la  fleur. 
Le  peuple  ,  que  conduit  Phomme  injuste  et  perfide , 
Yaincu  de  tous  côtés ,  voit  tomber  sa  grandeur. 
L'indigent ,  sans  espoir ,  vaincu ,  chargé  de  chaînes , 
Loin  du  pays  natal ,  aux  plus  rudes  saisons , 
Va  gémir  accablé  de  travaux  et  de  peines. 
Ainsi  les  maux  publics  entrent  dans  nos  maisons. 
En  vain  du  riche  altier  les  palais  magnifiques 
Voadraient  les  éloigner  ;  ils  franchissent  les  murs  ; 
Ils  sauront  le  trouver  dans  ses  vastes  portiques , 
Et  sous  ses  toits  dorés  lui  porter  des  coups  sûrs. 
O  mes  concitoyens  !  redouteas  la  licence 
Qai  trouble  les  états  et  les  met  aux  abois  ; 
De  vos  législateurs  chérissez  la  prudence  ; 
Aimez  le  joug  utile  ,  aimez  le  frein  des  lois  : 
Des  folles  passions  il  prévient  les  ravages. 
Pour  le  crime ,  les  lois  sont  un  heureux  écneil. 
De  la  sédition  dissiper  les  orages , 
Enchaîner  Tinjustice  et  réprimer  Torgueil , 
'      Marquer  d'un  droit  douteux  les  routes  tortueuses  , 
Contenir  Tinsolent ,  régler  nos  intérêts  « 
Et  tarir  du  malheur  les  sources  dangereuses  : 
Des  lois ,  pour  les  humains ,  voilà  les  grands  effets. 

Vous  entendez^  Athéniens,  ce  que  dit  Solon  des 
citoyens  traîtres  â  la  patrie ,  et  des  dieux  qui  Tcil- 
lent  à  sa  conservation.  Pour  moi ,  Je  pense  et  j'es- 
père qu'il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  les  dieux 
nous  protègent.  Il  me  semble  même  que  tout  ce 
que  nous  voyons  se  réunir  dans  cette  cause ,  est  un 
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témoignage  sensible  de  leur  protection.  Voici  com- 
ment. Un  homme  a  commis,  dans  son  ambas- 
sade, les  délits  les  plus  graves;  il  a  livré  à  Fennentii 
un  pays  où  les  dieux  devaient  être  honorés  par 
vous  et  par  vos  alliés;  et  cet  homme ^  poursuivant 
un  de  ses  accusateurs^  a  réussi  à  le  faire  déclarer 
infâme.  Pourquoi  cela  ?  c'est  afin  que  lui-même , 
étant  coupable,  soit  condamné,  par  vous,  sans 
pitié  et  sans  indulgence.  De  plus,  en  accusant  Ti- 
marque^  il  s'est  déchaîné  contre  moi;  et,  dans 
une  assemblée  du  peuple,  faisant  éclater  son  dépit, 
il  menaçait  de  m'accuser  moi-même.  Pourquoi  ces 
menaces?  c'est  afin  que  vous  m'écoutiez  favorable- 
ment, moi  qui  ai  suivi,  et  qui  connais,  dans  tous 
leurs  détails,  les  délits  dont  je  l'accuse.  Enfin ^  lui 
qui  a  évité  jusqu'à  présent  de  rendre  ses  comptes , 
les  rend  dans  une  circonstance  où,  vu  les  périls 
qui  nous  menacent ,  il  n'est  ni  sûr  ni  possible  de 
laisser  impunies  ses  corruptions.  En  effet ,  Athé- 
niens ,  il  convient ,  dans  tous  les  tems ,  de  détester 
et  de  punir  les  perfides  qui  se  laissent  corrompre; 
mais  jamais  votre  sévérité  ne  pourrait  être  mieux 
placée ,  ni  plus  universellement  utile  que  dans  les 
conjonctures  présentes. 

Un  mal  contagieux  s'est  répandu  dans  toute  la 
Grèce;  mal  funeste,  aux  ravages  duquel  ne  peuvent 
vous  soustraire  qu'une  vigilance  extrême  de  votre 
part ,  et  une  faveur  insigne  de  la  fortune.  Les  ci- 
toyens les  plus  distingués ,  ceux  qui  sont  â  la  tète 
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'rpetrCtvaeLS ,  xflii  Xl^f^^  îTtdtèaicoêç ,  €V  cuç  tov$  Bîoif^ 
Jç  v/jiSf  TtcLi  rZf  (Tvinictycà^  Tijttot(rdcti  ^fo(TrU,n  j 
HTijttûMrei  oVctjcouo-fltvToL  rivet  ctuVoS  3cotT)iyopûrF*  J^ict 
T<  ;  ÎFAjttJfVe  eAeou,  iJLi/nrt  (rvyymfiïiç  y  t^*  oe^  ctwTc^ 

Xtynv  wpou\îTo  î/iîy  TtcLi  -TTctAiy,  e?  Ta  J^>ffJMa,  ypct- 
(pct^  ofTToKreiv  xAi  ToifliuT  ))^6<A6r  (Tiot  rt  j  cy  a»^ 
fitra,  zar\ti(Try\ç  (rvyyff»/iïi$  Ttctf  vfiûùfy  0  tcl  toutou 
TTovifpsujttoLTot  ctxpiCt(rxcLTcLdâùt$  iycûy  xcLi  nctpnKOhov^ 
Smxjûùç  Âw€L<n ,  XAiTuyop^.  AAAa  99 ,  J^icticfOvofjLtvoiy 
kzBroLVTbL  Tov  tfjL'Tepoa^n  %poyov ,  e/<reAOe?y ,  e/5  TOiotÎToy 
uVwcTflii  xfltipoy,  ey  â»9  T^y  iwiovTm  îHTcùLy  u  /ii/i^îvoS 

TOU70V  aoâioy  eoterai'  etiti  /JLtv  yccp,  û)  ayope^  AmiveLioiy 
'TTfotrviTcîi  fiiam  jcoti  )coAflt^6iv  rovç  zyfoât>TcLÇ  tccli  A»- 
po^x.ou^,  li€L\i(rTcL  J^e  yvy  ewi  xotipou  touto  yevoir* 

iU  Tnv  'EAAot^ct,  xa?  j^ctAeTToy,  xoti  troAAîîi  tivo^ 
lù'zu'xIcLS  îtccJ  TTctp*  i?jx«v  î'TrifiiMicLÇ  (îeo|J.Êyov.  O/yctp 
6y  Toti^  îToAeo-i  yvape/ut^TATo/ ,  kcli  zyfoîarcucn  rcof 
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01  i^\j(Tr\)')(u$ y  cLv^cLifîTov  cLvroTç  îTSrcLyOVTeLi  J^ou- 

€(îlg/  TOUTOUS  jcoAaÇg/v ,  Xflt/  Trotpotp^pîîittct  ctTroxIiv^uvcti, 
ToaovTov  cLWî')(ov(n  Tov  ToeouTov   Ti  woitiv  y  cùan 

TOiOVTOÇ   elvct/.    KûL<TOI    TOt/Tl   TO    'TtpZyflcLj   X^i    Tct^ 

ToictîÎTct  ^n\cûiJLcLX(ty  ©£TTocA5y  /^ey ,  c»  oty^e^  'AÔîj- 
yato/,  A^e^pi  |xev  ep^Ug^  3ca<  7rpûfc)jv,  T>iy  )jye/xov(ocy  xote 

TO    XO«yoy    d^iCûflCL  CLWO\cù\îX,U  ,  VUV  J^    >/^   TtàLt    T)fV 

6A6t;9gpeoty  wcLpàLifUTcLi'  TcLÇ  y  dp  ct,x.po7roA£t^  avT^v 
ÉViûJV  Mflt3c6^oy€^  (ppovpovcriv'  uç  n€AoTrovv>t<rov  3^6/o-gA- 
5oy,  rcLS  ev  HA/J/  o-(pay(i^  tjretiroofjcg ,  3ta/  rocraurjf^ 
[lOLvioLÇ  TccLi  wcipoiyiûLÇ  tHW^rKTî  Tovç  TcL\eLi7ar(»pov$ 
îTcîivovÇy  (ù(t:j  y  /y  ctAA>îAû)v  ctpp^û»<rt,  x^cte  ÇiAtîirira) 
yjxfi^mrcLi  y  <Tvyytm$  eturS)/  3^  -TroAtTa^  /licticpovtïi. 
Kflte  oJ^'  gy /au5'  éc /)j3cey.  'AAA'  e/^  'Apxa^ioty  g/csAGoy, 
•zrctvT  ctvûj  xfltt  x.aT«  Tctx.gr  TTgToi^fTtg,  39  vuv'Ap)ca(îlwv 
TsroAAoi  y  'TCfoay^xoi  olvtoiç  gtsr  î\îvd-eptcL  fuyta-Tov 
(ppoygTy  o[ioiûùç  viuv  (/^oyo/  yotp  T^y  d/Kcvixm  v/ulus 
ctuTop^ôovgç  gV/£,  x,ax,grvo/),  ^tAe^r-Troy  3<tv/icl^ovaiy 
xcLi  ^ûl\x/>vy  tcrlûiai ,  xctt  aTî(pcLyovai ,  xot« ,  to  ri'- 
AsuTcuoy,  iy  ce^  OgAoîrovvjjo-ov  1»,  J^gj^so^ct/  TdT^ 
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des  affaires  dans  leur  république  ^  renoncent  vo- 
lontairement à  la  liberté  ;  et ,  se  parant  des  noms 
d'hôtes f  d  amis^  d'intimes  de  Philippe,  ils  courent, 
]es  malheureux  !  au  devant  de  la  servitude.  Le  peu- 
ple et  les  magistrats  qui  devraient  les  réprimer, 
ou  les  punir  de  mort  sur  le  champ,  loin  de  sévir 
contre  eux ,  les  admirent ,  les  vantent ,  et  envient 
leurs  succès.  Accru  et  fortifié  par  une  émulation 
dangereuse ,  ce  mal  avait  déjà  fait  perdre  aux 
Thessaliens  [83]  le  rang  et  la  considération  dont 
ils  jouissaient  dans  la  Grèce;  il  vient  encore  de 
leur  ravir  la  liberté ,  en  livrant  à  des  soldats  Macé- 
doniens plusieurs  de  leurs  citadelles.  Pénétrant 
dans  le  Péloponèse,  il  a  armé  les  uns  contre  les 
autres  les  habitans  d'Elide;  il  a  rempli  de  démence 
et  de  fureur  ces  misérables  qui ,  pour  dominer  dans 
leur  patrie,  et  pour  plaire  à  un  prince  étranger,  ont 
trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  proches 
et  de  leurs  concitoyens.  II  ne  s  est  pas  arrêté  là  : 
entré  dans  TArcadie ,  il  Ta  bouleversée;  et  ces  Ar- 
cadiens ,  à  qui  l'amour  de  la  liberté  devait  inspirer 
la  noblesse  de  vos  sentimens,  puisque  seuls  de  tous 
les  Grecs ,  ils  peuvent  se  vanter  comme  vous  d'être 
enfans  de  la  terre  qu'ils  habitent  [84]  ;  les  Arcadiens 
eux-mêmes ,  vils  flatteurs  du  roi  de  Macédoine , 
lui  érigent  des  statues,  lui  décernent  des  couron- 
nes, et  décident  de  le  recevoir  dans  leurs  villes, 
s'il  parait  dans  le  Péloponèse.  Les  Argiens  n'ont 
pas  été  plus  sages.  Vous  aussi,  Athéniens,  il  faut 
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le  dire  9  vous  ne  pouvez  U3er  de  trop  de  précautions 
contre  un  mal  qui ,  après  avoir  parcouru  toutes  les 
villes  d alentour,  s'est  introduit^  enfin,  dans  la 
vôtre.  Tandis  qu'il  est  encore  tems ,  tenez-vous  sur 
vos  gardes,  et  punissez  ceux  qui,  les  premiers ,  ont 
apporté  chez  vous  la  contagion  ;  ou  craignez  de  ne 
reconnaître  Tutilité  de  mes  avis ,  que  lorsqu'il  n'y 
aura  plus  de  ressource. 

Vous  faut-il  un  exemple  plus  frappant  et  plus 
sensible  que  le  désastre  des  Olynthiens?  infortunés  ! 
ils  n'ont  péri  que  par  une  suite  de  ce  désordre, 
conime  le  prouve  toute  leur  histoire.  Avant  la  ligue 
Chalcidienne  [85] ,  dans  le  tems  où  ils  n'avaient  en- 
core  que  quatre  cents  cavaliers ,  et  que ,  tous  en- 
semble ,  ils  ne  formaient  pas  six  mille  hommes , 
les  Lacédémoniens  vinrent  les  attaquer  avec  des 
armées  considérables  de  terre  et  de  mer  (  Lacédé- 
inone ,  vous  le  savez ,  dominait  alors  sur  l'un  et 
l'autre  élément  )  ;  assaillis  par  cette  puissance ,  ils 
ne  perdirent  pas  une  place,  pas  même  un  fort;  ils 
remportèrent  plusieurs  victoires ,  tuèrent  aux  en- 
nemis trois  de  leurs  généraux,  et,  enfin,  conclu- 
rent la  paix  aux  conditions  qu'ils  voulurent.  Mais  « 
lorsque  quelques-uns  de  leurs  chefs  eurent  com- 
mencé à  recevoir  des  présens,  et  que  le  peuple,  par 
une  ignorance  stupide ,  ou  plutôt  par  un  triste 
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Éio-gAuAufley ,  a  otWpt ^  *A9>fVctu?e ,  to  yo<ni/xctToÏTo.'E«^ 
oyy  gVr'  ey  itr^iiKu  ,  (puAct^cterfie ,  xcti  too^  'TtpûùTovs 

/A>i  T>fyi3coLUTct  go  AgygerOou  J^o^w  Ta  yiTy  gep>î]uigyflt,  oi  e 

Ov%  opoLTg  û)^  evapyg^,  â»  ccvojpg^  A(7}fvaioi ,  xott 
(Tctcpg^  WApcLdèiy/icLoi  TctActi  Tapoi  ygyoycteriy  OAwy- 
S-to/j  oî  Tctp*  oJ^y  ouToj^  ,  dfiç  TO  TOictuTctToieTy,  otTio- 
Xa\eL(nVy  ol  J^uXctior  étoile  J^*  eu  g^elourctt  xa9ctpâ)^ 
ex.  TÔiy  crujx^E^^xoTâ^y  a^ToT^.  'ExgTyoi  yctp,  >[y<xot^cgy 

/i  t        t         I        9    t  n  I  \      I  n 

TîlfCDLOClOVS  l'Tt'TTîXS  îXtTLItino  [JLOVOV  y  XXH  (TVfJLncLf  li$ 

«udfey  îray  îrAgioo^  Tay  zyevrcLx.ia^i^icùif  rov  apiOjttoy, 
oc;^û»  XotAxi^fin;  woLvrm  îU  èv  (ruytUTCiO'ixgyû^y,  Accx^g- 
iûLifiovtcùf  gV  AtJTovç  gAÔoyTay  îtoAA^  tre^w  99  yctw- 

T/X?  J^ViCL/lti  (  KTTg  ydp  J^TfTTOU  To35*,   OTI  yï^  )CflU 

â-(tAfltTT>ff  ^p%oy,  ûî^  gzro^  tlzyuij  Acoctdcnfiovioi 

TLàLT  ixUVOVÇ  TOO^  XP^^^^^  )  >  ^^^^  ^'^^  >  T>fAi)Ç0tOTn$ 
g-TT*  CLVTOVS  gAÔoOOTf^  i^VlCL\liùdÇ  ,  OUTe  Tljy  -TToAlV,  OUTS 

Çfovpioi  oudey  ocTia^Ago-ay,  oAAct  scoce  iMuyjLi  ncoXK^ç 
îTLfcLTïïO'cu  y  xcti  Tpe7^  T^y  'TToAeAtap^ay  aVg)cT6iyflty , 
3tGU,,To  TÊAgu']flt?oy,  o'TreùÇ  JiCouAoylo ,  oui»  toy  TioAgfxov 
XfltlgGeyTo*  iwuàyi  J^g  J^apo^xery  Hf^cuvro  rm^ ,  )cct( 
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TovTov$  'TricrroTtpovç  Yiyy\acuTo  rm  utrep  cLvrm  Ae- 
yoyrm ,  xctt  Acta^mç  fxtv  y^pî^^î  T>fV  oixicu  roi^  tK 

Tcowdç ,  T/ft>)y  ouVevi  J^ouV ,  tripoç  H  ri$  wc6y  ep^av 

)cot5  ^v  rcLvr(tiy^yH% ,  oiîp^  W«^  ^pyiÇov/o,  >f  xo- 
XcL^uv  in^iovif  zov$  TctuTot^o/ouy  w,  ctW*  ctneCAf  nov, 
€(^>îAouy,  lri\».m  y  oLV^pw  lîy^iTyro'  iwudn  S^î  TetvB* 
ovTCù  TrpofyfytiOy  xoti  to  S^ôùfodoKîti  expatijo-e,  j^iAeou^ 
jLtgy  fzrt&*e«  jcexTif/Jievot ,  •zyAêjou^  J^  ovre^  >f  fiûptot  y 

fivfiois  J^e  ^gyo/^  xct<  rpinpitri  ^eyTwavTa  J^toV  iSojf- 
^)f<TtfyT»v  ctiw^o?^ , -xa<  m  f^y  «roA/rSv  reTpfltxtcr- 
%iA<o/^,  ov^ey  ctJroy^  to^tû^v  >fdt;v>i9))  (rSaetr  iWd 
Wfif  fJLîf  e^eAÔeTy  eyictUToy  Tou  *7CO\îfiov,  rdç  TsroAttç 
dwAcrctç  <v7to\cù\îM(ràLy  Tds  ey  Ty  XctAx/Axy  0/  irpo- 

tsrpoâidovtni  y  ovô  eip^gv  ô ,  Te  trp^ÎToy  Aa&f  'TrsvTct- 
xoatovç  J^  «TTîTeot^  ,  •zypo(5b'9-6yT«  Jît'  clvtSv  t£v 
iyîlJLQi^m  y  eAûtÉ^y  aurork  o^rAoi^  0  ^lA/TTrof,  acrou^ 
oo^g/^  cra^ï^oTg  fltAAo^  ay5par?rû>y  xa<^  oûre  toV  i^Atoy 
jfV^uyovTo  0/  roLOTa  "Teoiovvrî^ ,  ours  Wy  yiTv  itcLlplâcL 
oucroty,  e<p  îî^  tarcLtrcLV ,  otîrg  Ufct^ovrî  ra/povç^  oiîrs 
T>?v  fjLSTcL  rcturot  y£v>j<ro^rjiev)iy  cttVp^iryjiy  eV/  rc7f  to/« 
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aveuglement ,  les  eut  regardés  comme  plus  fidèles 
que  ses  ministres  les  plus  zélés;  lorsqu'on  a  vu  La- 
sthène  couvrir  sa  maison  de  bois  qui  lui  étaient  en- 
voyés de  Macédoine,  Euthycrate  nourrir  d'immen- 
ses troupeaux  de  bœufs  qu'il  n'avait  pas  achetés , 
d'autres  rassembler  du  bétail  de  toute  espèce ,  d'au-» 
très  élever  des  coursiers  d'un  grand  prix;  lorsqu'on 
eut  vu  le  peuple  qu'ils  trahissaient ,  loin  d'éclater 
et  de  les  punir,  les  regarder  avec  admiration,  les 
estimer,  les  respecter,  vanter  leurs  talens;  lors, 
dls-je,  que  les  choses  en  furent  venues  à  ce  point, 
et  que  la  corruption  eut  prévalu;  alors,  quoiqu'ils 
eussent  sous  les  armes  mille  hommes  de  cavalerie  ^ 
plus  de  dix  mille  d'infanterie ,  tous  leurs  voisins 
pour  alliés  ;  quoique  vous  les  eussiez  secourus  de 
dix  mille  étrangers,  de  quatre  mille  de  vos  ci- 
toyens ,  et  de  cinquante  de  vos  vaisseaux ,  rien  ne 
put:  les  sauver.  En  moins  d  une  année  de  guerre , 
ils  avaient  perdu,  grâce  à  des  perfides,  toutes  les 
villes  Chalcidiennes.Philippe  ne  pouvait  suffire  aux 
offres  de  ses  créatures,  et  n'était  embarrassé  que  du 
choix.  Il  prit  cinq  cents  cavaliers  avec  leurs  armes^ 
qui  lui  étaient  livrés  par  les  chefs  mêmes;  chose 
inouie  et  sans  exemple.  Mais  les  traîtres  ne  respec- 
taient ni  la  lumière  du  jour  qui  les  éclairait ,  ni  le 
sol  de  la  patrie  qui  les  nourrissait ,  ni  les  temples 
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des  dieux,  ni  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres,  ni  la 
renommée  qui  devait  publier  leur  infamie  :  tant  la 
cupidité,  ô  Athéniens,  aveugle  et  transporte  les 
esprits  quelle  domine!  Vous,  du  moins,  vous, 
soyez  plus  sages,  et^  armés  de  rigueur  contre  de 
telles  perfidies ,  punissez-les  comme  elles  lé  méri- 
tent. Eh  !  serait-il  raisonnable  qu'après  avoir  porté 
le  décret  le  plus  sévère  contre  les  traîtres  d'Olyn- 
the  [86] ,  vous  n  eussiez  pas  la  force  de  punir,  chez 
vous,  des  ministres  prévaricateurs?  Greffier^  lisez- 
nous  le  décret  au  sujet  des  Olynthiens. 

On  Ut  le  décret. 

Les  Grecs  et  les  Barbares  ont  applaudi  à  ce  dé- 
cret porté  contre  des  traîtres,  contre  des  hommes 
ennemis  des  dieux.  Puis  donc  que  les  présens  dis- 
posent à  la  trahison,  et  que  plusieurs  n'en  re* 
çoivent  que  dans  le  dessein  de  trahir,  regardez. 
Athéniens ,  comme  traître ,  celui  de  vos  ministres 
qui  reçoit  des  présens.  Si  chacun  d'eux  ne  livre  à 
part  que  les  conjonctures ,  les  affaires  ou  les  sol- 
dats,  c'est  que  chacun  ne  peut  livrer  que  les  objets 
dont  il  dispose;  mais  tous  méritent  également 
votre  haine.  Vous  êtes  les  seuls  des  Grecs  qui , 
dans  cette  partie,  ayez  des  exemples  domestiques, 
et  qui  puissiez  imiter  vos  ancêtres ,  que  vous  avez 
raison  de  louer.  Si  le  calme  et  la  tranquillité  dont 
vous  jouissez  maintenant,  ne  vous  permettent  pas 
de  vous  signaler  par  les  mêmes  expéditions,  les 
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ouToiS  tpyoi$*  ovrcùs  ex.(ppoy0t^,  a  <Lyip£$  'A^feuoi  y  99 

iv  (ppof eTy  J^sr,  Tou^  '^roAAou^ ,  xdi  fim  eVirpe-Trecv  ra 
zoteLvxcLy  dWcL  }coAoi^eiy  S^viiioaicf,,  Koti  yctp  ocv  x^c 
uVep(pw€^  Êi)i,  «e  xfltTâi  /xfv  Tov  'OAuyfliou^  trpodbvrov 
troAA(X  xfltc  J^eivct  e'vpii^Kra.o'Oe ,  rovs  J^e  'TToLp*  u%rv 
cLuro?^  diijcovucLS  fiTi  x,o\ct^o/lt$  (potevoio-OE.  Aeye  ouv 
TO  «Nl/iîÇeo-jttot  juoi  TO  -TTcpt  Tay  *OAuy9iay. 

t^'oiriy'EAAsifft  te  xcci  BâCp£apo<^  i^oTLUxt  i'\fV^(^i(T^(tiy 
mvz  iiifSi  TtpoSùxm  xAt  Btôi^  ep^9p«y.  E'Ttudiï  zoavf 
TO  S^dfodùTLUÎf  trpoTepoy  tou  ta  TotctvrcLWoiîTif  eo-Ti, 

XaÎ  J^r  6)teTvo  ÎCCti^  TCL$t  -TTpctTTOUCri  TiV£^ ,  ôy  oty ,  J" 

ctyc^pe^  'A9)jyct7oi ,  J^û^podbjcooy/flt  i ^tê ,  touToy  )cflti  rrpo- 
iori/iv  eiyoti  yoiitJ^6T£.  £1  it  0  /tey  }ccLtpov$y  0  âî  wpccy* 

fXctTCt  ,  0  J^t  aTfXTlCùTcLÇ  *7efoâiS^(Tiv ,  fflV  [ItV  ctv 
éxfitOTO^,    OilMLly  TCOpiOS  yîVïlTcLt  j  TCLVTCt  S^tCL(p^îipU* 

fiKrîrf  J^*  oiioiûùÇ  Tou^  TOiouTou^  cttirctyTflt^  WfOtniïLtu 
E(/li  J^*  J/xïy ,  J  otvâjpe^  A9>iya7o/ ,  ^^rept  touTûjy,  /xoyoe^ 
^ûtyT^y  T«y  ctAAay  ay9p«îr«v,  oi)ceio/$  p^pîî<r9cti  t9*ct- 
pa^e<y|xcto-i ,  xct/  tou^  zirppyoyou^,  qv$  twcLinirt  J^i- 
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gxeîyoi  ?^fiWfoiy  h  roi$  viTy  o-u^CAcyti  iiiiiurrd-eLi 

oÎAAct  To  y  EU  (ppové/y  ottÎTay  iKti;tgr<rôg*  rovrov  ycLp 
-TrfltvTot^otï  p^p€<ûf  x,ot<  bJfîey  ialt  wpeLyfiùL]cùie(/ltpoify 
ovù*  oj^AjjpoTspoy  TO  xxl\cù$  (pfomv  tou  atûtxS^'  ctAX'  ev 
T«  iVû)  %poyûi  ytyyi  xct9>f/teyo^  ujLu»y  6xot<rTo^,  av  jttgir 
à  p^p»  yiyy«o-x>f  Trepi  tay  'Trpcty^tott^y  xcti  •N(/>»(pi^>»']cte, 
jSeATtûî  Ta  xotyct  wo^yicnt  th  '^roAgi ,  Tccti  cL^tcc  rm 
^poyoyay  wpcL^ei  eu  6^  €L  inn  J^u  y  (pavXoTîfct  te  xat 
diCL^ioL  im  ^poyoy<»v  "Koiy^ati.  Te  ouy  6)ceTyoi  ^spi  tov- 
rm  6(ppoyouyj  TctuTt  AaGûjy  ayotyyAïOi,  ypccfificLTtv. 
Ae?  yap  J|x«  eiàyot/ ,  on  î'Tri  toT$  to/outoi^  tpyoïç 
fcL^vfiiTrî ,  ay  5ûtyotToy  xctrtymTLcttTii  vjjMif  ot  nrpo^ 
yoyoï.  \îyt  tccvtcu 

2THAH. 

'AjcoveTÊ,  a  kydpî$  'AÔ)jVflub<,  tw  ypotjtt/xaTav 
AeyoyT^y  ApGjttioy  Toy  FIuBûjyctjcTo^,  Toy  ZeAe^Tiiy, 
gp^9poy  sîycti  )cct(  -TroAefxeoy  tou  J^y\fiov  tS'J  AOwyoLiûov 
xcti  Tay  (TVfJifiùi^m ,  otuToy  xcti  yeyo$  cLWcir  «riot  Tt  ; 
OT/  Toy  %puo"oy,  Toy  €jc  toîv  Bctp&ctpû)y,  tis  rovç  EA- 
A)iy«  iyctyev.  Oux^ouv  €<rTcv,  ©$  eoi^csv,  €x  TouT(»y 
r^?y  Ôti,  0/  ^poyoyoi  /iti  u/xav,  o-ttû)^  /i4)j^  iWoç 
ctiOp«îrav  |X)tde/5  e'TTi  %p>ïi^«to"t  tiy]iîv  epycLanrcti  xct" 
xoy  Tw  'EAActâiDt,  e^poy^/Çoy ,  ujlceT^  J^g  oudg  my  TioAiy 
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mêmes  combats  et  les  mêmes  exploits,  vous  pouvez 
du  moins  imiter  leur  sagesse.  La  sagesse  est  de 
toutes  les  circonstances;  et  il  n'est  pas  plus  difficile 
et  plus  pénible  d*ouvrir^  que  de  fermer  l'oreille  à  sa 
voix.  Le  tems  que  vous  mettez  à  délibérer,  em- 
ployez-le à  connaître  et  à  décider  ce  qui  convient 
dans  chaque  affaire  ;  vous  ferez  prospérer  la  répu- 
blique, et  soutiendrez  la  gloire  de  vos  aïeux;  si ,  au 
contraire^  vous  décidez  mal,  vous  perdrez  l'état, 
et  vous  déshonorerez  la  vertu  de  vos  pères.  Que 
pensaient  donc  ceux  -  ci  au  sujet  des  présens  ? 
Greffier,  prenez  la  condamnation  d'Arthmius  [87] , 
gravée  sur  une  colonne,  et  faites  en^ecture.  Il  faut 
vous  montrer,  Athéniens,  que  vous  regardez,  d'un 
œil  indifférent,  des  actions  que  vos  ancêtres  pu- 
nissaient du  dernier  supplice.  Lisez^  greffier. 

On  lit  l'inscription  de  la  colonne. 

Vous  entendez.  Athéniens,  ce  que  porte  l'ins- 
criptieu  :  elle  déclare  ennemi  du  peuple  d'Athènes 
et  de  ses  alliés  ^  Arthmius ,  fils  de  Pythonax ,  de 
Zélie,  lui  et  toute  sa  race.  Et  pourquoi?  parce  qu'il 
a  apporté  chez  les  Grecs  l'or  des  Barbares.  Ce  qui 
prouve  évidemment  combien  vos  ancêtres  veil- 
laient à, ce  que  personne,  quel  qu'il  fût,  n'entre- 
prît de  nuire ,  avec  l'or ,  aux  intérêts  de  la  Grèce  : 
et  vous,  vous  ne  songez  pas  même  â  empêcher 

T.  IV.  i5 
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qu  aucun  Athénien  ne  nuise  à  la  république  d'A- 
thènes !  Mais  a-t-on  déterminé  au  hasard  la  place 
de  l'inscription?  non.  Mais,  dans  un  lieu  tout 
consacré  et  aussi  vaste  que  lest  notre  citadelle ,  on 
a  placé  la  colonne  à  droite  de  la  grande  statue  de 
Minerve  ^  monument  qu'Athènes  a  élevé  aux  frais 
des  autres  Grecs ,  pour  éterniser  le  souvenir  de  la 
guerre  contre  les  Barbares.  Alors ,  sans  doute  ^  on 
avait  pour  la  justice  un  respect  si  religieux ,  et  on 
punissait  la  corruption  d'une  manière  si  éclatante , 
qu'on  crut  devoir  placer  ensemble,  et  la  statue  de 
Minerve ,  qui  attestait  la  valeur  des  Athéniens ,  et 
l'inscription  de  la  colonne,  qui  constatait  la  peine 
du  coupable.  Mais,  aujourd'hui,  si  vous  ne  répri- 
mez les  excès  dont  nous  sommes  les  témoins,  bien- 
tôt les  médians ,  sûrs  de  l'impunité ,  se  feront  un 
jeu  de  cette  infamie. 

Au  reste,  Athéniens,  ce  n'est  pas  dans  cette 
seule  action  que  vous  devez  imiter  vos  ancêtres, 
mais  dans  plusieurs  autres  qui  ont  suivi.  Vous 
savez ^  )e  pense,  pour  l'avoir  entendu  dire,  que 
Callias,fils  d'Hipponique  [88],  était  chef  de  l'am- 
bassade qui  conclut  cette  fameuse  paix,  par  laquelle 
il  était  défendu  au  roi  de  Perse  de  faire  avancer  des 
troupes  à  plus  d'une  journée  de  la  mer ,  et  de 
naviguer,  avec  un  gros  vaisseau,  entre  les  îles  Cya- 
nées  et  les  Chélidoniennes.  Convaincu  d'avoir  reçu 
des  présens  dans  son  ambassade,  Callias  eut  peine 
à  éviter  la  mort;  et  il  fut  condamné,  quand  il 
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avrnif  owcêç  fiinâti^  zSi  •zyoAtlay  d^KmoTfy  npoopiirfc. 

N)f  At'/  OtAA*,  Wa^  tTU')(ty  TCLVTÙL   Tût  ypfltOLjttATa 

e(rT)|x,£V }  <tW  o\yiç  ovamç  npcLS  tïiç  aicfowo\tcê$  tctu- 
Tïftri  j  7LCLI  zyoWnv  ei^pu^^^eûtv  gp^owo-wç,  wctpx  t>»v 
^ctAx^îy  TYiv  fieyaXyiv  AGijvûTy  6y  J^e^ia  €(rr)ix.€y,  lîv 
(tpt(T /gToy  >î  TsroXis  tou  ^rpo^  tou$  BûtpÊotpot;^  'TCoXî/ioVy 
S^oiTCûv  Tûûv  'EAA>tvû)y  rot  %p>»i^ctrct  tûlutoc,  aye3wg. 
Tore  fxey  roivvv  ovtcù  <r€pov  >fy  to  d^iTccaoy ,  kcli  to 

XùKoL^UV  TOV^    rcL  TQiCLfJTCL  WOlOVVTctÇ  CyTifJloy,  CûCTTi 

ty!ç  aivTnç  Tf^iovzo  aïoLaecùÇ  to,  tê  otp/o-/s7oy  tï^  ô-ecu, 
x,<ti  fltt  x^ctTût  T«y  Tôt  ToeotuTot  flta/JcouyTâ)v  ri/jucùfiett 
yi;y  J^t  yîXm^  offïi  otae/ot  A/o"p^ty>f,  e/  jtt»  T)jy  otyotv 
e^ou(ricty  TctwTîiy  (Tp(^)j(r£T£  vuy  JjtteT^. 

Nojx/^«  To<yi;y  vfjLOLç,  a  ctySfiç  ^A^nixToi ,  otJ  xot5' 
f y  Tt  |xoyoy  xou^  TCfoyoiovs  fJH/JiovfjLîyovç  op8S^  cty  noieiy, 

CtAAct    X.CLI    7LCLT0L    ZSTcLiTCLy    OŒCL    e'TtpCLTTOV  ,    i^î^S. 

^ExîTJOi  Totyuy,  cù$  <t7ecL'JTi$,  tv  oi^  oTty  Toy  Aoyov 

TOVTOV  OtX)fX,0fltT£  ,  KotAAtOty  TOy  'IwWOUKOV  y  TotUT)JV 

T)îv  JîTo  •TToty /«y  ô-pvAAowfJigyity  tifmnv  tcrp6<r££U(roty /ot, 
/î«rt?'ou  ju-gy  J^po^oy  )i/4€pût^  'TreC^w  |x>j  )tot/fltt>ot/y€tv  îzri 
T>jy  5otAûtTTflty  Bcto-iAect,  eyTo^  J^g  XeA/(îbvgûïv  3tûc< 
KuAy6(»y  îirAoïa  ficLx.fCù  (jcn  'TtX^y ,  'ot<  J^^Spot  AotÇsiv 
É(îo^e  '7rpe<r(^eu<rot^ ,  fjLiTtpov  fit)/  dwîxJîiyaiJf*  ey  J^e  Tot?^ 
fJôyvoti^  treyTwjcoyrot  TotAotvTot  iwpoL^avro.  Kût<To< 
3cctAAiû)  TctuT>f$  €tp>jy>îy  our«  «rpoTepov ,  ou^  ixr  /epoy , 
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ovùîiç  wf  tlwîif  e'p^oÉ  wîwçiyifjiîvyi}!  t>jv  ttoX/v,  AXA, 
oJ  TOUT  g<rx,ct«rouV  tovtov  fJiey  yotp  yJyouvTo  T)iy  îclv- 

Tou  J^e  trporx.oi  i  fin ,  tov  Tpotrov  toîT  •7rp6<rÊ£WTou'. 

X)JT0V,   TOV    "TtpOCriO'^TCL  TOIÇ   OLOiVOlÇ.     EtCUVQI    fJLîV    OUV 

ouT^^  î'X^^foi  nyovno  to  J^cùpo$ox.{iif ,  jcott  cL\vatTt\eç 

èTT  ctvopo^  €qLv  7iyv£<rHa/  u/ze/^  oe,  oj  avope$  A(7)jyotcoA, 
T)iv  <xi>T)iv  etp>tv>iy  ^cùpcLTcoTtç  y  Tût  {Jigv  Ta;v  cviL(JicC)(j:ûV 

ct(pwp>fjttev)iv ,  TovToiç  à''  CL  [im  ovctp  tiAwktclv  nœnoTî 
xT>icrcL[JLevy\v  y  oujc  clvtoi  tovtovç  ccTrgxTstvctTg,  aAAa 
xctT>îyopou  ^p0(ra£/<rHc,  }ca/  Aoycy  3cp<y6Te ,  â>y  «pya 

Ou  TOiVUV  Ta  TTûtAotiCt  CtV  tt^  g^^Ot  jLtOVOV  ttZSTiiyy  x^ 
J^IOL  TOUTû>y  tSv  WCtpcL^ttyiXCLZm  V/Xaç  t^rt  XlfJLCùfiCLV 
WcLfÛLX,€L\î(TCLt  y      CtAA      É<p'     l>ju5^V   TOUTûîV/      tSv    Ét/ 

Tot)ç  jLtev  <tX\ov$  wetfctXîi'^Cù ,  tov  «A*  gjc  wpîaCîict$y 
n  t&'oAu  TctuT)»^  êAoLTTûi  x.ax,ot  T)jy  ^oAiv  eepyoKTTûC/, 
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rendit  ses  comptes,  à  une  amende  de  cinquante 
talens.  La  république,  sans  doute,  n avait  jamais 
fait  et  ne  fit  jamais  de  paix  plus  honorable  :  mais 
ce  n'était  pas  à  cela  que  s'attachaient  vos  ancêtres. 
Que  la  paix  fût  honorable,  c'était,  selon  eux,  le 
fruit  de  leur  bravoure  et  de  la  gloire  de  leur  répu- 
blique :  que,  dans  le  cours  de  la  négociation,  on 
eût  pris  ou  refusé  de  l'argent,  c'était  l'effet  de  l'in- 
légrité  ou  de  la  cupidité  des  ministres.  Or,  ils  pen- 
saient que  tout  homme  public  devait  être  incor- 
ruptible; et  ils  regardaient  comme  si  fort  contraire 
au  bien  de  l'état  de  recevoir  des  présens,  qu'ils  ne 
voulaient  ni  le  souffrir  dans  les  affaires,  ni  le 
Ipisser  impuni  dans  les  personnes.  Et  vous.  Athé- 
niens, vous  qui  voyez  que  la  même  paix,  qui  a 
détruit  les  villes  de  vos  alliés  et  dépouillé  la  répu- 
blique de  ses  domaines,  a  établi  la  fortune  de  vos 
députés,  et  les  a  comblés  de  richesses  au-delà  de 
leurs  souhaits,  vous  ne  les  condamnez  pas  à  mort 
de  vous-mêmes  !  vous  avez  besoin  d'un  accusateur  l 
et  il  faut  vous  prouver,  par  des  paroles,  ces  préva- 
rications ,  qui  ne  sont  que  trop  prouvées  par  les 
faits  ! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  d'anciens  exem- 
ples qu'on  peut  vous  exciter  à  la  sévérité:  de  nos 
jours ,  et  sous  les  yeux  de  gens  qui  vivent  encore, 
plusieurs  citoyens  ont  été  punis.  J'en  aurais  beau- 
coup à  citer;  je  n'en  nommerai  que  deux  ou  trois, 
qui  ont  subi  le  dernier  supplice  pour  une  ambas. 
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sade  dans  laquelle  ils  ont  fait  bien  moins  de  mal , 
qu'Eschine  n  en  a  fait  dans  la  sienne.  Greffier  , 
prenez  la.  sentence  qui  les  condamne^  et  faites -en 
lecture. 

On  lit  la  sentence  de  condamnation. 

La  sentence  condamnait  à  mort  des  députés  5 
parmi  lesquels  se  trouvait  Epicrate  [89].  Si  )*en 
crois  les  plus  âgés  d'entre  nous,  c'était  un  citoyen 
zélé,  un  citoyen  utile  à  plus  dun  égard,  un  de 
ceux  qui  avaient  ramené  le  peuple  du  Pirée,  et  qui 
d'ailleurs  était  sincèrement  attaché  à  la  démocra- 
tie. Rien  de  tout  cela  ne  put  le  sauver,  et  avec 
raison.  En  effet ,  un  homme ,  chargé  de  fonctions 
aussi  importantes,  ne  doit  pas  être  intègre  à  demi, 
ni  abuser  de  votre  confiance  pour  vous  nuire,  mais 
ne  vous  faire  aucun  tort^  du  moins  avec  connais- 
sance. Si  de  tous  les  délits,  pour  lesquels  les  dépu- 
tés dont  je  parle  furent  condamnés  à  niort^  il  en 
est  un  que  n'aient  pas  commis  Eschine  et  ses  com- 
plices, faites-moi  subir  la  même  peine,  j'y  con- 
sens. Examinons  la  chose.  Attendu^  dit  la  sen- 
tence, que  les  députés  ont  agi  contre  la  commis-- 
sion  et  le  décret.  C'est-là  le  premier  grief.  —  Mais 
ceux-ci  n'ont-ils  pas  agi  contre  leur  commission  ? 
Le  décret  de  notre  ambassade  porte  que  la  paix 
s'étendra  aux  Athéniens  et  à  leurs  alliés  :  n'ont-ils 
pas  exclu  du  traité  les  Phocéens  nos  alliés  ?  Le  dé- 
cret ordonne  qu'on  ira  prendre  dans  chaque  ville 
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^H^JZMA. 


KctTct  TOUTt  TO  '^yi^lO'ULCL^  Où  CLV^fîÇ     A9)lVCtTo/ ,  tSv 

Î7C  TïtipûLiûdÇ  x^ictyctyovTm  tov  J^îîju!.oy ,  x.<ti  clWcùç 
S^y\(jLOTix.oÇ  clK\  ofjLûùç  ovdîi  cLVToy  <i(p^\yi(rî  rovrm» 
S^ix^eticùç^  ov  yÀp  î<p  ifJLKTUcL  ^p>f(r /oy  grxit  J^€t  tov  toc 
T'aXix.cxajtcl  S^iùiiLUi  (X^/atTyTa,  ou(Î€,  ro  wi(rTi\Ay\icLi 

x.€'-y  ex.ovTa.  Et  Totyvv  t/.  TovTûjy  atsrpxîcToy  ^o*//  tou- 
To/5 ,  è<p'  01^  tTLînm  d-cucLTo^  x.etXîym(rTcn  ^  îfjLî  ûtTro- 
xT€ivctTe  >f(h».  Sxoîsrerrs  yctp*  iwti^  wcLpct  ta 
ypcLiLfjLCLTûi  j    (pucnv ,   ezirpecCguo-ûty    eVeTvo/,    )t.ote    to 

•v[/>l(P^(rjLt(X*  X^ûtl  TOtJT    ta  II  XCù)f  iyX.\}illCtTCûV  ro  TUp^TOV 

ovxoi  S^î  ov  Ttctpa.  TcL  ypaiiiicLlcL',  Ov  xo  fxey  ■^ït<pi<T/^cL 
A^vcLtoiç  KùLi  roîç  'A^fiicLim  avixiicL')(oiç  îhcLi  JceAeug/ 
TMV  €/pnv)iy }  ouToi  J^e  $â)x.6o&$  ix.a"7rovâùvç  cLZS't<pifVAv. 
Ov  TO  jttev  •>|/)f^«o-jU.flt  Tou^  ctpp^ovTGtj  opjcovv,  Tou^  ev 
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TctT^  •TrcAeo'/y  ;  ovToi  J^e,  ov$  o  ^i\i7irz!roç  ctvroTç  Trpoo-- 

iWîll'^ij     TOUTOUS  œfTtiCÛLi.  Ov   TO  /tef  -vl/yîCpKrjLtCC  ou- 

^oL/xou  fiovGvç  cvTuyp^fltvP.tv  $tA^îirarû;}  outoi  J^  oJ^gv 
esrotfa-ctvTo  /Act  yj^-^fjLcLTiQi^rtç.  Ka/  )ÎAgy^'3->j(rccv 
T«v£^  clvtSv  «y  T«  jSouAîf  ou  TaA»9)î  atSTotyyeAAovTg^* 
oiTto/  J^6  y e  3CGt/  év  to)  ^y\(icù.  Kct/  utïo  toiT  j  touto  yap 
gVri  TO  XcLiL'TCfo^*  vtsr  cLVTm  rm  TCfaLy^ULTm*  otç 
yxp  cLwyryytiAcvi  outo/,  'arcurx&'ï\nou  ytyovt  lotvûtv- 
TCût.  Oud"  eTT/TTÉAAovTÉ^,  cp^icn,  TûcAjiGiT'  otx.ot7y  oJd* 
ot>To/.  KûLi  KcLTùL-^/îvdofjiîyoi  rm  ax)iiiJL(V)^m  ^  39  J^cSpa 
AûCjuiÊûtvovre?'  ayrt  jx^y  ro/yuv  rot?  xotlot-vJ/etxÎÉcrâ-at , 
"TCcartXSs  cLTcoXcùMTLOTtç*  woXKcù  J^e  ^vizfov  touto 
Tou  x.a.1a'N|/€t;a-oe.(T9Gt.i  J^e^yoTCpov.  AAAct  )Lt>iy,  vTtip  yt 

Tou  J^^pa  €iA>ï(p6V(X/ ,  et  ftev  >fpo£>yTo ,  g^eAeyvgiy  to 
Aot'Troy  ay  >iv  întidn  J^'  o/toAoyouix/v ,  ccTccyeiy  J^tjttou 
'Zîrpoo'>))ce. 


ly^as/^  63C€aû)y  Tû)y  ctvap^y  ov/s^,  ot  <re  »  x.a/  r/yg^  ccutû^v 
6T/  ^^VTS^,  JîsrojasysrTg  Toy  ^tey  eJepyeruv  TotT  J^)}ju.ou, 
îcot/  Toy  ejc  riîipcLicùç^  ETexpxTJîy,  ejc^go-eTv  xotc  x-oAct- 
o"9)iVGt/;  x.ût.1  BraAiy  ^rpo^jy  ©pûteruCouAoy ,  îytityôv  tov 

©pdtO-uCouAoU  ,  TOU  i^ïillollTLOlJ  y  vloV  ,  J^  TOU  (xVo  $uAÎk 


SUR  LES  PRÉVARICATIONS  DE  L  AMBASSADE.       â33 

le  serment  des  chefs  ;  ne  se  sont-ils  pas  contentés 
du  serment  de  ceux  que  leur  envoyait  Philippe  ? 
Le  décret  interdit  toute  conférence  particulière 
avec  le  prince  :  ont-ils  cessé  de  traiter  en  particu- 
lier avec  le  prince?  — Aitenduy  ajoute  la  sentence, 
qVfC  qtielqv^S'Uns  d'entre  eux  ont  été  convuinùus 
d'avoir  fait  de  faux  rapports  dans  le  sénat  Mais 
ceux-ci  en  ont  fait  devant  le  peuple  ;  et  par  où 
sont-ils  convaincus?  par  la  preuve  la  moins  équi- 
voque ;  par  les  événemens  :  car  il  est  arrivé  tout  le 
contraire  de  ce  qu'ils  ont  promis  au  nom  de  Phi- 
lippe. —  Attendu^  dit  encore  la  sentence,  qu'ils 
nouis  ont  écrit  des  faussetés.  — Ceux-ci  n'en  ont- 
ils  pas  écrit?  — Attendu,  dit-elle,  qu'ils  ont  l/rom^ 
pé  nos  alliés  ,  et  quils  ont  reçu  des  présens.  — 
Au  lieu  de  tromper  simplement  nos  alliés  ,  ceux- 
ci  les  ont  entièrement  perdus  :  ce  qui  est  bien  plus 
que  de  les  avoir  trompés.  Quant  aux  présens,  s'ils 
niaient  en  avoir  reçu,  il  faudrait  les  en  convaincre; 
mais  puisqu'ils  en  conviennent,  il  ne  reste  qu'à 
les  envoyer  au  supplice. 

Vous  donc 5  Athéniens,  vous  les  enfans  de  ceux 
mêmes  qui  ont  rendu  la  sentence^  et  dont  quelques- 
uns  l'ont  rendue  avec  eux ,  vous  aurez  souffert 
qu'Epicrate,  un  des  bienfaiteurs  du  peuple,  un  de 
ceux  qui  l'avaient  ramené  du  Pirée,  ait  été  puni 
de  mort;  dernièrement  encore,  vous  aurez  laissé 
condamner  à  une  amende  de  dix  talens  Thrasy- 
bule,  fils  du  fameux  Thrasybule  [90] ,  cet  ami  du 
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peuple,  qui  la  ramené  de  Phylé;  vous  aurez  laissé 
subir  la  même  peine  à  un  des  descendant  d*Har- 
modius  et  d'Aristogiton ,  de  ces  deux  hommes 
célèbres  qui  vous  ont  rendu  les  services  les  plus 
importans,  en  récompense  desquels  vous  avez 
décidé ,  par  une  loi ,  qu'ils  auraient  part  aux  liba- 
tions dans  nos  temples  et  dans  nos  sacrifices^  qu'ils 
seraient  chantés  et  honorés  à  l'égal  des  dieux  et 
des  héros;  vous  aurez  vu  ces  trois  citoyens  subir 
une  condamnation,  sans  que  ni  la  pitié,  ni  Tio- 
dulgence  ^  ni  les  larmes  d'enfans  qui  portent  le  nom 
de  vos  bienfaiteurs;  sans  que  rien  y  en  un  mot,  pût 
adoucir  la  rigueur  de  la  sentence  :  et  le  fils  d'un 
Atromète ,  d'un  simple  maître  d'école ,  le  fils  d'une 
Glaucothée,  d'une  prétresse  de  Bacchus,  qui  con- 
duit les  troupes  de  Bacchantes ,  et  qui  exerce  des 
fonctions  dans  lesquelles  une  autre  ^  avant  elle  ^  a 
été  punie  de  mort  [91]  ;  un  tel  homme,  né  de  tels 
parens,  un  homme  que  vous  êtes  maîtres  de  punir, 
vous  le  renverrez  absous ^  comme  si  lui,  son  père , 
ou  quelqu'un  de  sa  race,  vous  eussent  rendu  quel- 
que service  !  Où  sont  donc  les  chevaux  ^  où  sont 
les  vaisseaux  qu'il  nous  a  procurés  ?  Dans  quelle 
expédition  militaire^  dans  quelle  charge  publique 
s'est-il  distingué?  Par  quelle  contribution^  par  quels 
travaux  et  quels  périls  a-t-il  prouvé  son  zèle?  Dans 
quel  de  ces  objets  et  dans  quel  tems  a-t-on  vu 
Eschine  et  sa  famille  se  rendre  utiles  à  la  repu- 
blique?  Vous  eût-il  bien  servis  dans  tout  le  reste, 


/  > 
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KCii  TOV  Gtç' 'Ap/AoAow  xûti  *Ap«(rToye«Toyo^,  rcèy  tcl 
lLîyi(/\eL  aiyaâ<t  lpycL(r<niîim  v/zcl^j  ov$  ioficf  dict  xctç 
tvepyîatcLÇ^  i$  vnrif^cLi  uç  vfji£$j  6v  ctnctat  zo7ç  e'gpo?^, 

Tsre'Troiyio'Qt  y  tccli  ef^dîTî  kai  Tt/xaTe  t^icov  roTç  yipûù<n 
KcLi  rois  BeoTçy  zovlovç  [iî¥  "TCdAx^  T>}y  éx.  rm  vo^ittfv 
àiTovi  v7!rîa")Q/\KîvcLi ,  7LCLI  fiv^Ji  avyym/JLfiy ,  /jlyiz*  eAeov, 

fJLÏiTt  TCXimoL  xAcLOiTcLy  OllûùWfJLCLTCûV  îVtpyîTCùV  j  /JUTI' 

iWo  jUDj^ev  cLvrovç  cù(pi\yi)cîyaLt ,  rov  J^e  Arpo/JHiToVy 
TOV  ypcLfJL/JLGLlKrloVy  39  rAfltu)co96oi^ ,  T>r^  TOf$  âicLaous 
avuxyova-yiç  j  €Ç  o<$  «lepoc  leOvijxev  uptictj  xov'zov  v/jiuç 

AûtCoVT£?  a(p>î(T£r6,  TOV  TaV  TO<OWTû)V,  TOV  oi/Ve  XCtV 
€V  p^>I(Tl/JlOV  TM    troAei  ,   01>X  ûtUTOV ,  ou    VfltT€pCt,   OU)C 

ctAAov  ou^evoLT^y  toutou;  FIoTo^  yctp  iWTsroç'^  -zsroicL 

Il  II  III 

Tp<>fp>i^j  'Troiato-TpotTe/ct;  ^o/ct  ^opwy/ot;  riç  yopoç  j 

^    ^      •       /  /     »         lit)  t^       t 

T/^  AeiToupyiot;   tiç  £t(T(popot5  Tt^  iViotcL'j  zaroioç  Tcrj- 

àuioç  ;  Ti  tSv  clwclvtcûv  ev  îiTûtVTi  Ta  %pov«  yeyovg 

wctpa.  TàtTûùy  TÎî  ^oA€/  ;  Kctito/ ,  xoLv  6t  xctvict,  nûLUlcL 

UTTÎpp^SV  ,  63ce7vO   (Te  /X>1  TTpOff^^  ,  TO  S'iTLCLlCùÇ  ^  TipOOCOt 
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Tov  et  J^e  fJLvtTî  roLvrctj  fjLïiT  63ce?vct,  ov  TijULûJputrgo-Ge  ; 
oJx.  âvûL|xv>f(r9)t(re(r9c ,  ^v  oulo^  TLaUnyopSy  [\iyt  TifJLetf' 
P(^ou;  â)$  ovàiv  îariY  o'cpeAo^  troAso)^,  JîT/^  fin  veupçt 
Éîîri  Tou$  oLâix.ovyr<tç  ép^€/ ,  oo(îe  tstoXiIcIûlç ,  ev  f  o-uy- 
7yaj)Lt>î39*7rotpayy£Atct  t^v  vojULû^y  iiîî^o'j  l<r')(vov(Tir  ovd* 
eAEe?v  J|uiglV  ouie  t>jv  /zvwtpcL ait  r^v  Ti^itctpp^ot;, ypotuy 
yvvcLiKcLy    ouTs  TA  'TTctiQiei,   ovz  clAAov  OUdCVût,  OtAA 

tKîTvQ  OpqCv,  OT/,  €<  îSrpO>1<76(r9£  XCL  TûTv  VO;XÛ)V  3CCL<  TOt  T^k 
HOAtlziOLÇ,  0V')(^  ÎVfïKTîTt  TOVÇ  VfJiSis  (IVT0X>$  iAiyiaovTcLÇ. 

AAA'  0  [j.îv  T cthcLi-ar œfoç  fltv9pû)tro$  tiTi/jLCùTCLtyOTi  toi^ 
TOV  sTdfey  a(ît3totJivTût,Tot;Tû)  (î'  ct9û^û>  J^ûxrerg  tùxi  ;  A/ct 

TwAocotuw  y\^w(Tt  (ît3c>iv  AtV^/y>i$  AotCeTy,  Tictpx  Ta?y 
e/V  Tct  T)îk  taroAsa?  TJiA<x,ctu5'  >j/tûtpTwoTû)y ,  Jy  gf^ 

Aaêe?y,  rovç  ôfjLCù/jLo^orcL$  kcli  J^i)ca^oy /ot^  ;  v>i  Ai'l 
ot  Hoi  ycLf  v/jni  m  ejte/yoy  Toy  ayûjyctea-ovIoLt  |KaA/tou$" 
oJ)couy  xûC<  J)/A  TouToy  ye  o/  troAtTguofXÉVot ,  S^i  ûÎv 
Tût  jLteytcTTût  x.ty(îuyeueTct«  rîf  ©-oAgr  wpoayiKU  S^t  x^ 
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il  mériterait  la  mort,  pour  avoir  manqué  de  droi- 
ture et  de  désintéressement  dans  l'ambassade.  M ais» 
s'il  n*a  servi  l'état,  ni  dans  ce  dernier  objet,  ni 
dans  les  autres,  ne  le  punirez- vous  pas?  Ne  vous 
rappelerez  -  vous  pas  ce  qu'il  disait ,  en  accusant 
Tîmarque?  qu'il  [92]  n'y  avait  rien  à  espérer  d'un 
état  qui  ne  montrait  point  de  vigueur  contre  les 
coupables ,  ni  d'un  gouvernement  où  les  sollicita- 
tions et  la  pitié  l'emportaient  sur  les  lois;  qu'il  ne 
fallait  vous  laisser  attendrir,  ni  par  les  pleurs  et  le 
grand  âge  de  la  mère  de  Timarque ,  ni  par  le  mal- 
heur de  ses  enfans ,  ni  par  aucune  autre  considé- 
ration ;  mais  vous  convaincre  que ,  si  vous  laissiez 
ruiner  les  lois  et  le  gouvernement,  vous  ne  trou- 
veriez personne  qui  voulût  s'attendrir  pour  vous. 
Un  citoyen  malheureux  est  diffamé ,  parce  qu'il  a 
su  qu'Ëschine  avait  prévariqué;  et  vous  laisseriez 
impuni  le  prévaricateur  !  Et  pourquoi  l'épargneriez- 
vous  ?  S'il  a  cru  que  des  ^citoyens,  qui  n'ont  péché 
que  contre  eux-mêmes ,  méritaient  un  châtiment 
si  rigoureux,  quelle  peine  des  juges,  fidèles  à  leur 
serment,  ne  doivent-ils  pas  infliger  ù  des  cou- 
pables qui  ont  péché  si  grièvement  contre  la  répu- 
blique ,  et  dont  Eschine  est  convaincu  d'être  le 
complice  ?   Mais  ,   dit  -  il ,   la   condamnation    de 
Timarque  réformera   nos  jeunes  gens  :  mais  la 
sienne  réformera  nos  ministres,  qui  jettent  la  ré- 
publique dans  les  derniers  périls,  et  qui,  je  crois, 
méritent  toute  notre  attention. 
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Mais  il  faut  vous  apprendre  que ,  s'il  a  perdu 
Timarque,  ce  n'est  pas  pour  opérer  la  réforme  de 
Tos  enfans ,  qui  sont  assee  sages  par  eux-mêmes  ; 
et  vous  préserve  le  ciel  d'avoir  jamais  besoin,  pour 
eux,  de  réformateurs  tels  qu'Eschine  et  Aphobète  ! 
il  faut ,  dis- je,  vous  apprendre  que  ,  s'il  a  perdu 
Timarque ,  c'est  que  celui-ci ,  étant  sénateur  , 
proposa  de  punir  de  mort  [q5]  quiconque  serait 
convaincu  d'avoir  envoyé  à  Philippe  des  armes  ou 
des  agrès  de  vaisseaux.  En  voici  la  preuve.  Depuis 
combien  de  tems  Timarque  haranguait-il  le  peuple? 
depuis  très-long-tems.  Or,  dans  tout  cet  intervalle, 
où  Ëschine  n'a  cessé  d'avoir  part  à  l'administra- 
tion, il  n'a  jamais  paru  ni  indigné  ni  révolté  de 
voir  un  pareil  homme  monter  à  la  tribune;  ce 
n'est  qu'à  son  retour  de  Macédoine,  et  après  s'être 
vendu  â  Philippe,  qu'il  a  entrepris  de  l'en  exclure. 
Greffier,  lisez  le  décret  de  Timarque. 

On  Ut  le  décret. 

Celui  donc  qui,  pour  votre  intérêt,  a  proposé 
qu'il  fût  défendu,  sous  peine  de  mort,  d'envoyer 
des  armes  à  Philippe,  a  été  condamné  et  diffamé; 
et  celui  qui  a  livré  à  ce  prince  les  armes  de  vos 
alliés,  c'est  lui  qui  accusait  et  qui  débitait ,  grands 
dieux  !  ces  longs  discours  contre  le  désordre  des 
mœurs,  assisté  de  ses  deux  beaux  -  frères,  qui  ne 
peuvent  se  montrer  sans  exciter  la  clameur  pu- 
blique; de  l'infâme  Nicias,  qui  s'est  vendu  à  Cha- 
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'ivoL  Toiwy  dâfyi&\  on  xùli  toutov  ctV«A.€(re,  tov 

O'TTûùS  ÎŒOVTCU  (TCù^pon^  j  WpOOpSlf  (^îtat  yOLp,  Cù  ÙLiâptÇ 

AO>f»ûtroe ,  TLcti  vu  y  <rcû^pon$'  fjLïi  yoLp  ourco  yt^otro 

Çfoyic/Jm  J^giîSJTvût./  rov$  iîcùlîpovçy  aAA*  o1i  liov\Evm 
gypct%|/£» ,  otv  T/^  âî$  $/ A/TBrov  otirAflL  ayûov  ccAûtf ,  i 

Tsrocroy  yctp  t$yifJi>iyopu  p^ovov  Ttjuifltpp^^o^  ;  TsroXW 
oJxouv  TOUTOV  )îv  A/(r^tV)i^  ctTrfitVTaev  TiTtroAg/ ,  xa.< 
oJd€îy«*7roTe  )fyotyax.T>i(rev ,  ou^e  J^eivov  T^yncaro  {ivan 
zo  'TtfU^yfJicL^  îi  0  To^ouTo^  Agyg/ ,  îœç ,  e/^  MotxeJbvcot» 
jAOûfy,  eûtuTov  î/jii<rQcû(ti  ^iXitst'tcoù.  Atyt  S^n  /jloi  to 
4/>»(pto-/xct  Aa£û)y  otuVo  to  ToirT//xotpp^ou.  Aey£. 


>FH^ISMA. 


*0  fitv  Totvuv  uzîTgp  J/t«v  ypcL-^cLS ,  )tt)î  aygey  6V 

TOI  Zff'0\tflCù  TpO^  ^lAiT'Jro»  OTtAot,  £1  J^6  jUDj,  5aVCtTûf 

J/t€Tep«v  (rv[JLfJiGC')((»y  o^ttAol  6X€tyûï  tsrotpadbu^ ,  o Jtoct* 
yjcLTï^yopti ,  xct<  'Trgpi  îropv£<«  IXtyvÊ ,  ^  y>t  %  5€o/  ! 
J^ua?y  ftey  xn^o-laîv  îirctp£<rT)fxoTo<y ,  otî^  iè^vrz$  àv 
tZ/Af?!?  cii<ix.pciyoi%^  Ni^iou  xe  zov  ^(hAupoîT,  o^  ectuloy 
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îU  AÎyuTîrToy  ifjLiaQcùaî  XocCp^a,  tlcli  tov  x,ct /ct^ot /ou 
KfifvCia^oç j  0$  gy  Tcu$  wofJLTtcui  clhv  toxj  WfO(rcù7rov 
TUêfJLùiCtr  Xj  ri  TfituTct;  ûtAAx  tov  ûtaeA^pov  opûjv  Acpo- 
C>fTov,  'AAAa  J^jTt*  âvo)  worxfjiœi  exctv>i  riT  inftepct 
TVùLVTtç  oaoi  0/  'Ttîfi  "TrofnicLÇ  îpfVïi(TXif  Aoyot. 

tpcù.  npoT€poy  fzîv  ycLfy  d  cLyùftç  * A%yct7oi ^  ri  Tsrctp' 
ifjLii  l\yï<pi(Tr(tiy  TOUT  etir£T)îpouv  ot  atAAo/  TotvTc^ 
'EAAîiveç'  vuv  J^e  «Tjî  trsp/gpp^^OjtteG*  lî/^eT^ ,  n  i^idoTcrcLi 
Toi^  ctAAo/^  (ncowovyliç y  xxn  cûtclx.ov(t lovv lî$'  t«  rot  ^ 
tSj  ApTcctâm  j  T^  Tût  tS^  Gt^t(p«3CTi»ovû)v  j  7101  ncLpuai 
^iXizvTsroç^  ^,  >i  Teôynx^sv;  Ou  xclviol  "Troiovfitv  ;  'Êy« 
J^e  ou  S^îdoiTcoL  tî  ^i\iW7ro^  (^f,  aAA'  si'  tÎ^  -gtoMcùç 

Tf9v)1X€  TO  T.Ot>$    ûtAxOUVTût^  fU<Ti7f   TLCLi    TifJLCÛfîia^aLC 

ovâi  ^oCtT  fiî  ^i\ixsrwoç^  oty  Tst  tsratp'  J//Tv  Jy«Gtt'v>f , 
fltAA  il  wcLf  vfjuv  ctâîiaL  yîifYiaiTan  rois  trotp*  îkîivou 
jU,i(r9ûtpv€Ty  ^ovXofjLtyoïç  y  jccti  <rt>v£pou(re  t/vs^  rovToi$ 
T«v  Jç  ujxoov  wswianvixîymyX.xi^  wxyTcLToi  é/z7rp©- 
cSev  %poyoy  cipvoviit¥oi  jx»  -TrpctTTgiy  uVep  $tAiîirî!rou , 
vuv  ayctC))o-ovTot/'  TauTct  (poCeT  jtte. 
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brias  ,  en  Egypte  ;  du  détestable  Cérybîon  [9^] , 
qu  on  a  vu,  sans  masque  et  sans  pudeur,  se  signa- 
ler dans  les  folies  des  bacchanales.  Mais,  que  dis- 
je?  j'oubliais  son  frère  Aphobète,  qui  lanimait  par 
sa  présence.  Et  alors ,  quel  torrent  de  paroles ,  et 
que  de  vaines  déclamations  sur  le  désordre  et  sur 
Tinfamie! 

Mais  parlons  de  Topprobre  où  sa  perversité  et 
ses  discours  trompeurs  ont  jeté  notre  ville.  Je  sup- 
primerai le  reste,  et  ne  dirai  rien  que  vous  ne 
sachiez  tous.  Autrefois  ,  Athéniens  ,  les  Grecs 
étaient  empressés  de  savoir  ce  qui  avait  été  résolu 
chez  vous;  aujourd'hui,  c'est  nous  qui  courons 
dans  les  places  publiques ,  qui  prétons  Foreille  pour 
savoir  ce  que  les  autres  ont  décidé.  Que  font  les 
Arcadiens  ?  qu'ont  ordonné  les  amphictyons  ?  où 
va  Philippe?  est-il  en  vie?  est-il  mort?  N'est-ce  pas 
là  ce  qui  nous  Occupe?  Pour  moi,  ce  que  je  crains, 
ce  n'est  pas  que  Philippe  meure  ou  qu'il  vive,  mais 
que  la  haine  contre  les  traîtres  et  l'ardeur  à  les 
punir  ne  vivent  plus  en  vous.  Philippe,  malade  ou 
en  santé ,  n'a  rien  qui  m'épouvante  ,  si  vous  con- 
servez votre  ancienne  vigueur.  Mais  si  des  hommes 
qui  se  laissent  corrompre  par  ce  monarque  ,  sont 
assurés  chez  vous  de  l'impunité;  s'ils  sont  soutenus 
par  quelques-uns  des  citoyens  à  qui  vous  donnez 
votre  confiance,  et  si  ceux-ci  parlent  aujourd'hui 
pour  eux,  après  s'être  défendus,  par  le  passé,  d'agir 
pour  Philippe;  c'est-là  ce  qui  m'épouvante. 

T.  IV  16 
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Car  enfin ,  Eubulus  [96] ,  d'où  vient  que ,  dans 
la  cause  d^Hégésilée,  votre  cousin,  et  dernièrement 
dans  celle  de  Thrasybule ,  fils  de  Nicérate ,  votre 
oncle,  qui  vous  appelaient  à  leur  secours,  vous 
gardâtes  le  silence  pendant  tout  le  tems  de  la  dis- 
cussion ,  et  qu'au  moment  où  on  allait  prononcer 
la  peine  ,  loin  de  parler  pour  eux  aux  juges ,  vous 
n'élevâtes  la  voix  que  pour  leur  proposer  vos  ex- 
cuses ?  Pourquoi,  ayant  refusé  votre  assistance  â 
vos  parens  et  à  vos  proches ,  prenez-vous  aujour- 
d'hui la  défense  d'Eschine;  d'Ëschine,  qui,  lors- 
qu'Aristophon  [96]  accusait  Philonique,  et,  en  sa 
personne,  toutes  les  opérations  de  votre  ministère, 
faisait  cause  commune  avec  l'accusateur ,   et  se 
rangeait  parmi  vos  ennemis?  Vous  qui,  cherchant 
â  effrayer  l'assemblée,  aviez  dit  qu'il  fallait  courir 
sur-le-champ  au  Pirée  ,  contribuer  de  ses  biens  , 
employer  pour  la  guerre  les  fonds  destinés  au  théâ- 
tre, et  rejeter  le  parti  qu^Eschîne  appuyait  par  ses 
discours,  et  que  l'odieux  Philocrate  proposait  dans 
ses  décrets,  parti  qui,  au  lieu  d'une  paix  hono- 
rable, nous  a  donné  une  paix  honteuse;  c'est  au 
moment  que  vous  voyez  qu'ils  ont  totit  perdu  par 
leurs  manœuvres ,  que  vous  vous  réconciliez  avec 
eux  !  Quoi  !  vous  aurez  chargé  d'imprécations  Phi- 
lippe en  présence  du  peuple;  vous  aurez  juré  sur 
la  tête  de  vos  enfans,  que  vous  désiriez  la  perte  de 
ce  prince;  et  vous  vous  intéressez  maintenant  pour 
Eschine!  Mais  Philippe  périra-t-il,  si  vous  défen- 
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Te  yctp  S^ït  woTîy  EÙ'C^vM ,  *Hyi/\ci\îcù  fitif  )cp/vo- 

TCù  NiKnpcL-cov  3eta>,  twt  (itif  x?$  Tsrfaxi^  '^ti^Vj  ovâ* 
vTgrctTtova-cn  jtûtAow/xcvo?  )îOeA>j(ret? ,  u$  J^e  To  TifinficL 
avabâL^,  vwîp  fJLiv  îKtimv  ovâ  oTiovv  tXvytç^  îqîov 

(Tiryysy^y  xa<  avetyscatû^y  ûtvôpâ^Tir^y  ou3c  (VidÇ/nniÇy 
i/Tep  A/o-^/you  J^e  ayctfejîO'w;  o^,  >jytxa6)cptyev  Apicrlo" 
ç^y  $1  Aoyg^jcoy ,  x^cte  J^i'  ex^siyou  T^y  o-ot  '?r£*7rpcty)Lteyû>v 
>taT)tyop€t,  avyx^TïiyofU  /leT  6x.e/you  crou,  xott  toïk 
/p^6p«y  T«y  (T«y  eff  I^titcl^îto,  'Ettu^  J^€  (ti)  jttgv 

nnfctiS.  J^£?y  yi^y  K<ti  %p>ti^ctT  etVçepety,  jcoti  to.  5ga- 
pt3cet  (TTpûLTicdTiy.ùL  Ttoiîi^ ,  h  ^îtfOTouiv  y  ct  ffvyîrore 
(lîi  ot>To^,  eypot^e  J^e  o  jSdteAupo^  $/Ao3cp*r)i?,  «^  Jy 
<t'yTt   x,GtA)îk  cu(T')Qicu  (TuyeG>j  ytnaâfti  rr\i  ilfwrHy 
ouTùi  <r'  €V€«(î>j  T0T5  ^€Ta  TotuTct  ûtAx>j/xot(r/  -TrayTot 
aVoAû)AexoLcr« ,  T^y/xotirra  J^/>îAA<x^a/  ;  Kctt^  ey  juièv 
ra*  J^>jitAa>  KCLTvipS  ^iXfi^wcfj  xoti  tcotoc  roy  TTûtKÎÎwv 
cùfjLivtSy  »  jui»y  d^oAû^Aéycc/  ^/A^tcT^roy  wi  ^ouMa^ctiy 
vîTv  «^è  j8o)ï9)j(r€e^  touto);  FI^^  ouy  inoXuTcLij  oTca 
roxïç  TsrcLf  iKti^ov  S^cùpoâox.ovyTx$  au  (ra^yfÇ'y  Ti  ycLp 
^Ttwore  Mo/poxAect  jLA6y  txptyoL^^  et  wafOL  rai  Ta  /^e- 
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MyyofjLîiovç  tZ0'xvTo(fûiipa  tTsri  tcù  rm  aviJLfjLcL^cùy 
oAeGpa  TcLVTOL  zrî7eoiyiMroL$ ,  rovrovç  ov  xpmi^ , 
ctAAot  ?tfltc  acd^uv  xî\îVEiÇy  Koti  )U)îv,  or/  rcujzct  fJLti 
i<TTt  Çoêspot,  )ca/  TTfovoixç  KXi  (puAûtJcJT^  troAAî^ 
d'so/jLîvcLj  6(p  o<?  J^e  ex6tyou^  o-u  exp^ve^,  yeAûJ^,  e>c«- 

Herotv  iif"H\i$i  x.Ag'TrrovTf^  Ta  ?toiy<t  T/ve^;  xût/ 
jULccA'  eixo^  ye.  'Eo-Tiv  ouv  o<tt<5  jtA£T6<7p(^ey  fitJroGi  yuy 
TouTav  Tou  jcûtTctAtTo-flt/  Tov  S^yifjLOi ',  oviî  eT$.  Te  J^é; 
nccLVj  on  >iy  OAuvW)  TotouTot  T«ve^  otAAot  5  gyci? 
juiey  otfJicLi/Ap  oùy  J^/a  toutou?  cfTraAeTo 'OAuvOo?  ; 
ou,  T/  J^  6y  Meyûtpor?  oujc  o^eo-S*  e/vctt  t/yot  xAe- 
7rT)jy,3ccti  -Trctpex^AeyoyTct  toc  jconajotyxyjoi,  i^  '7rt<p^n. 
Tiç  ouy  ctiTioç  auTo9/  yuy  toutûïv  T^y  (ru^t^eÊiDco'lay 
'TTfcLyfJLCLTai  ;  ou(Î6  eé^é  AAAa  troTot  tuli  Tins  ua-iv , 
ot  Tflt  To«<tuTot  )cct<  TuA/xauT*  GtàxouvT€?  ;  ot'  yojui/-^ 
^ovTe?  idVTovç  ct^Jop^pSû^j  eàoti  tou  ^i^/wTtov  ^gyot 
Jtctt  (p«Aoi  îrpocrotyopguso-Gûti ,  0/  (TTpfltT>fy/^y  T€  3cot/ 
'TrfOŒTctaim  a^iou/xeyo/ ,  0/  [lîi^ovç  TSy  ^oAA^v  0/- 
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dez  ceux  qui  lui  sont  Tendus?  Comment,  je  tous 
prie?  TOUS  aTez  dénoncé  Mœroclès  [97]  pour  aToîr 
exigéTÎngt  drachmes  de  chacun  des  particuliers  qui 
aTaient  pris  la  ferme  des  mines  ;  tous  aTez  pour- 
suItî,  comme  coupable  de  sacrilège,  Céphisophon, 
pour  dToir  apporté  sept  mines  à  la  caisse  trois  jours 
trop  tard  :  et  des  citoyens  qui  ont  reçu  Tor  du 
monarque,  qui  en  couTiènnent ,  qui  sont  couTain- 
cus  de  s'être  laissé  corrompre  pour  la  ruine  de 
nos  alliés ,  loin  de  les  poursuiTre,  tous  demandez 
qu'ils  soient  absous  !  Cependant,  Eubulus,  ce  sont- 
là  les  crimes  Traiment  à  craindre,  les  crimes  qui 
demandent  toute  notre  Tigilance  et  les  plus  grandes 
précautions  ;  mais  les  délits  que  tous  poursuiviez 
aTec  tant  de  rigueur,  que  sont-ils?  Jugeons-en  par 
des  exemples. 

11  y  aTait  dans  Élide  des  citoyens  qui  pillaient 
le  trésor;  et  cela  se  conçoit.  Est-il  quelqu'un  d'entre 
eux  qui  ait  eu  part  au  renTcrsement  de  la  démo- 
cratie? aucun.  Et  quand  Olynthe  subsistait,  man- 
quait-elle de  ces  sortes  de  citoyens  ?  je  pense  que 
non.  Est-ce  par  eux  qu'Olynthe  a  péri?  non,  certes. 
Croyez- TOUS  qu'il  n'ait  pas  paru  à  Mégares  d'infi- 
dèles administrateurs  des  deniers  publics?  il  y  en 
a  paru  nécessairement.  Est-ce  parmi  eux  qu'il  faut 
chercher  les  auteurs  de  ces  infortunes  ?  non,  sans 
doute.  A  qui  donc  imputer  la  ruine  de  leur  patrie? 
à  ceux  qui  font  gloire  d'être  amis  de  Philippe,  qui 
sont  à  la  tête  des  armées  et  des  affaires ,  et  qui  se 
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croient  faits  pour  être  au-dessus  du  peuple.  Derniè- 
rement, à  Mégares,  n  avait-on  pas  accusé  Pcrilas, 
devant  les  Trois-Cents  [98],  de  s  être  rendu  auprès 
de  Philippe?  Ptéodore,  le  plus  considérable  des 
Mégariens  par  sa  naissance,  ses  richesses  et  son 
crédit,  intervient,  obtient  sa  grâce,  et  l'envoie  de 
nouveau  vers  le  roi  de  Macédoine.  Qu'en  est-il  ré- 
sulté? Périlas,  à  la  tête  des  troupes  étrangères, 
parait  au  dehors  ,  Ptéodore  intrigue  au  dedans  et 
le  seconde  par  ses  manœuvres.  Tant  il  est  vrai  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  dangereux  que  de  laisser  un  ci- 
toyen quelconque  s'élever  au  -  dessus  des  autres. 
Que  personne  n'ait  le  crédit  de  faire  absoudre  ou 
condamner  tel  ou  tel  à  son  gré ,  mais  que  chacun 
soit  jugé  selon  qu'il  le  mérite;  c  est-là  l'essence  et 
le  soutien  de  la  démocratie.  On  a  vu  chez  nous , 
dans  divers  tems,  des  citoyens  devenir  puissans; 
Callistrate  [99],  après  lui  Aristophon,  Diophante, 
et  d'autres  avant  eux.  Mais  où  chacun  domiilait- 
il  ?  à  la  tribune  et  sur  le  peuple.  Aucun ,  jusqu'à 
ce  jour,  n'avait  dominé,  dans  les  tribunaux,  sur 
les  lois  et  sur  les  jugemens.  Ne  souffrez  pas  qu'Eu- 
bulus  commence.  Et  pour  vous  prouver  combien 
il  vous  importe  de  vous  tenir  en  garde  contre  un 
trop  grand  crédit,  loin  de  l'augmenter  par  un  ex- 
cès de  confiance ,  il  me  suffit  de  vous  lire  un  oracle 
des  dieux,  qui  veillent  beaucoup  plus  à  la  con- 
servation d'Athènes  ,  que  ceux  qui  la  gouvernent. 
Greffier ,  lisez  l'oracle  [  1 00] . 
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ofjLVJoi  J^eTv  îtvcn.  Ov  ÏJîfiAcLoç  îKfiHTo  tiOLyyos  if 
Meyctfotç,  €v  t6Ï$  TficLxoatoiç,  on  TS'poi  $<A/trtroy 

TLCLl  'TTAoUTO;,  XOt*  ytHly  XjCLI  J^O^  'TTpCûXOi  MtycLfîCûfy 

0  fjiey  >i3c6y  cLym  rov$  ^tiovç ,  o'  J^'  gyJbv  irvptvt  j  Tot- 
oLUTflt'  ou  yotp  6<JT/y ,  ovx  ttrrn  o  ,  ti  tov  ^ctVTûoy 
eJAûtCeTcrGoti  J^eT  ^ttûtAAov,  n  to  /Jiei^a  Tiict  Tov  'ttoA- 
A(wV  eay  y/yygcrGau  Mu  /xoi  (r«^€(r9ûi,  )tt>jâ^  ct7roAAu<j9a 
.audtei^ ,  5y  6cty  o  J^sTyctw  o  J^cTyot  l8ouA>jTflti ,  alAA'  ôy  eu 
rcL  zart'Trpcif.yiiifcL  (Fco^rfj  xoli  rovvcuTiov.  Tovtcù  ry\ç 
TTfoo'ïiTcovcn/iç  '^fiÇov  'Ttctp^  v/JLCùf  vTtAp^tlcù  x\jy')(jxntr 
tovTo  ycLf  t<TTi  S^y^iioliTLOi.  "Eti  Toiyuv ,  TfoWol  ÎTCtp' 
vfjiXv  t'TCi  Tcctipcùi  ytyovoLffn  !<r^vfoi ,  KoL\\i<rrpcLTo$ 

liLtiioÇj  cLuQi$  'Apt<r%(fmj  Aio(fcvfTo$y  royrm  îTîpoi 
'TTpoTifO'j*  otAAot  woîj  rovrm  îKaaroç  tnrfcariuvi  ;  ev 
TCO  S^ififjiCù'^  6v  <^€  ro7$  S^iTcctari/ifioiç  ovdm  wcùj  {J-^XP^ 
tJiç  tïi [lîpoy  miiipoLÇy  Jjuiay,  ovdî  rm  vofioi  j  ovdî  rS'j 
opTLCùv  xpuTTCùf  yîyou.  M)i  Toum  (ividî  yuy  toutov 
6ct(r)jT£.  'Or/  ycLp  Tclvtûl  ÇvKcLrroia^'  iv  tiKOTcoç 
/L6(xAAoy  vizîiÇj  i  toutoc^  î^'io-TevotTe ,  tov  5€av  w/^<v 
jXctVTSifltv  afcLymcrofjuLt  ^  oiwîp  clîi  acùÇovat  T)jy  7roA/y 
•ztoAAS  T«y  wpoiiTTyiycoTCùf  jXixAAoy.  Aeyg  Tot^  jtxûtv- 
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MANTEIAI. 

Wfo\^yovaii/  ;  ù  fxgy  to/vuv  'TroAsjttouvTûJV  ujxo^y  tclvt* 

CLlfïfpïlTCCLCn  j  TOUS  (rTfCLTïiyOVÇ  AîyOV<n   ÇVACLTTiO\3cLi 
V   '  I        9  r  I  r  '       >     r  ^ 

TsroAî/jLOV  ycLf  tiatv  »y£/*ov6^  0/  arpoLTy^yor  et  Jrt  'ttî-^ 

f  9       1  \         *        \  '^  N     0     '  »^  ' 

TToti/ifjLîvm  s/p>iy>fv,  tou^  gT/  t>!^  woAuticLÇ  «(pea-Tîixo- 
Tût^*  ouToi  yctp  «yoiTvTcc./,  tovtoiç  TiTÊ/OeffOc  viLuç  y 
V7C0  Tovrm  S^toç  itrn  fZYi  TcetpcLTcfova&yiTî.  Kcti  t>iv 

'n         r  ~  L  ^       ^      •  '         fi  -A         f 

"TToAiy  <r£tv  (7uy6p^£<v  (pnciv  n  iietyreioLy  ottcùç  av  ^tiav 

ToerotiTTot  xcixot  £e*pya<j/ievov ,  o-ûjOevrot,  i  J^tJotv  <^ov7ct, 
)îdby>îy  ày  $iA<îrîirea  vtoiTÎacLt  ;  67^^  fJ^^v  oîjLtot/  Jû^Gevlct. 
Çjto't  J^e  yî  yi  fioivrucL  au  <r««y,  oTtcoç  oty  /x>i  ^ctipcùtriv 
ol  ^y^poiy  'TTotuV  <i7tr€L<ri  Toivuv  ufJiTy  /jl/oT  ym/iif  Trot- 

pAKtMvtTctt    7C0\X^îrJ    TOVÇ    VW*yiptTïlMTcL$    Tê    Toîs 

€%9po/^,  0  Zeu^,  >f  Aïo^yn,  tyctyre^  ot'  Bsotf  E^aBîif  n/ 
et9*tj8(?uA6uoyT6^  ,  ev^oOgy  ^e   01  aufjLwpctTToyTeç.  Ov- 

cv/jLWfcLTTovTm  J^g  To  AcLjLtCotvg/y ,  x,ot/  TOUS  g/Aifcpo- 
Tflt^  tx.(rcùÇuv. 

Et/  toivuv,  x.<£v  <xtc'  cty9pâ)'Zcr/you  Aoy/crjULOt?  tout* 
av  /aot  T/^,  oTt  t9*fltVTû)y  ep^tlpoTotToy  x-ctt  (po&gpo^TotTov 
€(rT/  TO  Toy  Tirp«e(rT>îJcoTct  îcp  otxeTov  ye^veo-Gai  toT^ 
/AU  Tm  olvtSv  iTCi^v/Mouai  tS  S^y\^.  Tt<ji  yotp  tc»v 
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On  lit  l'oracle. 

Vous  entendez ,  Athéniens  ^  les  avis  que  vous 
donnent  les  dieux.  Si  c'est  pendant  la  guerre  qu'ils 
vous  ont  parlé ,  c'est  de  vos  généraux  qu'ils  vous 
avertissent  de  vous  défier;  car  pendant  la  guerre 
ce  sont  vos  généraux  qui  sont  vos  chefs  :  si  c'est 
pendant  la  paix ,  c'est  de  vos  ministres;  car  ce  sont 
eux  que  vous  suivez  pendant  la  paix ,  eux  que  vous 
écoutez  9  eux  seuls  par  qui  vous  puissiez  craindre 
de  vous  voir  trompés.  L'oracle  exhorte  tous  les 
citoyens  à  se  réunir  pour  n'avoir  tous  qu'un  même 
esprit,  et  à  ne  rien  faire  qui  puisse  réjouir  les  en- 
nemis. Mais  que  croyez  -  vous  qui  puisse  réjouir 
Philippe?  Sera-ce  de  voir  absoudre  ou  de  voir  con- 
damner un  ministre  prévaricateur?  ce  sera,  sans 
doute,  de  le  voir  absoudre.  L'oracle  avertit  encore 
d'éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut  être  un  sujet  de 
joie  pour  les  ennemis,  et  nous  exhorte  à  punir,  de 
concert ,  tous  ceux  qui  leur  rendent  service.  Oui , 
grands  dieux  [toi]!  tous  ceux  qui  leur  rendent 
service.  Les  ennemis  sont  au  dehors,  ceux  qui  les 
servent  sont  au  dedans.  Chacun  a  sa  tâche  ;  ceux- 
là  donnent,  ceux-ci  reçoivent,  ou  défendent  ceux 
qui  ont  reçu. 

Mais  laissant  l'oracle  et  n'écoutant  que  la  raison , 
n'est-il  pas  évident  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  .perni- 
cieux, ni  dont  vous  deviez  plus  vous  garantir,  que 
de  permettre  qu'un  citoyen  distingué  parmi  vous 


/ 
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se  fasse  lami  des  ennemis  du  peuple?  Par  quels 
moyens,  en  eflFet ,  croyez- vous  que  Philippe  se  soit 
rendu  maître  de  tout ,  et  qu'il  ait  réussi  dans  ses 
plus  grandes  entreprises  ?  C'est  en  achetant  les  in- 
térêts de  chaque  peuple,  des  ministres  qui  en  font 
trafic;  c'est  en  flattant  et  corrompant  les  princi- 
paux citoyens  de  chaque  ville  :  voilà  ses  moyens. 
Mais  voulez  -  vous  rendre  inutiles  toutes  ses  res- 
sources? rien  de  plus  aisé.  Refusez  d'entendre  ceux 
qui  prennent  la  défense  de  ses  amis ,  et  montrez 
qu'ils  ne  sont  pas  vos  maîtres ,  comme  ils  s'en  van- 
tent; punissez  le  ministre  qui  se  vend  lui-même^ 
et  que  son  châtiment,  devenu  public,  fasse  un 
exemple. 

Ce  serait  avec  justice  ,  ô  Athéniens  !  que  vous 
feriez  éclater  votre  indignation  contre  tout  homme 
qui,  se  conduisant  par  de  tels  principes,  aurait 
trahi  vos  alliés,  vos  amis   et   les   conjonctures; 
avantages  qui  décident  de  la  fortune  des  états  : 
mais  jamais,  à  mon  avis,  vous  n'aurez  paru  plus 
justes  qu'en  sévissant  contre  Eschine.  En  effet,  un 
homme  qui,  d'abord,  affichait  la  défiance  contre 
Philippe,  qui  a  été  le  premier  et  le  seul  à  voir  qu'il 
était  l'ennemi  commun  des  Grecs,  et  qui,  chan- 
geant tout-à-coup  et  trahissant  les  siens,  s'est  dé- 
claré pour  ce  prince  ;  un  tel  homme  ne  mérite-t-il 
pas  de  périr  mille  fois  ?  Cependant  il  ne  peut  nier 
lui-même  la  vérité  de  ce  que  j'avance  :  car,  enfin, 
quel  est  celui  qui,  dans  les  commencemens,  vous 
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^fcLyfJLcLTm  îyotfcLTfi$  ytyou  ^ihiTCTCoç  cuTCcurm , 
x^  Ti<rt  Td  fjLtyia'TcL7cxrîifycL<rlcLi  xaa  wtTrfctyfiîmïf 

çGgipeiv  x.oti  iwcLifîiy'j  TovToiç.  TcLvroL  xotwy  e(p  vfii'J 
iGTiy  ct|UL(poT6pflt,  lav  iSofAno-Og ,  dLyjfticLTaroimdt  t>i- 
/^epoy ,  eay  tov  |ul€v  jx»  e9eA>iTs  ctxoug/v ,  t^v  to??  roiov* 
roiç  cvvnyopovvTCûy  y  cl\\  twiâîi^yir^  cLxvfovç  ovtcls 
lî/x^v*  vJy  yctp  (poLaiv  tTvcn  TLvpioi*  Tov  S^î  'TrtwpctxclùL 

AOjfVfltTo/,  Tôt  roiCUJTd  TtiWOtyiX.OTl  y  TLCLI  WpoSiScùTCOTl 

n  x,flcx^^  iKOLcrloiç  e^ti  ict  TCfltvTot,  ou  jLt»y  ouoeve  ficLA^ 
Aov,  ouoë  <r/x.otioT6poy ,  >i  toutû).  O^  y*P>  ectuTov 
Tût^ot^  rSy  (tWiOTouvzcùv  thxt  ^tXiwwcûj  tccii  /uioyo^ 
X4«   wpSro^  îâm  on  tcoivoç  îKtivoç  tari'J  ^X>^P^^ 

ouTo^  açto^  eo-Tiv  ot^oAûjA.eycti}  ciAAct  /xjjy,  on  tclwcI 

OUTâ>$   €^(^6/  ,  OLVTO^  QV')(^  0/0$  Tg  CLiTUnUy   î<TTCLi.    1  t$ 

yop  eVr/y  o^  Toy ' Icr^otv^v  TTfoo'cLym  vfjuv  Toxot/oip- 
^oLÇ ,  ôy  TTotpa  Tûfy  «y  *Ap)cctdtoc  (f/ Aû^y  rf  ttoAsi  S^sup' 
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risA.o'TroyviKrov  $iA/zirsrov  jSoav ,  uVotk  J^e  iLotS-gwd'giv  ; 
Tek  0  Tou^  7ccl\ov$  xoti  fJLcLicfOvç  jtcci  TsroWovç  \oyovç 

xAeou^  'vl/>t(pC(r/ioe.  ctFoty^vacrjcû^v ,  ycctt  rôv  ev  tû)  Tn$ 

viix$  fjLoyoïfovK  Ini  thv  'EpuS-poty  ©atAot/ioty  npîa^ti(t$ 

'EW<tâo$ ,  J/x?y  J^6  trpocriTjcoy  ^irpoopoTy  TctuVot,  xa<  /xw 
'zypoïgcrâ-flt/  Tût  t5v  'EAA>iyâ^y  ;  oup^  o  ^tey  ypotcpo^v  to 
•>I/>î(pc(r/JLot  EuioOuAo^  ?y,  o  J^e  npttrQtvm  tU  IlgAoTrov- 
yjKTov  A/V^^tv»^  ouTocr/  j  'EA5a>y  J^'  îKiT^Ej  clttûl  fJL6V 
TOTe  J^t€Ae^9)i  xoti  eAijui)!yop)î<jey  ctuio^  cty  ttâziiHj  i  d* 
fletir>fyye/Ae  Wfoç  v/jlùlÇj  v/iu^  eu  oW  on  fie/morBt 


BûtpÊotpoy  T£  yctp  troAActJct^  jccu  ctAcLdTopot  tov 
$<Aezir^oy  dnoKdXm,  î^finyopu*  hcli  tou^  Afx.(td<t$ 
viiiv  cLiiyiyyit\îy  çiç  êp^atpoy,  6/*  'TrpoagJ^ei  10?$  Tipoty- 
fjLGLaiv  ndVi ,  }Cflti  iyîipîlcLi  >î  tay  *A9>iya./«y  tioA/^.  *0  ai 
wcuTm  ii(i\t(TTcL  iycucLy/T'iiaaLi  î(py\*  (TuyTup^eTv  yauf 
cLwim  ATpecTiobL  t^-otpot  $/A<îirzrot»  •sropeuofxeyûtf ,  x^ 
/itr*  (xJtou  yuyot^ot  tlcli  rg^ctièxpicL  ds  Tp/axoyTo,  jSct- 
A^g/y  ûtt^To^  J^g  -d-fitu^oto-ct^  Iptad-cn  TivoL  rav  oàùmo" 
pûjy,  T<$  cty9pâ?^o^  g(rTi,  x.<ie  riç  ù')^\o$  o  juieT*  clutou* 
eTTêidii  /'e  uxovactiy  on  ^ATftaliâcLf  wctpa,  iiXinnou 
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présenta  Ischandre  [102],  en  vous  disant  qu'il  ar- 
rivait d'Arcadie  avec  de  bonnes  intentions,  qui  ne 
cessait  de  crier  que  Philippe  envahissait  la  Grèce 
et  le  Péloponè^e ,  tandis  que  les  Athéniens  s'en- 
doràiaient  ?  Qui  débitait  ces  beaux  et  longs  dis- 
cours ?  qui  faisait  lire  les  décrets  de  M iltiade  et  de 
Théinistocle  [io3] ,  et  le  serment  prêté  par  nos 
jeunes  citoyens  dans  le  temple  d*Aglaure  ?  n'est-ce 
pas  Eschine?  Quel  est  celui  qui  vous  conseillait 
d'envoyer  des  députés  presque  jusqu'à  la  Mer 
Rouge«  parce  que ,  disait-il ,  la  Grèce  était  attaquée 
par  Philippe ,  et  qu'il  vous  convenait  plus  qu'à 
d'autres  de  réprimer  son  ambition ,  et  de  ne  pas 
abandonner  les  intérêts  de  la  Grèce  ?  N'est-  ce  pas 
Eubulus  qui  a  proposé  le  décret?  N'est-ce  pas 
Eschine  qui  est  parti  pour  l'ambassade  du  Pélo- 
ponèse  ?  Arrivé  chez  ces  peuples ,  il  les  a  haran- 
gués, et  leur  a  dit  ce  qu'il  a  voulu;  vous.  Athéniens, 
vous  n'avez  pas  oublié  ce  qu'il  vous  disait  à  son 
retour. 

Dans  ses  harangues  il  traitait  Philippe  de  Bar- 
bare et  de  fléau  de  la  Grèce;  il  vous  rapportait  avec 
quelle  satisfaction  les  Arcadiens  voyaient  Athènes 
sortir  enfin  de  son  assoupissement,  et  s'occuper 
sérieusement  des  affaires.  Mais  rien ,  disait-il ,  ne 
lavait  autant  indigné  que  la  rencontre  d'Atres- 
tide  revenant  d'auprès  du  roi  de  Macédoine,  et 
traînant  à  sa  suite  des  femmes  et  des  enfans ,  en- 
viron au  nombre  de  trente.  Etonné,  ajoutait-il,  il 
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avait  demandé  à  un  voyageur  quel  était  cet  hamme 
et  la  troupe  qui  le  suivait.  On  lui  avait  répondu 
que  c'était  Atrestide  qui  s'en  retournait  avec  des 
prisonniers  d'Olynthe,  dont  Philippe  lui  avait  fait 
présent.  Touché  jusques  aux  larmes,  il  avait  gémi , 
disait-il,  sur  le  sort  de  la  Grèce,  réduite  à  voir  et 
à  souffrir  de  pareilles  indignités  ;  il  vous  conseillait 
d'envoyer  en  Arcadie  pour  vous  plaindre  des 
créatures  de  Philippe,  d'autant  plus  que  ses  amis 
l'avaient  assuré  que  les  partisans  du  prince  ne 
tarderaient  pas  à  être  punis,  si  les  Athéniens  l'a- 
vaient à  cœur,  et  s'ils  envoyaient  des  députés. 

Tels  étaient  les  discours  qu'il  vous  tenait  alors; 
discours  fort  beaux,  sans  doute,  et  dignes  de  la 
république.  Mais ,  dès  qu'il  eut  fait  le  voyage  de 
Macédoine,  et  qu'il  eut  vu  l'ennemi  de  la  Grèce  et 
le  sien ,  Philippe  ,  parlait-il  de  même  ou  à-peu- 
près  ?  Il  s'en  faut  beaucoup.  Vous  ne  deviez  plus 
penser  à  vos  ancêtres,  parler  de  leurs  victoires,  ni 
secourir  aucun  peuple.  Il  ne  concevait  pas  ceux 
qui  voulaient  qu'on  attendit  les  Grecs ,  pour  déli- 
bérer sur  la  paix  avec  Philippe,  comme  si  vous 
aviez  besoin  de  quelqu'un  pour  terminer  vos  af- 
faires. A  l'entendre,  Philippe,  grands  dieux!  n'était 
pas  seulement  l'homme  le  plus  éloquent,  mais  le 
meilleur  ami  des  Grecs ,  entièrement  dévoué  à  la 
république  d'Athènes.  Vous  aviez  parmi  vous  des 
esprits  mal  faits  et  chagrins ,  qui  ne  rougissaient 
pas  de  l'accabler  d'injures  et  de  le  traiter  de  Bar- 
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TTotOn  TCBpiopctyivofjLî^fcLj  3^  (Tt^ygCouAgoffev  Uju7y  m/inu^ 
Tiictç  tiç  ApxoLàotv,  oiTtn$  x.cLryryofmQV(rt  tcûv  ta 
$«Aity^ou  BrpotTTovTfl^y.  Aîtoue/v  y  cep  êcp»?  tov  (p/Aûjy, 
®V,  eoty  €Vi<rTpo(p>iy  >î  wo\i$  'TroiyicrYilcityTLcLi  Tstflci^uç 

J^Ê  a(p/JceTo  s/^  MûC3ce^y/flty ,  jca*  Toy  êp(^â-poy  €?(Î6,  tov 

icLVTov  xoti  Tûjy  'EAAnVa^y ,  $< Aizirzirov ,  apoL  ys  ô^to/ût 

i  '7rapot'7rA>îO'<ot  rovroiç  ;  woWov  ye  x.a<  J^eT*  ctAAct 

(juTiTE  Tûjy  'Ttpoyomv  /jitfma^cLi ,  ^ure  rpoTût/ot  XtytiVy 

fjLy\Ts  j8o>i5eTy  )U.)i^v< ,  T^y  re  jceAeuoyTûJV  juieTot  tû)v 

'EAA>iyay  Tiîfi  ryiç  Tpo^  $/A/7r7roy  tlfy^vvfç  iSouAguetrOot/, 

âcLvfJieL^m ,  «/  îcTsp/  Tffly  v/jLîTîfm  iâim  ot^Aov  T/vct 

J^Ê?  tsrg/crô-Jîvct/'  «rycti  re  Toy  ^iXiwixrov  ctuTov,  'Hpa- 

3cA€t^/ 6AA>îy/3t(»TotToy  av^pa^rû^y ,  J^c/yoTctioy  Aeye/y, 

(p^Actô-wvoLioTotToV  oÛt<»  J^6  ixowovs  Tiyctç  €v  TWTioAer 

jcoti  S^va')(jcpt7$  €Lv5pcù'7tov^  etyott,  «(ttê  oJjc  cLl(r)(yn^ 

(Tâ-ûct  \oidopoviityovç  clvtZj  jtctt  BotpGûtpoy  otuToy  cltto- 

xxtAoîTyTût^.  E<JT/y  owv  oeîrûj^  iy  tclut  ,  «jceTvct  ^poe/- 

pujca^,  0  otuTO^  cty)îp,  jULu  J^/fltîpôap€/^,eToA/i>î<J6y  e/Trery; 

Tt  J^6  ;  eo-T/y  oaxiç  cty,  Toy  Arpecr/^day  Tote  fitamctç 
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J^IOL  TOV$  Tûîv  *OA.UVâ-/4>V  TeeuâcLÇ  39  Tût  yWVûtiCt,   TCLtî]ût 

$/Ao)tpûtTêi  vîTy  WfXTTUi  vzFiiiunv }  ô^  yuyflt7x.Gt^ 
6A£u9gp«  T^y  'OAuv-S-zay  lîyotye  J^eupo  6$*  oCpei,  x,c3t< 
oÛtûï$  eV/  zcù  ^ât\vpSç  fitCicùict^cLt  yiy^CùaKîloLi ,  cùoIî 
finâîv  t/jLî  ottVypov  e<zre?y  vvn  wifi  civroii  J^e<v ,  fjLy\èî 
J^ufl-p^epé? ,  dWcL^  Toaovrov  îiwovtoç  ^toyoy  ot<  $tAo- 
xpcLTyiç  yv^cLiiLcLÇ  ïiyctyî ,  TTctyTct^  Ujtt*^  e/cîfeyot/ ,  xoct 

T0U5  tr6p<É(rT>I3COTOt$ ,  TOL  jLt6TûC  TaUTOt,  îtflCi  gAsgtV, 
€U  oT(Î^ÔT/,Ta^  ûITUP^éTi?  JCflti  TOtAotf7ri»pOll^  OLv9pû)7rOU^, 

ct^  oJx,  >ÎA2>i(rgy  A/o-p^tyit^,  oucï'  É^ûtJtpucrey  e-TTt  xxvxctis 
Tyi'j  *EAAa^oi,  61  '^rctpa  to7$  <rvfJLiicL')(otç  vwo  tov 
'Trpeo'Ceûïv  JCptQoyTûti. 

AA\*  uVep  ûcJrou  x.Aqt>f(re/ ,  Tou  Tct  To/otuTot  -tTé- 

î^'peO'CHOîtOTO^ ,   3C0l<    Tût    TTûtl^lût    «(Tû^^    WCtpd^U    X.GLI 

ctyotSiSûTTcti.  Y/me?^^  ev9ujtt6T(r9e ,  (»  ûty(î)î6$  J'ijcoLO'lût/, 
Wfoç  [JAV  Tût  TovTov  TTûttoiût,  0T<  TToAAay  (rvfjL[i(tym 
vfisrefCùï  jcûtt  (p/Aû^y  TTxTcîfe^  otA^yrot/,  xot/  wTcoy ot 
'7etpitff')(o^r(ity  âsivct  TÊTovGoig^  Aût  Towroy ,  otJ^  eAeery 
TiToAAa  ftûtAAoy  J/^Tv  ût^^oy  ^  J  tov^  tov  roKtv'zet  u'oi- 

X.>|X.0TO^  X.ût/  ^pOOOTOU  TtTdTfOÇ*  TLdLl  OTl  TOVÇ    XJfXtTî" 

pouç  neuâxç  outoi,  tlcli  xoïç  tTLyo'Joiç^  Trpoo-ypût-vl/ûtylc^ 
TTf  g/pnw ,  Xflt/  T(»y  iKTCi^m  cL'TrtaTîpvnccLaC  ritfoç  J^e 
Tût  GtbTou  TOUTOU  J^ûtxpuût,  oTr  vuy  Î')^îtî  (lyO-pcùTsrov , 
ô?  et^  Apx,flt(Jtflty  ejteAÉUtrey,  g^ri  tou^  uVep  $tA/':rTou 
wpcLTTovTcLÇ  j  wt}uarîii  TOUS  3tctT>jyop>woyTot^.  Nuv 
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bare.  Est -il  possible  qu'à  moins  de  s'être  vendu, 
le  même  homme  ait  osé  tenir  de  tels  discours  après 
ceux  qu'il  avait  tenus  d'abord  ?  Lui  qui  s'était  in- 
digné contre  Atrestide ,  à  l'occasion  des  femmes  et 
des  enfans  d'Olyiithe,  eût  -  il  pu  agir  de  concert 
avec  Philocrate,  qui  avait  amené  ici  des  femmes 
libres  de  cette  même  ville ,  pour  en  faire  le  jouet 
de  sa  passion  ;  avec  Philocrate ,  si  connu  pat  ses 
infamies,  que,  sans  entrer  dans  aucun  détail,  il 
suffit  de  dife  qu'il  a  amené  des  femmes,  pour  i}ue 
les  juges  et  les  autres  devinent  le  reste,  et  plaignent 
ces  infortunées  dont  le  sort  n'a  pas  touché  le  cœur 
d'Eschine,  ne  l'a  pas  fait  gémir  sur  le  malheur  de 
la  Grèce ,  réduite  à  lés  voir  outragées  par  des  dé- 
putés d'Athènes,  chez  les  Athéniens  même,  les  al- 
liés d'Olynthe? 

Après  tous  les  crimes  de  son  ambassade ,  il  tâ- 
chera de  vous  attendrir  par  ses  larmes  ;  peut-être 
même  que ,  faisant  paraître  ses  enfans ,  il  vous  les 
•  présentera  à  la  tribune.  A  ce  spectacle.  Athéniens, 
opposez-en  un  autre,  celui  des  enfans  de  vos  alliés 
et  de  vos  amis,  chassés  de  leurs  villes,  traihaht 
leur  indigence  de  contrée  en  contrée ,  plongés  par 
les  manœuvres  d'Eschine  dans  les  derniers  mal- 
heurs ,  et  bien  plus  dignes  de  compassion  que  les 
enfans  d'un  père  aussi  coupable,  et  convaincu  d a- 
voir  trahi  la  patrie.  Rappelez-vous  vos  propres 
enfans  auxquels  il  a  ravi  toute  espérance  en  les 
liant  par  tin  traité  honteux.  S'il  emploie  les  larmes, 
T.  IV.  17 
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songez  que  vous  tenez  entre  vos  mains  un  homme 
qui  vous  exhortait  à  envoyer  des  députés  en  Arca- 
die,  pour  vous  plaindre  des  partisans  de  Philippe. 
Mais  est -il  besoin  aujourd'hui  d  envoyer  une  am- 
bassade dans  le  Péloponèse^  de  faire  les  frais  et  de 
soutenir  les  fatigues  d  un  long  voyage?  Ne  suffit-il 
pas  que  chacun  de  vous,  se  levant  de  sa  place,  aille 
jusqu'à  la  tribune,  pour  prononcer  avec  justice  en 
faveur  de  la  patrie,  contre  un  homme,  grands 
dieux  !  qui  ne  vous  parlait  d'abord  que  de  Mara- 
thon, de  Salamine,  de  combats,  de  victoires,  et 
qui ,  à  son  retour  de  Macédoine ,  changeant  tout- 
à  coup  de  langage  ,  vous  disait  de  ne  plus  penser 
à  vos  ancêtres  ^  de  ne  plus  parler  de  leurs  triom- 
phes ,  de  laisser  sans  secours  les  peuples  de  la 
Grèce,  de  ne  pas  délibérer  avec  eux,  et  pour  ainsi 
dire ,  de  renverser  vos  murs  de  vos  propres  mains  ? 
propos  infâmes  et  révoltans,  que  nul  chez  vous 
n'osa  jamais  vous  tenir. 

Que  j'interroge,  en  eflFet,  un  Grec,  ou  même  un 
Barbare  :  Dites -moi,  est -il  une  contrée,  dans  la 
Grèce ,  qui  eût  conservé  son  nom ,  et  qui  fût  pos- 
sédée parles  Grecs  qui  l'occupent,  si  nos  ancêtres 
n'eussent  signalé  leur  courage  â  Marathon  et  à 
Salamine?..  Non,  sans  doute,  il  n'est  personne  qui 
fût  assez  insensé ,  assez  peu  instruit  de  notre  his- 
toire, assez  ennemi  de  notre  république,  pour  lui 
disputer  cet  honneur,  et  pour  ne  pas  convenir 
que ,  sans  elle ,  toute  la  Grèce  serait  maintenant 
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XiaTLuyj  flcAA*,  ct^^pi  tov  B^fictro^  tfTàLvBc7  TardLptX- 

MxfotflûWd,  THF  2*A.xarict,  Tx^  A^ot^ût^j  tx  Tporrxix, 
t^cu(pni$j  ciç  iwt^m  McuceJbvtx^,  ^xyrx  rxyxvrix 
rovTOis  eAeye ,  fJL)f  ^poyoffiif  /iîfifw^i ,  /tw  xpowcLia 
Xtycif  j  fiYi  ^onBtTi  fjLyidîH  ,  fin  xoivîf  fitld  x5f  'EAA>j- 
yay  ^vMvtad-cn ,  jttovoiou  xot3<A€iv  Ta  Tu')(y\.  Kcuxoi 
TovTCâw  oAtryiouç  Aoyoi  ovdeH$  trctwore  ci  ^xm  Ta* 
^povû»  yiyovûLtri  wccp  vfiiv. 

tI$  y  ftp  eVIcy  *EAA)fiai,  >j  Bxp€xpfl»i,  oixâi  <r(po<î))x 
(Tîcxio^,  xctt  xvîfxoo^,  )f  <7<poQp<t  fiiam  tyiv  î^oAiv  T)|V 

f.  /  •/     fl  >/  *'         0     .     T^  *  '  *V  «.  »/ 

*E\Ax5bf  Txu/>i<n  xx<  oi7covfjit?}iç  €o^'  o,  t/  txuthv  iy 
T>î»  TepooTiyopicLy  £1%^^,  >î  (wxe?^-'  uVo  t«v  viTy  «p^ovJav 
'EAA)ivav ,  e/  julîi  tx^  xpsrx^  vwtp  cLurSi  sxctvx^  o/ 
MxpxStfit  xx/  2xAx|xtv/  TTxpco'^oyTo  li/jLtrtfoi  Tpo- 
yoyo/j  oua  xv  ti$  €u  ota  on  (fyicuîfy  xAAx  txutx 
^(Xvro&  t/^0  TCùi  Bxpbxpâ^v  xy  exAo^xcvx/.  Eio-,  ov$ 
/xjf(Î6  Toy  cp^^p^y  jut)i(îet^  xy  TouT(»y  rSy  eyxoi>/JLi«y  s^ 
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oJx  i£  [it/inad-cti  y  rovs  t^  exeivwv,  iv*  ccvroç  dpyv' 
piov  ?i(tÇ>ifj  KcLi  jtt3iv  zS'j  fiî)^  ctWm  ciyaAm  ov  ixtletru 

ovâî  Tup  0  Çô'ovoj  ctuToT^  îTi  'znnxaZxx  îixfriotJzcLi" 
Si  (VTCQcnifSi  éx6<you$  ovros^  clvto$  ocv  ttT^  întlijbuds 
S^iXAicùS  iy  vuv  (rT6p>i5etïJ ,  xoti  tcutîjv  Jîrep  T«f  npo- 
yoy«y  v^teT^  J^tx.>îy  AaSoiTs  trctp'  otuToul  Toiouto/^ 
fteyToi  Aoyot^,  œ  xclkïi  x£(pctA)»,  <ru  tx  rav  wpoyovm 
tfycL  S^icL(rvpcL$  xxLi  (niA)j(r«  rai  A.oya,  -VoLvTflt  Tct 
"TrpcLyiictTa  dtaroùMtrctç  ^  tiret  ytœpyus  €x  toutûji  ,  % 
aifiyoç  ytyoidç.  Kott  yotp  au  toSto,  typo  fiier  tou 
-TrcwTot  Tflt  xflcxoc  tlpyAtrBcLi  TJjy  troAii,  «VoXoys/ 
yeyootjtjtfjbotleuxeyflti ,  xott  %ûtpiv  JjMÎÏy  ép^6<y  to5  P(;eipo- 

Toyjf^îfyGW,  xoLi  iLt€Tp<oy  tyctpetp^ei  ietvror  îTsruin  <^« 

*     »/  ^       ^    «^  ~     •  '  '^ 

/tupict  îtfydarcn  xotxa,  Toi^  o(Ppu$  oe.ve<rvâtx£ ,  xcty, 

xdi  xoix£$  (p^ieriy  oix))xoeyot< ,  xot<  J^/a  r?^  ocyopa^  710- 
p£ve/ût«,>d'OifXflt'J<ov  XGtGg/^Gtp^<  t5v  (rÇupoJy ,  î(rût  iSctt- 
?t»y  Ow^oxAiT ,  Toe^  yvct^ovs  cpuerSy ,  tSv  $<Attrîrow 
Ç€yâ»y  xoïc  (p<Atty  ei^  ovlo$  vfjLH  )ioy),  To^y  (t7raA\oty>.Vât/ 
Tou  J^D/ciiOV  jSouAo/xey^y ,  xoit  xAu JlaiyGi  xoie  ^aycoiv  Tct 
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SOUS  le  joug  des  Barbares.  Et  ces  grands  hommes , 
à  qui  leurs  ennemis  n'oseraient  refuser  les  éloges 
qu'ils  méritent,  Eschine  demande  que  vous,  leurs 
descendans ,  vous  perdiez  le  souvenir  de  leurs  ex- 
ploits, afin  qu'il  reçoive  le  prix  de  sa  trahison? 
Cependant ,  la  louange  due  à  leurs  belles  actions  , 
est  le  seul  avantage  dont  puissent  jouir  les  morts  ; 
c'est  un  bien  propre ,  qui  les  suit  au  tombeau ,  et 
que  l'envie  n'entreprend  plus  de  leur  disputer. 
Eschine,  qui  voudrait  leur  ravir  ce  bien,  mérite  de 
perdre  l'honneur  par  une  sentence  qui  le  diffame. 
C'est   la  vengeance,  Athéniens,  que  vous  devez 
aujourd'hui  à  vos  ancêtres.  Oui,  méchant,  vous 
avez  cherché ,  par  vos  discours ,  à  obscurcir  les 
triomphes  de  nos  ancêtres,  et  à  les  dépouiller  de 
leur  gloire;  et,  par  ces  mêmes  discours,  vous  avez 
causé  tous  nos  malheurs ,  qui  vous  ont  rendu  un 
homme  riche ,  un  homme  important.  Car,  avant 
qu'il  eût  frappé  la  république  des  coups  les  plus 
funestes ,  il  ne  désavouait  pas ,  Athéniens ,  d'avoir 
été  greffier;  il  reconnaissait  l'avoir   été  par  vos 
suffrages,  et  ne  sortait  pas  des  bornes  de  la  mo- 
dération. Mais ,  depuis  qu'il  a  tnis  le  comble  aux 
maux  qu'il  vous  a  faits ,  il  fronce  le  sourcil ,  et ,  s'il 
échappe  à  quelqu'un  de  dire  ,  Eschine  qui  a  été 
greffier  ^  il  se  croit  insulté  ,  il  se  déclare  aussitôt 
sou  ennemi.  On  le  voit ,  dans  la  place  publique , 
enflant  les  joues,  laissant  traîner  sa  robe,  marcher 
du  même  pas  que  Pythoclès  [io4].  C'est  à  présent 
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un  des  aflidés  et  des  amis  de  Philippe,  un  de  ces 
hommes  mécontens  de  la  démocratie ,  qui  la  dé- 
crient comme  un  gouvernement  orageux  et  insen- 
sé, lui  qui,  naguères^  rampait  humblement  devant 
le  Tholus. 

Mais  M  faut ,  Athéniens,  que^  sans  entrer  dans 
un  trop  long  détail,  je  vous  explique  comment 
Philippe  est  venu  à  bout  de  vous  tromper  avec  le 
secours  de  ces  hommes  ennemis  des  dieux;  et  il 
est  à  propos  qu'examinant  les  choses  avec  vous , 
)e  vous  développe  les  ressorts  de  sa  politique.  Ce 
prince  avait,  depuis  long-tems ,  le  plus  grand  ia- 
térét  à  finir  une  guerre  qui  livrait  son  royaume  au 
pillage  des  armateurs,  et  qui,  fermant  ses  ports, 
lempéchait  d'acheter  les  productions  des  divers 
pays,  et  de  vendre  celles  du  sien.  Il  nous  renvoya 
donc,  en  les  chargeant  de  paroles  flatteuses,  Néop- 
tolème,  Âristodème  et  Ctésiphon.  Dès  que  nos 
députés  se  furent  rendus  auprès  de  lui,  il  prit 
Eschine  à  ses  gages,  pour  appuyer  et  seconder,  i 
par  ses  discours,  les  manœuvres  de  Philocrate, et  i 
rendre  inutiles  les  bonnes  intentions  de  quelques- 
uns  de  leurs  collègues.  De  concert  avec  ce  traître, 
le  roi  de  Macédoine  nous  écrivit  une  lettre ,  sur 
laquelle  il  comptait,  plus  que  sur  tout  le  reste, 
pour  obtenir  la  paix.  Cependant,  il  trouvait  que 
c'était  avoir  peu.  gagné ,  s'il  ne  parvenait  à  perdre 
les  Phocéens  ;  ce  qui  était  d'autant  moins  facile , 
que  la  fortune  l'avait  réduit  à  cette  alternative,  de 
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xxL'^-îaTyiTcold  'TCpcty/ixIcL  liyoufjLîyaiif ,  o  xîeoç  iVi 
-Trpoo-xuySv  twv   ©oAon 

ôf  TfOTaroy  viiîs  TccLTîWohiTtvaeLTo  $iAt'7rîroj,'zypo<r- 
A(t€»»  TOUTOUS  Tou^  5eo7^  i^Sfovs*  'ttchv  ^  ct^io)/ 

yctp  otV  flLpp^îf^  tÎV  etp»iv>i^  etiriGujttSy ,  AotcpopoujLteyw^ 
dîroij  ris  %ap*^  wVo  T«î  AmctI^i  ,  x^  yLîTLKutr ijlugbd^ 
rZf  i/JLTsroficùi  ^  odtTTî  taonroi  tiumv  dwcureùf  etvcti 
t5v  dyx^Si ,  TOUS  Tût  ^tXcLv^pœ'orùL  Myoïflaç  ixîuov$ 
Q.'srtcltiXvt  tjwtp  cLvroVy  tov  N20îir%Aejttoy,Toy*Ap<- 
o-1o^>î/toy,  TOI  KlmKpSnx*  tntidïi  âî  lÎAOojxey  oî^  otuToy 
ifjLU$  ot  vrfî(rÇ>uç ,  i/nad-cûactro  /itv  îv5îcû$  rovroi , 

OTiaS  (TVnpUTLCLi  (rvifcLycùiisilcLi  tS  /lictpZ  $<A0XpGtTg<, 

xflte  T^y  Toc  S^iKCLtcL  ^vKoiiivcùv  typctlle/y  )î/t^y  Ttep^g- 
<r1ctc,  2uyeypGt>|/€  J^'  gV^rroAify  Js  ufXûT^,  ^  ijlclXktt* 
oLi  cûîTo  Tïiç  îipyiiy\ç  Tv')(ur  t9V  J^'  oJ^6y  jxïAAoy  aeyct 

CtUT(5'  TCCLQ'    V(lùùV    OV^   OVrOù   W-fi^OLl  ,  £1    )Lt>î   ^CùlCÎCLS 

iLaroXM'  TovTo  J^'  oux,  >îy  £Uîiropoy.  SwyîJxTo  yatp  otura 
Tût  "TepccyiicLlxy  cûcrTrîp  Ik  rv')Q/is ,  etV  xa<poy  Totouroy, 

>ï  cLVûty3t>ty  €ryflt<  •N|/2u<rao'5ûtt  jcctt  l7ttofx.y!(TeLi ,  39  /Aotp- 

TUpotS  T>I5  CLVrOV  KCLTCiAS  ÙL^TeÇL^fTcLç' EWnVOLS  3^  Botp- 
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Cclfovç  woiicru^T^cLi.  Et  [iti  yap  zrfoadt^cLilo  ^axtctç 

CVfJLfJLCL^OVÇ  ,  X.Ct/  fJLîd-    ^[1^  TOV$  OpXQVS  OtUTOt^  CLZSTO' 

âoifij  rov$  w'foç  ©eTTotAou^  tccli  ®nC>oLms  Ofxovç 
78rGtpût€ct?vgti  eJ&o^  ayocyx-otrov  mV  ov  to?^  /tev,  tuv 
BoicùlioL^  (Tvn^cLifyKTW  oiicù/iOKîiy  yoïç  de,  XTiV  TcuXoLioty 
o'uyxûtTotcTTîicrg/v  et  J^e  juiw  '7tfo<râî')(piTo ,  cùaTsrep  ov 
^poaiîxoy  oux  eoterety.  J/iî^  ctvrov  îirGtp6A5£?v  uys^'^o  j 
ctAAct  i8o)i5>io-eiv  eîj  TIvXcls  ,  ôtrep ,  ei  ^t>i  trctpex.pov- 
(r5>iT ,  6trc/)îcrctT'  ctv  tl  J^è  touto  yevono ,  oJx  everyot/ 
wcLpî\d-ftv  iKoyittTo»  Kct«  TûtuT*  oi>  trotp'  otAAûov 
ccuTov  î$u  ^u9g(r9ai ,  olAA'  oluto^  ^'^^fX'^  ftftprvs 
idVTCù  Tov  WfayfictTos/  Otî  yctp  to  wpcùToy  ^cùkîcls 
eVpaT>i<7ev  o  ^tAiîT'Tro^,  xoa  J^/ecp^-e/pe  tou^  ^évou^ 
ctUTcyy ,  KCLi  Tov  yryovfjLBi/ov  x,ctt  (TTpcLTïiyovvTcL  Oyo- 
/4otp^oy,  Tore  xôiy  ôvray  cL^/^fCùTtcùif  (xV^vT^y  oudeyo^, 
otyte'EAAuvo^,  ouTe  BqtpÊotpoi; ,  $â?x.eiîV/  i8o)iâ>io"cty1o^, 
îzrAijy  Jjiay,  oJp^  o'ttû)?  'TrotpïîXôey ,  i  J^it'TtpùL^aTo  m 
y^CovKyi&yi  ri  wctfî\^œit ,  ol\A'  oude  'Trpoo-eAGen;  e'yyu^ 
ridvnQyi.  Ijî^ei  J^e  <rcL(pcù$y  oifJLdi,  Tovd-\  oxi  vuy,  )îy/xfit 
taTACia/îTo  [Xîy  oti/Va  ra  rSy  ©sllotASv,  ^  ^epâtu)/ 
WfCùToif  OV  (ruy)i3CoAou5ouy ,  êxpaTouyTo  J^e  ©yi^oToi,  39 
/^*%?  îjTDjyr^,  xflt*  Tposrctioy  ot-Tr*  ctvTav  eto-Twxc/, 
oux.  evecTT*  'TctpeA^iTy,  et  ^o}0mtB^  vfjLî7$y  ovâ\  ciy 
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ne  pouvoir  rien  exécuter  de  ce  qu'il  voulait ,  ou  de 
manquer  à  sa  parole  5  de  violer  ses  sermens,  et 
d'avoir  les  Grecs  et  les  Barbares  pour  témoins  de 
sa  perfidie.  S*il  recevait  les  Phocéens  dans  son  al* 
liancc ,  et  s'il  les  admettait  au  même  serment  que 
vous  ,  dès  -  lors  il  manquait  aux  Thébains  et  aux 
Thessaliens^  et  violait  l'engagement  de  livrer  aux 
uns  la  Béotie ,  et  de  rétablir  les  autres  dans  les 
droits  amphictyoniques  []o5].  Si,  au  contraire,  il 
les  excluait  du  traité,  comme,  en  effet ,  il  les  en  a 
exclus»  il  pensait  que  vous  l'empêcheriez  de  passer 
outre,  en  faisant  avancer  du  secours  aux  Thermo- 
pyles^  comme  vous  auriez  fait,  si  on  ne  vous  eût 
trompés.  Dans  ce  cas ,  il  ne  lui  était  pas  possible 
d'aller  plus  loin  ;  il  le  sen,tait ,  et ,  pour  s'en  con- 
vaincre, il  n'avait  besoin ^  pour  preuve,  que  ce  qui 
iui  était  arrivé  à  lui-^méme.  La  première  fois  qu'il 
vainquît  les  Phocéens ,  dans,  un  combat  où  Ono- 
marque  [  1 06] ,  leur  chef  et  leur  général ,  fut  tué , 
et  leurs  milices  étrangères  taillées  en  pièces^  il  ne 
put ,  encore  qu'aucun  des  Grecs  et  des  Barbares  , 
excepté  vous,  n'eût  marché  à  leur  secours,  il  ne 
put  approcher  des  Thermopyles,  loin  d'aller  plus 
avant ,  et  d'exécuter  ce  qu'il  avait  résolu.  Il  devait 
donc  voir  que^  dans  la  confoncture  présente,  où 
les  Thessaliens  étaient  en  différend  avec  lui  [107] , 
où  les  Phéréens  avaient  refusé,  pour  la  première 
fois,  de  le  suivre ,  et  où  les  Thébains  venaient  d'es- 
suyer une  défaite  entière ^  qu'attestait  un  trophée, 
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îl  ne  pouvait  avancer,  si  vous  secouriez  les  Pho- 
céens ,  et  que  jamais  il  ne  réussirait  par  la  force , 
s'il  ne  joignait  encore  la  ruse.  Comment  donc ,  se 
disait-il ,  sans  me  déclarer  imposteur  et  parjure , 
ferai-je  réussir  mes  desseins  ?  Comment  ?  le  voici. 
J  aposterai  des  citoyens  d'Athènes ,  pour  tromper 
les  Athéniens  ;  et ,  par  là ,  j'éviterai  que  l'odieux 
n'en  retombe  sur  moi.  Les  députés  de  Philippe 
vous  prévenaient  donc  que  leur  maître  ne  voulait 
pas  recevoir  les  Phocéens  dans  son  alliance.  Nos 
traîtres  appuyaient ,  en  disant  que  le  prince  ne 
pouvait  honnêtement  les  comprendre  dans  le  trai- 
té ,  à  cause  des  Thi'bains  et  des  Thessaliens  ;  mais 
que,  si  une  fois  il  avait  la  paix  et  la  principale  in- 
fluence dans  les  affaires,  il  ferait  alors  ce  que  nous 
voudrions  qu'il  stipulât  aujourd'hui.  C'est  par  de 
telles  manœuvres,  par  de  vaines  paroles  et  par  de 
fausses  espérances,  que  le  prince  a  obtenu  la  paix, 
sans  y  comprendre  les  Phocéens.  Ce  n'est  pas  tout; 
il  fallait  vous  détourner  d'envoyer  des  troupes  au 
passage  des  Thermopyles,  près  duquel  cinquante 
de  vos  vaisseaux  attendaient  Philippe  pour  l'ar- 
rêter ,  s'il  tendait  de  le  franchir.  Comment  s'y 
prcndra-t-on?  quelle  ruse  faudrait-il  employer? 
Il  faudrait  vous  dérober  un  tems  précieux,  traîner 
les  choses  en  longueur ,  et  vous  amener  au  point 
que  vous  ne  pussiez  plus  vous  mettre  en  campagne 
au  moment  que  vous  le  voudriez.  Et  c'est  ce  qu'ont 
fait  les  partisans  du  prince.  Quant  à  moi,  Athé- 
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S^icL'fCfCL^afj.cLi',  'Ttcù^i  ovrcùç*  ctv  'Aâ->îya/«v  tiv«  tvfCù 
Tovç  AByiicLtovs  l^cttarctTïiaovlcts*  tûlvzyiç  yctp  ovx.  W 
iycù  Tris  cLia^vv7\s  xXrifovoiiS.  'Evrtvâti  oi  fifv  tstclç 
îxuvov  'Ttpîa^îiç  TtfovAtyov  ujuity,  ot<  9Cùxîci$  ov  Tipocr- 
dep^eTGti  ^i\innoç   avfjLiict'^ovç'   ovzoï  $*  iycSî^ofjLtioi 

J^tot  ro\jç  ©îjGa/ou^  XGtî  TooV  ©éttocAou^*  eoty  J^6  ye- 
yijTct*  T^y  'TCfctyiicL'zcùi  xwpio^,  xai  TÎi^  €tp>jy>f^  'ï'^%y  ^ 
awrcp  iv  (TvyBîaâcti  ySy  cL^iCùaaiixîif  «tuToy,  tclvtcl 
watricTU  TOT£,  T>iv  juiey  To/yuv  Ufi/imy  Tctvrctiç  rau$ 
î\in<ny  xcLi  Tet7$  'TTfltpotcrxcuûtTç,  xot<  Tflt7$  uVayû^ycti^, 
tvpîTo  tycLp^  viim  anv  ^cùx^îcùi'  tuv  J^e  i8o>i5£<cty  cJfee 
jLteTct  TcLVTcL  yLùùXvtroLi  Tw  tU  riuAot^ ,  €(p'  îiy  flt/  Tiey- 

TDXOVTCt    rpiT/ipUÇ  OfJLOat    î(pCûflJiOV}f  y    l¥  j   il  ZSrOftVOiTQ 

^  >  I  \  /  \  I  t  fSM 

An  CLV   ytiWBTAi    'TCtpi  TetVTViÇ'j   TOV$   p^poyou^    VflCù'J 

cL(pe\îaBcLt  j  KùLt  l'ni(r%<r(tt  rct  npctyficLlcL  (tyctyovldç 
cLpcùy  \ycLy  fiïià^  Gty  i8ouA>f(r5€,  J^uy)î(r>io-5e  g^eA^eTy. 
OvKOVif  Tûtu3-'  ovrot  zsrpa^ctyTeç  cpûtiyovTct/.  Eyû)  J^*, 
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\v5ik  Ixw-MvffcLi.  'AWet  tlo}  wiareuacn  ^cùkmç 
i$ît  ^i\t7t'7rcùy  59  i}LOirct$  tcLvrat)$  ev^buvot/,  tycLfMi/\$ti$ 
p^povo?  iyyîVfiToLi  to7$  zirpctyfjLxci ,  (xn^'  dcLmoi  eAÔy 
•vpiKpiaixût  ncLf  J/Aay  fJDidev.  Qt;x.oiry ,  aV  ^ttev  01  $û)X£t^ 
acùdTjaovTon  y  'TtcLfct  TCùv  ^A^nvcLtcii  '7rpî(TQiœi  xTS'xy-^ 

wi<r%v(r(t$  ,  eotuTov   iy')(îifit7'   rovç  J^'    ASvt^eLiouç 

S>ov\mrcn  y  ioiiKTcL^fTîç  vTtcLfytii  c'(piat  y  iiTidtii  evfltv- 
T<oy  >|/>i(Ç/<ravTcti'  otiToi  J^6  toiclvtx  cLwctyyt?iov<n 
WAf  i[icùi  3ca<  t;Vo(rp^>i(rûyrot.i  >  ê^  » v ,  /x>fd'  àv  otiûSv 
w ,  x.*vn5«o"oyTflt<.  TotTroy  Toy  TpoTToy ,  xai  ToictuTct<^ 

(ti:jfûù'7tCù'J,  WCUTÙL  Tflt  'TtfCLyilCLTCt  CLtVCù\îTO. 

Kcti  yctp  TOI  trapocp^pîTixflt ,  oty/t  juiey  rotr©e(r7r<« 
Tccti  ri\cLTcuùL$  idîîy  o/x,<(^OjLtgya5 , 'Op%o]ui£yoy  39  Ko- 
pcùUiçu  ifxouo-ctrs  ê^>iy(îjpGt7ro(îi(rjttey«'  otyr/  J^e  TotT  Totç 
©»^a.^  rûtTireiVct^  yinc^cti ,  xott  'Ttîpictifîd'vivcn  t>jv 
ubp/y  )CGti  To  (ppoy>ijuict  otoray,  rot  T«y  <rviJLficL')(^iûif  xm 
v/uTîpûi»f  ^ûùicîcù¥  ru^ïi  iceLreaKCLZBrrtroy  3->»£ctTot  J^' 
Wûty  01  3cotTctff3ccttyToyTe? ,  oc*  J^ioixicr^î^nîs  uV  a/- 
o-p^ivov  TûT  Aoyoï'  otyrt  J^e  tou  Tuy  EuSotcty  otyr*  Ajtt- 
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niens ,  je  n  ai  pu  prendre  les  devants ,  comme  je 
vous  Tai  dit  plus  d'une  fois.  J'avais  loué  un  vaisseau 
dans  l'intention  de  partir  ;  on  m'en  a  empêché.  Il 
fallait  encore  que  les  Phocéens,  se  confiant  à  Phi- 
lippe, se  livrassent  eux-mêmes,  pour  qu'il  n'y  eût 
pas  de  tems  perdu ^  et  qu'il  ne  fût  porté,  chez  vous, 
aucun  décret  contraire  à  ses  vues.  Voici  comme 
raisonnait  ce  monarque  :  Je  ferai  dire^  par  les  dé- 
putés d'Athènes,  que  je  veux  sauver  les  Phocéens; 
par  là,  ceux  qui  pourraient  se  défier  de  moi^  ne 
se  défiant  pas  des  députés,  se  livreront  eux-mêmes. 
J'inviterai  les  Athéniens  à  venir  en  armes,  afin  que, 
dans  l'espoir  que  tout  se  passera  à  leur  gré ,  ils  ne 
prennent  aucune  résolution  à  mon  désavantage. 
Mes  créatures  feront  des  rapports  et  des  pro- 
messes, au  moyen  desquels  Athènes,  quoi  qu'il 
arrive ,  restera  dans  l'inaction.  C'est  par  ces  voies 
et  ces  menées  9  que  ces  hommes  détestables  sont 
venus  à  bout  de  leurs  funestes  projets. 

Aussi,  bientôt  après,  loin  de  voir  Thespies  et 
Platée  rétablies,  vou«  apprîtes  qu'Orchomène  et 
Goronée  étaient  réduites  en  servitude.  Loin  que 
Thèbes  fût  humiliée,  son  insolence  et  son  orgueil 
réprimés ,  les  villes  de  vos  alliés  furent  détruites , 
et  détruites  par  ces  mêmes  Thébains,  dont  les  dis- 
cours d'Eschine  réduisaient  la  ville  en  bourgades. 
Loin  que  l'Eubée  nous  fût  donnée  pour  x4.mphi- 
polis,  Philippe  s'y  est  retranché  comme  dans  un' 
fort  élevé  contre  nous,  d'où  il  ne  cesse  d'entre- 
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prendre  sur  Géresle  el  sur  Mégares  [108].  Loin 
quOrope  nous   soit  rendue,  nous   prenons   les 
armes  pour  défendre  Dryme  et  le  leriritoire  de 
Panacte;  ce  que  nous  ne  fîmes  jamais  tant  que  les 
Phocéens  ont  subsisté.  Loin  qu'on  observe,  dans 
le  temple  de  Delphes,  les  anciens  usages,  et  qu'on 
rende  au  Dieu  les  trésors  qui  lui  ont  été  ravis ,  les 
vrais  amphictyons,  chassés  et  bannis  ^  ont  fui  de 
leur  pays ,  et  ont  abandonné  leurs  campagnes  dé- 
vastées ;  les  Macédoniens ,  Barbares  qui  ne  furent 
jamais  amphictyons^  se  sont  fait  reconnaître  par 
force;  quiconque  parle  de  rendre  les  trésors,  est 
puni  du  dernier  supplice;  Athènes  est  privée  du 
droit  de  consulter  loracle  1»  première  [109],  et 
tous  les  événemens  sont  pour  nous  autant   d'é* 
nigmes.  Philippe,  qui  craignait  de  ne  pas  réussir, 
a   obtenu   tout  ce  qu'il  désirait  ;  vous ,  qui  es- 
périez tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  ,  vous  vous 
êtes  vus  entièrement  frustrés  dans  votre  attente  ; 
vous  paraissez  jouir  de  la  paix,  et  vous  souffrez 
plus  que  pendant  la  guerre  ;  vos  députés  ont  été 
payés  pour  vous  tromper ,  et  leur  crime  est  encore 
impuni. 

Que  ces  députés  se  soient  vendus  pour  vous 
trahir,  et  que  le  prix  de  leurs  trahisons  soit  encore 
entre  leurs  mains,  je  crois  vous  l'avoir  suffisam- 
ment prouvé;  et  je  crains  qu'en  voulant  trop  vous 
instruire  de  ce  que  vous  savez  déjà,  je  n'aille  contre 
le  but  que  je  me  propose,  et  ne  réussisi^e  qu'à  vous 
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TOV  Ta  WCLTpiÙL  6V  TCù  UpCf  7LCLTeL<TT€Ld'y[vcLl  ,  XGLl  tCL 
P^pHfJLûtTGL   Ua'TtpcC^d-YlVeLi  TOù  QtCù^  01  [Iti  OiTîÇ  AfJL-' 

(piTLTvovîÇ  (pîvyovtri  xct/  e^feA)îAcLVTûtt ,  xott  dictcrlaHoç 
cLVTCûv  in  "XJ^f^  ytyonv^  oi  J^'  oviî  'Ttcùwoit  ey  z£  Tipo- 
(T^ev  %povâ)  ytniJLim ,  Motxsjbvé^  xoce  BaupRcLpoi  y  vvf 

Ufùùi  ')QyilJLcLTCùi  fJLWtad'if,  XCLTcL>tpyïflul!!^tTCLr  >î  TS'oXlç 

oSsTw  ^fotxcLVTsicLV  ct(pMp>îTGt<,  Xflti  yeyov6  Tût  îrpcty- 
fJLotTa  *îra.v1ût  cùa"arip  OA^iyiKt  ly  TroAe/.  'O  /uev  ou5e» 
e-NJ/cua- /oci ,  xoti  îir<tv5',  ocrct  >fGouA>fô>j,  Act'TreTrpGtx/flt/, 

To!/Tûi>v  lapcuLCLTi  ytyvo/xevût.  Kai  /oxerre  /xey  €<pîiv)iv 
iyîtitj  wî'sroyBùilî  ùî  ^eivorepct,  )j  ^ro^e/^aiTyle^'  otTiot 

r))iLt€^oy  ^iiîfcLÇ  J^ex))V  ou  J^€ jb^xoterey. 

'^Oti  J^€  Tfltu5'  (ijcXSç  J^îdûi>fO$0X.>ï)IT€H  ,  XCti  TCfJDïV 

f')(ovi7ii  cL'TCcurm  rovrcùi  ouTo<,  ©'oAActp^^o^-ey  ittev 
VYùBiy  01  fJLcLi  J^îîAoy  ujxTy  etyot/  tsrocActt,  xot/  J^gJb/xct 
fJLï!  ToiîvGtylioy ,  ou  jSouAofXcttj'Ziroofo-c»,  crcpodjpot  cLx.piQcû$ 
J^e<xyuyct<  rB-upcùtum,  ànioyXcâ  'tcoXoli  tout'  ctuiou^ 


«7»  AHMOÏ0.  HEPI  nAFAnPESBElAS. 

u/^ot^  eiobrct^*  o/xâ»^  J^-  ovv  en  x<tf  Toa  flt?cou(roe./6  jlcou. 
Ea-T/v  ovT/ir  av  vfiuSjCo  ocvape^  J^ixctcrTai,  rav  -zirpg- 

av  6F  diyôpcLi  ^^  ^^i  ^^^^'^  c^y  ev  ^rpu/ayetoï  (rumcFiVy 
îî  aA\)tv  Tcyot  S^aptcty  ^  ctiç  ripuS/n  rovç  îvîpyîrctç  ; 
eyû^  A^sv  oux  oio/icLi.  Aicl  tc;  oute  yotp  ufjiiiç  yt  «tp^ot- 
piffToi  6<rTe,  ouT  oLa<xo<  otyUp«7ro<,  oure  x^otjcor  ocAA, 
oTi  -TTcty^'  J^ep  ^iAi^^sroi;  xcti  oudbTiouv  uVep  J/xay 
€trpaçûtv,  iiwon  ûtv  x.**  ctA.>ï3">i  x^  J^ijtct*  ctv  eiTioi/e. 
Err'  oîe(r5e  u|x«  ft6y  oira  yiyfaxrxufj  Toy  J^6  $/- 

Xi'TCWO'i  OU^  OVTCiÇ'j  CLWcL  XOVtQlÇ  J^ldo^fCLl  rOffcLVZCLÇ 

wVep  J/iûTy  lîirpecrCevercty  ;  oJx  «ctti  TctuTot.  Toy  yotp 
'HyTfd-zzîrîsroy  opaTg  xoti  tou^  /xer'  cturov  wptcÇ^uç 
ùzsrm  làt^ctlo.  Tct  jttev  clWcl  ciconS'  ctAAct  Ssy^x-As/- 
Aiy  rovro'Jt  roi  îsto/iidiv  e^ejoipu^ev ,  on  oturov^  Jns- 
dlg^aTo,  troAtT«  oyra^.  Tô!ç  fiîv  yctp  v'Tttp  i/jui^y 
Myovai  ^ixclicùÇ^  oax  eu  ^pomtn^  toutov  tov  rpo'Troy 
îTjîoo-cpgpeTflLr  roi$  J^t  Tei^rfcLTcotni  tcLorovç  ^aç  tov- 

|U,£<^oyay;  Tot^r'  i(pçLifyi(nr<ti  ris  vfjicùy  j 

EÎTTe  Toivuy  [JiOi  ri$  ctpri  trpocreA^û^y  Wfo  tov  S^t- 
xxtaTiuftov ,  /TTpay/tot  xot/yoTctTov  -TTctyr^y ,  Xctp)fro$ 
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fatiguer.  Cependant  )  ai  encore  une  question  à  tous 
faire.  Elèveriez  -  vous ,  je  vous  prie ,  une  statue , 
dans  la  place  publique ,  à  quelqu'un  de  nos  députés 
revenus  de  chez  Philippe?  que  dis-je?  leur  assigne- 
riez-vous  une  pension  au  Prylanée,  ou  telle  autre 
récompense  dont  vous  payez  les  services  rendus  à 
Tétat?  Je  crois  pouvoir  assurer  le  contraire.  Et 
j)ourquoi?  Ce  n'est  pas  que  vous  soyez  injustes, 
durs  ou  ingrats;  mais  c'est,  pourriez-vous  répon- 
dre, qu'ils  ont  agi  pour  l'intérêt  de  Philippe,  et 
non  pour  le  vôtre.  Mais  pouvez  -  vous  croire  qu'à 
l'égard  des  mêmes  personnes ,  le  monarque  pense 
différemment;  et  qu'il  leur  ait  prodigué  son  or, 
en  reconnaissance  du  zèle  et  de  la  droiture  qu'ils 
onl  montrés  pour  vous  dans  leur  ambassade  ?  N'en 
croyez  rien.  Voyez  {no]  comment  il  en  a  usé  avec 
Hégésippe  et  ses  collègues.  Sans  parler  du  reste,  il 
a  chassé  ignominieusement  de  ses  états  le  poète 
Xénoclide,  pour  avoir  exercé  l'hospitalité  envers 
ses  compatriotes.  Voilà  comment  il  traite  quicon- 
que a  le  courage  de  parler  en  votre  favçur  :  qui- 
conque se  vend  pour  le  servir,  est  traité  comme  Es- 
chine  et  ses  pareils.  Faut-il  produire  des  témoins  ? 
Faut-il  des  raisons  plus  fortes  pour  vous  convain- 
cre? et  serait-il  possible  de  résister  à  celles  que  j'ai 

fournies  ? 

Dernièrement,  quelqu'un  s'approchant  de  moi, 
devant  la  salle  du  sénat ,  me  donna  un  avis  bien 
extraordinaire;  il  me  dit  qu'Eschine  se  disposait  à 

T.   IV.  *8 
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accuser  Charès  [i  1 1] ,  et  que,  par  cet  artifice  ,  îl 
comptait  vous  donner  le  change.  Pour  moi,  quoi- 
que je  pense  que  la  conduite  de  Charès  est  aU-dessus 
de  tout  reproche,  qu  il  vous  a  toujours  servis  avec 
toute  la  fidélité  et  tout  le  zèle  dont  il  était  capable, 
et  que  s'il  n'a  pas  ét<^  plus  heureux,  il  faut  s'en 
prendre  aux  traîtres  dont  la  corruption  a  perdu 
nos  affaires  ;  je  n'insisterai  pas  là  -  dessus  ;  j'irai 
même  jusqu'à  convenir  de  ce  que  pourra  dire  Es- 
chine  :  il  ne  sera  pas  moins  ridicule  à  lui  d'accuser 
Charès,  pour  se  défendre.  Car,  enfin,  je  ne  lui  im- 
pute aucun  des  événemens  de  la  guerre ,  dont  les 
généraux  seuls*  sont  responsables;  je  ne  lui  re- 
proche pas  davantage  la  paix  faite  par  la  répu- 
blique ;  et  jusques  -  là ,  je  le  tiens  quitte  de  tout. 
Quel  est  donc  mon  objet ,  et  où  commencé  -  je  à 
l'accuser?  Je  commence  aux  premières  négocia- 
tions de  la  paix;  et  je  l'accuse  d'avoir  appuyé  les 
décrets  de  Philocrate ,  combattu  les  avis  des  mi- 
nistres les  mieux  intentionnels ,  et  de  s'être  fait 
payer  pour  cela;  je  laccuse  d'avoir  perdu  "un  tems 
précieux  dans  la  seconde  ambassade,  de  n'avoir 
exécuté  aucun  de  vos  ordres,  d'avoir  trompé  la 
ville,  et  perdu  les  affaires,  en  vous  assurant  que 
Philippe  vous  accorderait  tout  ce  que  vous  pou- 
viez désirer;  je  l'accuse,  enfin,  d'avoir  pris  en 
toute  occasion  le  parti  de  ce  prince ,  malgré  les 
avis  qu'on  vous  donnait  de  vous  défier  d'un  mo- 
narque qui  vous  avait  fait  tant  de  mal  :  voilà ,  dis- 
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TiCLTyiyopîn  CLVTOV  W<tfî(T}CiVX(r:7CLl  ^  XXI  y    d^tCL  TOUTOU 

Tou  Tpoîïrou  x.c3t.<  JrtcL  TovTCût  xcùv  Aoyû)V,  t^<LncLm(ni'j 
vftoL^  ^X'Tri^eiv.  *1iyù>  J^'  Ôt<  fJigv  tccutcl  rpowov  jcpt- 
yofjLevo^  Xûep>i^  eJpgâ')î(72Ta/  ^TCicras  xcti  îvyoÏKCùÇ,oco^ 

')^çv\fjt.cL(Ti  AV(ja,tvofjiîyGvç  Toiç  TtrpctyfÂOLO'i ,  •zroAAav 
J<7Tsp<»y,  ou  Bravu  J^^i'o-p^up/Ço/Jicti ,  aAA*  utîreptoA))V 

auTou  TouToy/'  xai  outû),  To/yuy,  xo/;tta>î  7?Aû)^  eo-it 
xa1)tyop€iiv  €3t€/vou  TGu?ov/.  'E^û^  yotp  A/V^tyjiy  oucgyo^ 
cLiTicùfxcti  rSy  éy  tû?  TffoMfico  crpct^Gey /û)y  toutûjv  yap 

€tV/y    0?  (7Tp(XT)îyo<  uVéUÔ-UVOI'    CU(?g   TOU  tir0l»(70t<7â-0t4 

T)iv  -TToA^y  îipYVVjV*  otAA  a^p/  toutou  -zrayT  ot(pi>î|y./. 
T<  otjy  Agy©,x,fltt  tzro^év  ctf')(GficLi  xcLTnyopîiy ^  tou, 
woiovfjLiVYjç  Ty\ç  7sroXîû)$  iipy\nt  5  9>/AoxpfltT€<  o-uyg/'TTs/y, 

CLAAaL  /X>?  Toîk  Ta,  ^tXTKTTcL  ypcL(p0V<ny  XCti  TOU  <^(»pot 

e/AwCpgyot*,  TOU  ^eTct  tolutci  étt/  t?^  vartfcL^  xîrpe- 

(rÇ>ilOL$  roVÇ  'XfOWiÇ  X,CtT(XTp/ >{/*/,  XAt  fXYlÙîV  y  Cùi 
'TTpOO'gToL^Ot-S-'    uV^^^  )    WOiyl(TOLt  ,    TOU     ÇîycLTCKTCCl    TVI)^ 

woXiVj  xcLi  '7C(tfcL(Try\(Ta.\rx  îXztridcLÇ^  dç^  otrct  fiov^ 
Ao^ag^'  )î/A6?^ ,  ^iXiTSTTeoç  rsrfçL^u ,  ^«.yT*  a-tzroAûïAÊ- 
x,éyctt ,  TOU*  pLiTd  TûLu^',  etgpdtfy  TpoAeyov /ûjv  (puAotT- 
Tgo-^-ct/  Toy  ToacLuzcL  i^diTcytKQTcLy  TouToy  ex.g/yû)  o-uyjj- 
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dy^fûùTirovç ,  jLtu^e  •N[/£uiTfltiU.gvou$  uuigpoy ,  xolv  eV^ivouv , 
xûci^  (TTécpayouy  ex.gAguov  (rTpx%yos  J^'  ei  t/^  )i^)c>i)c£y 
v[i£çy  ou;)^i  x.oiVû)V£r  Tou^  vîy  €u3uyoti$.  rioto^  yoip 

J^e  Aop«<7)coy;  t«$  J^e  K6p(ro€A.eîirr>jv  ;  t«$  J^e  'icpov 

*(rv  '       ^^    T-T  'v  '        K>  '  'L 

iWolpica  f  xiç  Meyctpa 7rpa)>iy  oAiyouj  xi^  ©wÊctiou^ 
jo-^upou^  j  TouTa)V  yctp  ouoey,  roŒovrm  xai  xviMKoih 
rm  o^rm ,  J^io,  tou^  arfxrrïyovç  clwcùMtù  ,  oJ^*  g'v 
Ti^6tp>iyM  <7uyp^û^p>jS-ey  ou^ey,  -zréKrô-evTûîv  ujxSiy ,  ep^g/ 

Ay  Totyuy  TûCfTO/jLtey  (peu>7!,  TiAayct  ae,  xot<  Tray/ct 
(XûLAAoy  AgyM ,  I^îucûç  ctJioy  J^ep^serâ-e*  OJ  (/}fcL%ycû 
J^<x,a^o/xey ,  ou  TD*ep?  Touray  x,p/y*ï.  Mu  Aey6  sî  t"i^ 
cLirios  iari  xat  «AAo^  tou  $ûîx.ea>y  oAeôpou,  aAA*,  «^ 
ov  eu  cLi'ziQi  et,  oe<çov.  Ti  ouv,  e/  Ti  A>îAto(rHev>î^  >joi)ce/, 
vuv  Mym^  aAA  ^u%,  ore  toc?  eJGuvoL?  lùiâov  ^  xclIïI' 
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je,  de  quoi  je  Taccuse;  voilà  ce  que  vous  ne  devez 
pas  oublier.  Pour  moi^  si  j'eusse  vu  que  la  paix 
était  juste  et  raisonnable ,  et  que  vos  députés  n Sa- 
vaient pas  commencé  par  se  vendre^  et  fini  par 
vous  tromper,  j  aurais  été  le  premier  à  leur  dé- 
cerner des  éloges  et  des  couronnes.  Quant  aux 
revers  qu'un  général  peut  avoir  essuyés  par  sa 
faute ,  ils  sont  étrangers  à  la  cause.  En  efiiet  ^  quel 
général  a  perdu  les  Phocéens,  livré  Aie,  Dorisque^ 
Cersoblepte,  le  Mont- Sacré,  les  Therroopyles/ 
ouvert  à  Philippe  le  chemin  de  TAttique,  à  travers 
les  villes  et  les  campagnes  de  nos  amis  et  de  nos 
alliés  ?  quel  général  a  soumis  à  ce  monarque  l'Eu- 
bée  ,  et  dernièrement  Mégares ,  ou  ^  peu  s'en  est 
fallu,  livré  aux  Thébains  Orchomène  et  Coronée, 
et  rendu  ce  peuple  puissant?  De  tous^  ces  objets  si 
importans  et  en  si  grand  nombre ,  il  n'en  est  pas 
un  qui  ait  été  perdu  par  la  faute  de  nos  généraux^ 
ou  cédé  dans  quelque  clause  que  Philippe  nous 
aurait  fait  accepter  par  adresse;,  mais  tous  ont  été 
vendus  et  livrés  par  nos  députés  perfides. 

Si  donc  5  cherchant  à  vous  échapper,  Eschine 
s'écarte  de  son  objet  et  se  rejette  sur  quelqu'autre ,. 
arrétez-le  en  lui  disant  :  Nous  ne  jugeons  pas  un 
général^  il  ne  s'agit  pas  de  guerre  et  de  combats; 
ne  dites  pas  qu'un  autre  a  opéré  la  ruine  des  Pho- 
céens ,  mais  faites  voir  que  vous  n'y  avez  aucune 
part.  Pourquoi*,  si  Démosthène  a  prévariqué ,  ne 
parliez-vous  pas  plus  tôt,  et  ne  l'accusiezrvous  quand 
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il  rendait  ses  comptes  ?  cela  seul  suffirait  pour  vous 
condamner.  Ne  venez  pas  nous  \anter  les  douceurs 
de  la  paix  et  tous  ses  avantages;  on  ne  vous  impute 
pas  davoir  engagé  la  république  à  la  fiûre.  Mais 
que  la  paix  n*ait  pas  été  honteuse  et  déshonorante, 
que  depuis  sa  conclusion  on  ne  vous  ait  pas  trom- 
pés par  de  faux  rapports  qui  ont  tout  perdu;  c'est 
là  ce  que  vous  devez  prouver,  Ebchine,  puisque 
c  est  là  ce  qu'on  a  démontré  contre  vous.  D'ail- 
leurs, pourquoi  tous  ces  éloges  d'un  prince, auteur 
de  tous  nos  maux?  Si  vous  le  pressez  ainsi,  Athé- 
niens y  il  ^'aura  rien  à  dire  pour  sa  défense.  Et 
vainement  voudra-t-il  encore  faire  éclater  cette 
voix  qu'il  a  si  bien  exercée. 

Peut-être  serait-il  à  propos  de  fixer  vos  idées 
sur  le  cas  que  vous  devez  faire  de  la  voix;  d'autant 
plus  que,  fier  de  la  sienne,  Eschiue ,  à  ce  que 
j'apprends,  compte  sur  cette  ressource  pour  vous 
subjuguer.  Pour  moi ,  je  ne  pourrais  concevoir 
qu'un  homme  que  vous  avez  hué ,  chassé  du 
théâtre,  lapidé,  presque  [112],  lorsqu'il  repré- 
sentait les  malheurs  de  Thyesle  et  les  infortunes 
des  Troyens,  au  point  de  l'avoir  dégoûté  pour 
jamais  des  troisièmes  rôles;  qu'un  tel  homme ^  dis- 
je,  qui  a  causé  une  infinité  de  maux,  non  jouant 
sur  la  scène,  mais  chargé  des  affaires  publiques 
et  des  grands  intérêts  de  l'état,  vous  prît  par  les 
sons  de  sa  voix  ,  et  vous  forçât  de  l'écouter.  Non , 
Athéniens,  non,  ne  portez  pas  la  folie  à  cet  excès  : 
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yctp  ûCtTiGCTûte  <rg  tou  Troofcroto-^a/  T>tv  troAtv  etp«v)TV, 

VŒTîfOf  î^irrcLm/JU^Ct^  ILCLI    'TtcLyTCLoizsrCùMTOy  TCLVTA 

Aeyg.  ToiyTav  yctp  >t/4/v  cLWxvrm  (tirto$  <ru  aeoc<çot/, 
KcLi  T«  rr\  /^f%p<   vuv  Tov  Ta  to^ûcotûc  tr€eirot>îx,oTot 

Aeyw,  clWcl  rmaWcas  tvTaLvBcn  îwctpu  m  (pû)V)iv, 

Kct/TO(  )CA<  trepi  T)f$  (pavJT?  <(ra>^  g/îreîv  avayx>i* 
tyccvu  yûtp  jULeya  x,ût<  t'^i  ravrif  (ppov6iv  otuiov  ctxoi^a, 
cùç  xfltôu'7roxpivou/z€yoy  tZ/^ût^.  E/xoi  «Te  J^oitîÎTt  dro^ 

TûïTctTOV  CfTrcLVTaV   AV  ^OilKTfltC ,  €l ,  OTe  jLtgy  TX  ©U€- 

(TToti  39  r<»y  cVe  Tpo«qtxctxot  )îy«v*(^€r&,  e|gCxAAéte 
ctuTov,  xcte  t^îavfilhlî  ex,  lO)';  o-eûiTpû)v,  xa/  /xovovou 
)cfltT€AgueT£  ouTûî^^  (werre  TeAsutS'yTce.  tov  Tp/Tctyo)- 
y<(7Te?v^aVQo-T>jyaf  eVe<^>i  J^e,  ùvx.  exr<  T>îk  crxwîïî?, 
otAA'  ly  To7$  xotyor^  19  fjuytcrloi^  rîîV  TioAsa^  nfctytJidLtn 
livflcL  îipyctaTan  xotxct,  T^y^xotiTTot  û>V  xûcAoy  (fSey- 
yojxeya  itfoalyoïlî.  Mït^fltjLtc?^*  M)!^ey  vVe^jj  abeA /«poy 
W0)jT6,  otAAct  Aoyt(^eo-5Ê,  oVi  J^e?,  aoîpujca  /xgy  av 
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Tû>y  KOtmv  d^toijvlct  t<  trpfltTTCiv,  Sikclio^,  %  (ppovu/xot 

'Tra/avâL^  >fa€y,  t^^â^y  <r  vTCtftcùfcL.  Eli  TO<yuv>oTaLy  jitev 
t^Te  <^€/yoT)jrflt,  1}  svcpû^victy,  >i  t/  t^v  atAAûiv  rm 

roiovrm  ayct^^m ,  e^TTt  p^piio-ToîT  xot/  ^< Aoreftou  yg- 

ye^fHfjLîvov  ayOp^TTov  ,  cruyp^^ajpeiy  59  (ruya(rxe7y  dnculct^ 

S^u*  >co/yoy  yotp  J/^ry  itrcto-/  toT^  otAAot^  toCto  to 

ctyûtGoy  y<y£Ta/'  oroty  J^*  eVt  S^cùpoâùKov  xat  ^oy)ipoîr, 

^vpfi/jL^yyi  TTctp*  vftm ,  e^zirt  T>îy  ziroAty  eo^T/y,  'Opctre  <î*, 
ot(p'  ûjy  otÎTo^  6udb3c</xe?,  ^uAixa  rf 'ttoAé/  7repte<r]>f)c€ 

r 

WfcLyiiciTcL.  At^  ^tey  To/yuy  aAAot/  S^vvx[jleiç  iwiux.CùÇ 
eiVev  cLvxcLpTLUÇ^  yi  i^  rov  Xiyzvt  ^  a!y  rot  eirctp'  JjuLwy, 


l 
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songez  plutôt  que  s'il  s'agît  de  recevoir  un  crîeur 
public ,  vous  devez  exiger  qu'il  ait  une  voix  forte 
et  distincte;  mais  que  s'il  est  question  du  choix 
d'un  député,  ou  de  quelqu'un  qui  se  propose  pour 
vos  affaires,  il  vous  faut  un  homme  intègre  et  sage, 
un  homme  qui  se  montre  noble  et  grand  lorsqu'il 
agit  pour  vous,  doux  et  simple  lorsqu'il  vit  avec 
vous.  Moi,  par  exemple,  la  gloire  de  Philippe  ne 
m'a  pas  ébloui;  je  n  ai  eu  des  yeux  que  pour  nos 
prisonniers  de  Macédoine;  )e  n'ai  jamais  fléchi 
devant  ce  prince.  Eschine  rampait  à  ses  pieds  ; 
assis  à  sa  table,  il  chantait  ses  triomphes  et  insul- 
tait à  vos  malheurs.  Sans  doute,  quand  l'éloquence, 
la  voix  et  quelques  autres  talens  de  cetle  nature , 
se  trouvent  dans  un  citoyen  vertueux,  uniquement 
jaloux  de  vous  servir  et  de  vous  plaire,  vous  ne 
sauriez  trop  les  encourager  et  les  applaudir  ;  c'est 
un  bien  commun  que  vous  partagez  tous  :  mais 
quand  ces  avantages  se  rencontrent  dans  une  «ime 
avide  et  perverse ,  qui  cède  au  plus  léger  intérêt , 
vous  devez  les  repousser  avec  le  mépris  et  l'aver- 
sion qu'ils  méritent.  Car^  les  talens  du  méchant 
que  vous  accueillez ,  ne  sauraient  tourner  qu'à  In 
ruine  de  la  patrie.  Voyez  quels  maux  nous  ont 
causés  ceux  qui  brillent  dans  Eschine.  Les  autres 
talens  pourraient  peut-être  se  soutenir  par  eux- 
mêmes;  celui  de  Téloquence tombe  dès  qu'il  trouve 
de  l'opposition  dans  les  auditeurs.  N'écoutez  donc 
l'accusé  que  comme  un  traître,  un  mercenaire,  un 


2  83        SUR  LES  PRÉVAR'CATIONS  DE  l' AMBASSADE. 

imposteur    qui  ne  saurait  ouvrir  la  bouche  que 
pour  vous  tromper. 

Considérez  encore  qu'indépendamment  de  tout 
autre  motif,  il  est  essentiel,  dans  la  position  où 
nous  sommes  à  Tégard  de  Philippe,  qu'Eschine 
ne  soit  pas  renvoyé  absous.  En  effet  ,  de  deux 
choses  lune  :    ou   le  monarque,  forcé  de   nous 
rendre  justice,  changera  de  système;  et  lui,  qui 
jusqu'ici  ne  s'est  attaché  qu'un  petit  nombre  de 
gens  pour  tromper  la  multitude  ^  se  tournera  de 
votre  côté,  lorsqu'il  apprendra  que  vous  avez  puni 
les  perfides ,  et  que  vous  êtes  redevenus  les  maîtres  : 
ou,  s'il  persévère  dans  son  audace  et  son  orgueil  ^ 
en    punissant  Eschine  et   ses   semblables  ,   vous 
aurez  purgé  la  ville  d'autant  d'ennemis  domes- 
tiques, toujours  prêts  à  servir  l'ennemi  commun. 
Eh  !  si  la  crainte  de  votre  justice  n'a  pu  les  rete- 
nir, que  n'oseront-ils  point  s'ils  sont  assurés  de 
l'impunité?  Sur  quel  Euthycrate,  sur  quel  Las- 
thène  [i  «3] ,  le  moindre  de  nos  traîtres  ne  l'ena- 
portera-t-il  pas  ?  Quel  citoyen  se  piquera  de  vertu , 
quand  il  verra  que  le  crédit,  les  richesses,  et  tout 
ce  que  l'amitié  de  Philippe  peut  assurer  de  biens, 
est  le  partage  des  pervers  qui  se  vendent;  et  que 
des  hommes,  qui  ont  fait  preuve  d'intégrité ,  et  le 
sacrifice  d'une  partie  de  leur  fortune,  ne  trouvent ^ 
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ctxoygTg  TovTov,  m  'sroyïipovy  tcoli  S^cùpo$oxov  ^  xon 
ovâoziov)f  epouvTo^  ctAnà-iç. 

Ort  J^    QV  fJLOVO^f  7ULZCL  TcL  ûtAAot,  CtWcL  7^  TCt  npQ$ 
CLUTOV  TOV  ^i\l7t"7tOV  WpcLyilCLlcL  j  7:cLll'CcC)(0V  (TV/JL(pîfSi 

TQvzovi  îcL\cùKi}fcLi ,  5eûtaoto-5g.  Etre  yctp  Jj^e/  -Troie  e/^ 
oLvctyxijy  T(»v  J^ix^cLim  rt  TsrouTv  rf  tiroAei ,  tov  Tpo;rov 

XûùXorcLÇ  îyu5»Tct< ,  JjulTv  to7$  'TroAAo?^  ^  x<it  'TravTâjy 
aLvzri$  y  y\(rnîp  y?v,  i^ovacL^  x>cLi  <t<Tî\yucL^  yLim^  rov$ 

OTlOV}f  eu  îKînCû  7SrOiy\(TO^TcLÇ  CL¥}ffyjX,0  lî$  ex,  T>I^  'ToMCùÇ 

îaîaBty  iv  rovTovç  inKyrtz.  Et  y  dp  y  oîofiîvot  <r<x>tv 
Jcpe^eev ,  Totccut'  ê^pcc^ctv,  toi/tou^,  eciv  Ta  trctp' 
i>|xSy  ct(peS->i  ctuTot^,  Tt  ouad-t  woiïi(rti^]  nroîoy  Eufiy- 
5tpaT»y ,  troTov  AflL(7-3-ey>îV ,  rtv  ov'^  utjrep€fltAe?(râ'fltt 
WfoâoTYii  'y  Ttyct  <r  ow  W(tvTœy  rcùi  claacùv  p^eipûj  tro- 
AiT>îy  vTrctp^ttv,  ôfSùylcL  tOLÇ  [jcîv  ÔlwcuIcl  TtînfctTtoŒiy 

y^py^lXcLTcJL  y   S^O^CLVy    CL(pOf[JLyii    T)îy    "^tXlWWGV    ^eVCûLV 

îzreptoiîirfltv ,  to?!?  J^e  S^txetiovs  te  crctpep^oi/^tv  eotuTou^, 
Ttxi 'srpo<rcL}fy\\û)M(Tt  ')(j^y\fJLcLrcLy    TffctyiicLTcij  a^wî^ 
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^d-îicLÇy  ^Bovov  'TrsfiovToL  wcLf^  Incùv  ;  Myid(tfi(»ç.  Ours 
yctp  Wfoç  (îb^ûty,   oure  zypœs  6u<re^6<flty,  ouxe  -tt^oj 
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pour  récompense,  que  des  embarras,  la  haine  et 
la  jalousie?  Ne  souffrez  pas.  Athéniens,  un  pareil 
désordre.  Voire  gloire,  votre  religion,  votre  sûre- 
té, vos  plus  grands  intérêts ,  tout  s'oppose  à  ce  que 
vous  fassiez  grâce  à  Eschine  ;  tout  exige  que  vous 
le  punissiez  pour  l'exemple  de  nos  citoyens  et  de 
tous  les  peuples  de  la  Grèce. 


\ 


NOTES 

DE  LA  HARANGUE  DE  DÉMOSTHÈNE 

SUR  LES  PRÉVARIG CITIONS  DE  L'AMBASSADE. 


[i]  Dans  ma  première  édition,  j'avais  intitulé  les  deux  haranopues  de 
Démosihène  et  d'Eschine  ,  Harangues  sur  la  fausse  ambiusade.  Quoî< 
que  ce  titre  sott  assez  vulgaire ,  j'ai  cru   devoir  le  changer,  parce  qu'il 
m'a  paru  rendre  mal  le  grec,  présenter  quelque  chose  d'obscur  et  même 
de  faux. 

[2]  Il  est  question  ici  Je  Tim arque,  un  des  accusateurs  d'Eschine, 
que  celui-ci  avait  fait  condamner,  comm?  s'étant  livré  à  des  vices  infâmes  : 
or,  tout  homme  condamné  pour  ce  sujet  était  diOàmé,  et  ne  pouvait  plus 
parler  en  public.  Nous  avons  le  discours  d'Eschine  contre  Timarque  :  je 
l'ai  traduit  et  placé  à  h  fin  du  secoua  volume.  (Il  est  à  la  6n  du  troisième, 
dans  cette  nouvelle  édition.  ] 

[3]  J*ai  déjà  remarqué  dans  le  sommaire ,  qu'on  avait  suscité ,  sans 
doute  ,  divers  obittacles  pour  retarder  l'accusation  de  Dëmosthène  ,  et 
qu'il  s'était  écoulé  trois  ans  depuis  la  ruine  des  Phocéens,  qui  suivit  de 
près  l'ambassade. 

[41  C'est  la  division  du  discours ,  que  Démoslhène  ne  suit  pas  exacte- 
ment ,  comme  je  l'ai  déjà  observé ,  mais  qui  se  trouve  remplie  dans  toute 
l'étendue  de  sa  harangue. 

[5]  Néoptolème,  comédien  fameux.  IschandrCi,  autre  comédien ,  qui 
jouait  les  seconds  rôles  sous  Néoptolème.  Il  j  avait  trois  sortes  de  comé- 
diens :  ceux  qui  jouaient  les  premiers  rôles,  auxquels  les  autres  étaient 
comme  subordonnés,   irpa*lee>M u<f[«î  ;  ceux  qui  jouaient  les  seconds  rôles  , 
J^u^ipoonori^lot;  ceux  qui  jouaient  les  troisièmes,  tf^.aiyttr^'^lu'.   Il  j  en    a 
qui  prétendent  qu'Ischandre  n'était  pas  acteur  ;  que  ces   mots  ,   acteur 
en  second  sous  Ncoptoiéme  ^  doivent  se  prendre  dans  un  sens  métapho- 
rique, c'est-à-dire,  qui  travaillait  en  second  sous  Néoptolème,  qui  se- 
condait Néoptolème.  lorsqu'il  agissail  pour  l'état  et  au  nom  de  l'état.  Au 
reste,  on  voit  par  cet  endroit,  et  par  d'a>itres,  que  les  comédiens  n'étaient 
pas  exclus  de  l'administration  des  affaires  publiques. — D'envoyer  partout 
des  députes.  Le  peuple  d'Athènes  nomma  des  députés  pour  soulever  toute 
la  Grèce  contre  Philippe.  Eschine,  entre  aulres,  partit  en  Arcadie.  Il 
assembla  dix  mille  Arcadieos,  et  leur  fit  promettre  de  porter  les  armes 
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contre  le  roi  de  Macédoine.  Hiéronyme,  Arcadien,  élève  d'l80crate,  lui 
opposa  en  vain  son  éloquence. 

[6]  Arîstodèmc ,  comédien  de  profession,  qui  se  mêlait  aussi  du  gou- 
vernement. —  Ctesipfiothy  citoyen  d'Athènes^  recon3niand;ible  par  son 
âge  et  par  son  expérience*  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le  même  qui  ait 
propose ,  dans  un  décret ,  de  décerner  une  couronne  d'or  à  Démosthène, 
à  un  orateur  qui  le  traite  assez  mal  dans  ce  discours.  —  PiiHocrate<,  dont 
il  est  parlé  un  peu  plts  bas^  est  assez  connu  par  cette  h..rangue  et  par 
d'autres  :  il  est  singulier  qu'Eschine  et  Démosthène  se  reprochent  mu- 
tuellfpient,  ici  et  ailleurs,  d'avoir  ëlëassoci's  a  ce  Pbiiocrale  ,  qui,  selon 
le  témoignage  de  tous  deux  ,  s'était  rendu  méprisable  par  sa  conduite. 

[7]   PI  usietirs  allies  d'Athènes  y  avaient  envoyé  des  députés  pour  déli- 
l>érer   avec  les  Athéniens  sur  la  paix  qu'on  voulait  conclure.  Le  discours 
d'Eschine  nons  apprend  ce  que  disait  le  décret  qu'ils  portèrent  dans  cette 
occasion.  Il  parle  encore,  dans  sa  harangue  sur  la  couronne,  d'un  décret 
des  alliés  au  sujet  de  la  paix.  Avaient-ils  porté  plusieurs  décrets?  Ou 
l'orateur  cite-t-il  différens  articles  du  même  décret?  c'est  ce  que  nous 
ne  pouvons  décider. 

£83  Dc9  dUfMXès  de  la  Grèce,  c'est-à-dire,  des  députés  envoyés  par  les 
peuples  de  la  Grèce ^  autres  que  les  alliés  des^  Athéniens  ,  par  les  peuples 
chez  lesquels  les  Athéniens,  avant  qu'on  fût  déterminé  à  faire  la  paix 
avec  Philippe ,  avaient  envoyé  des  députés  pour  les  exhorter  à  défendre 
la  liberté  de  la  nation  contre  ce  prince.  Eschine  semble  prouver,  avec 
assez  de  force,  qu'il  était  impossible  que  ces  députés  fussent  présens, 
lorsqu'on  délibérait  sur  la  paix>  et  lorsque  lui,  Eschine,  parlait  à  la  tri- 
bune dans  la  circonstance  que  rappelle  Démosthène. 

[g]  Décret  porté  par  Démosthène ,  qui  ordonnait  aux  députés  de 
joindre  au  plus  tôt  Philippe.  Peut-être  cependant  s'agit-il  d'un  autre  dé- 
cret, qui  marquait  aux  députés  ce  qu'ils  devaient  dire  et  faire  dans  leur 
ambassade. 

[103  Phocéens,  peuple  de  la  Grèce^  qui  habitait  les  environs  du  temple 
de  Delphes.  Ils  avaient  profané  des  terres  consacrées  à  Apollon.  Ils  se 
soulevèrent  contre  le  décret  des  Ampbictyons,  qui  les  déclarait  sacrilèges, 
et  qui  les  condamnait  à  une  grosse  amende.  C'est  ce  qui  causa  la  guerre  de 
Phocide,  si  connue  sous  le  nom  de  ffverre  sacrée.  Les  Thébains  s'étaient 
montrés  les  plusardens  à  poursuivre  la  condamnation  ;  ils  furent  attaqués 
par  les  Phocéens.  La  longueur  de  la  guérie  épuisa  les  deux  partis,  et 
surtout  les  Thébains,  qui  furent  réduits  à  implorer  le  secours  dn  roi  de 
Macédoine.  Philippe  ne  pouvait  soumettre  la  Phocide  qu'en  se  rendant 
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maître  des  Thermopylcs.  Pour  cela  il  fallait  amuser  les  Béotiens,  qui 
pouvaient  lui  livrer  ce  pasiage;  il  faUait  endormir  les  Athéniens,  qui 
avaient  une  flotte  aux  environ?,  et  qui  d'ailleurs,  mortels  ennemis  de 
Thèbes  ,  favorisaient  les  Phocéens  leurs  alliés.  Il  en  vint  à  bout ,  en  fai- 
sant croire  aux  uns  qu'il  avait  envie  de  rétablir  les  villes  de  Béotîe  que  les 
Thébains  avaient  détruites  ,  et  en  trompant  les  autres  par  de  belles  espé- 
rances, qui  les  engagèrent  à  rester  tranquilles. 

[i  i]  C'est-à-dire  ,  pour  ce  qui  regardait  les  informations  qu'il  fallait 
faire  contre  ceux  qui  avaient  pillé  le  temple  de  Delphes  ;  car  c'est  là  ce 
que  les  Amphictyons  avaient  à  cœur. 

[i9.]  Suivant  Ulpien  ,  les  Thébains  et  les  Phocéens   avaient  eu  guerre 
originairement  pour  une  campagne  située  sur  les  bords  de  la  mer.  Les 
Thébains  alors  avaient  médité  de  s'emparer  des  richesses  du  temple  de 
Delphes  ;  de  sorte  que  les  Phocéens  n'avaient  fait  qu'exécuter  ce  qu'ils 
avaient  raédi'é  avant  eux.  C'est  là,  suivant  lui,  ce  qui  fonde  le  raison- 
nement que  Démosthène  met  dans  la  bouche  d'Eschine.  —  Plus  bas  , 
a/vaient  mis  sa  tête  à  frix ,  en  grec ,  avaient  fait  ptvbiier  'par  le  héraut 
une  somme  d* argent  contre  lui ,  c'eut-à-dire ,  avaient  fait  promettre  une 
somme  d'argent  à  quiponque  le  tuerait.  —  Qu'en  passant  par  VEuhéê. 
Enbée>  île  de  la  mer  Egée,  qui  n'était  séparée  de  l'Attîque  que  par  un 
détroit  fort  peu  large.  Philippe  et  les  Athéniens  firent  diverses  tentatives 
pour  s'en  emparer.  Philippe  s'en  rendit  enfin  le  maître ,  et  s'en  servît 
comme  d'une  vaste  citadelle  pour  tenir  Athènes  en  respect.  —  Plus  bas, 
Orope,  ville  sur  les  confins  de  la  Béotie  et  de  l'Attique:  les  Thébains 
l'avaient  enlevée  aux  Athéniens ,  qui  auraient  bien  voulu  la  recouvrer. 

[i3]  Les  Thébains,  vainqueurs  â  Leuctres ,  étaient  devenus  fort  puis- 
sanr.  Plusieurs  peuples  de  la  Grèee ,  jaloux  ou  alarmés  de  leur  pouvoir 
naissant,  s'étaient  ligués  pour  en  arrêter  les  progrès.  Ils  avaient  député  à 
Artaxerxès  Mnémon,  alors  roi  de  Perse,  pour  l'engager  à  entrer  dans  leur 
ligue.  Les  Thébains  députèrent,  de  leur  côté,  Pëlopidas,  qui  fut  très-bien 
reçu  du  monarque ,  et  lui  persuada  tout  ce  qu'il  voulait.  Timagoras ,  un 
des  députés  d'Athènes,  avait  paru  ne  pas  s'éloigner  des  vues  de  Pélopîdas. 
Le  prince  lui  avait  fait  bon  accueil  et  l'avait  comblé  de  présens.  A  son 
retour,  il  fut  accusé  par  Léon ,  son  collègue  ,  et  condamné  à  mort  par  le 
peuple.  Il  y  a  toute  apparence  qu'il  ne  fut  pas  accusé  en  arrivant, 
et  que ,  suivant  l'usage ,  il  fut  invité  avec  son  collègue  à  souper  au 
Prytanéc. 

[i4]  Démosthène  prétend  qu'J^schine  avait  eu  des  entretiens  secrets 
avec  Philippe ,  et  qu'il  lui  avait  composé  la  lettre  dont  il  est  ici  question. 
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—  AU,  ville  de  Thessalîe ,  était  en  guerre  arec  ?harsale.  PTiilippe  la  prit 
et  la  livra  aux  Pharsaliens.  —  Th€Sfient ,  habitans  de  Thespies ,  ville  de 
Béotie ,  détruite  par  les  Thi'bains.  Les  Âihénîens  en  désiraient  le  réta- 
blitsemcnt ,  ainsi  que  de  Platée,  aussi  détruire  par  les  mêmes  Tbébainf. 
— Portés  dans  le  décret.  Décret  qui  marquait  aux  députés  ce  qu'ils  avaient 
à  dire  et  à  £iire  dans  leur  ambassade. 

[1 53  II  y  a  toute  apparence  par  ce  qui  suit,  que  ces  parole»  de  l'orateur 

sont  ironiques.  Philippe,  probablement ,  avait  écrit  aux  Alhcnienc  à-peu- 

près  en  ces  termes  :  «Examinez  vous-mêmes,  Atl.énieiK;dileK-moi,  en  quoi 

je  pourrais   vous  obliger,  car  j'en  chercbe  les  occasions.  »  G'ef^t  là  ce  que 

Démostbène  appelle  ensuite  faire  des  offre»  vagues  de  !»er%'ices. 

[16]  Cette  première  lettre  est  sans  doute  celle  que  Philippe  avait  remise 
aux  députés  dans  leur  première  ambaFsade. 

[17]  C'est  un  décret  de  Pbilocrate ,  dont  il  va  être  question  tout-à- 
llieure. 

[17  ét*3  Proxène,  f^w^ral  athc^nic n,  qu'on  avait  envové  avec  «ne  flotte 
et  une  armée,et  qui  s'était  mis  à  rortée  de  s'cmrarer  desTbermopylcs. — 
Vous  a  éerit  deux  (ettres  d'invitation.  Philippe  écrivit  aux  A  'béniens 
deux  lettres  différentes,  dans  lesquelles,  après  les  avoir  remerciés  du 
dernier  décret  qu'ils  avaient  rendu  en  sa  faveur,  il  les  priait  de  lui  envoyer 
incessamment  des  députés  ,  pour  terminer  les  affaires  de  Fhocide  en  leur 
présence,  et  de  concert  avec  eux. 

[18]  On  ne  sait  pas  pourcn^oi ,  et  en  quelle  qualité ,  Démosthène  avait 
résolu  de  se  rendre  dans  la  Fhocide. 

{[19]  Selon  la  formule  assez  ordinaire,  les  A tbén'ens  avaient  inséré, 
dans  leur  traité  de  paix,  les  roots  de  paiœ  ferfèfvc44e ,  âc  faix  covftue 
owe  evx  et  ifurs  descendons.  Ce  n'était  à-peu-près  qu'une  formule  '.  car 
cette  perpétuité  se  bornait  souvent  à  un  petit  nombre  d'ennées.  La  dé* 
clamation  de  Démosthène  qui  8uit>  quoique  éloquente,  n'est  donc  dans 
li  réalité  qu'une  déclamation. 

[20]  Dercylle  était  un  des  députés  dans  les  deux  premières  ambassades. 
On  en  avait  envoyé  une  troisième.  Tl  y  a  toute  apnarence  qu'il  en  était  le 
cbef,  et  qu'ayant  appris  à  Ghalcide  le  sort  des  Phocéens,  il  était  revenu 
fiur  ses  pas  pour  en  donner  nouvelle  à  ses  concitoyens. 

[21]  C'est  le  traité  par  lequel  les  Phoréens  se  rendirent  à  Philippe,  et 
que  ce  prince  se  chargea  de  faire  approuver  aux  amphictyons.  L'article 
le  plus  important  était ,  que  (a  nation  serait  épargnée ,  et  tfu'on  ferait 
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tom'bffr  la  punition  sur  ies  sacriiéges.  L'orateur  ajoute,  eoneUie  ai>ee  un 
prince  dont  ils  connaissaient  la  perfidie ,  et  auqael ,  par  conséquent, 
ils  ne  se  sont  fiés  que  parce  qu'ils  comptaient  sur  les  faux  rapports  d'Es- 
chîne. 

[a a]  Démosthène  fait  lire  d'abord  le  traité  des  Phocéens  avec  Philippe, 
parce  que  ce  traité  était  lié  étroitement  avec  le  décret  des  amphictyons  , 
qui  avait  statué  la  ruine  des  Phocéens.  Il  fait  des  réflexions  sur  le  titre 
même  du  traité ,  et  sur  un  des  principaux  articles.  Au  reste ,  les  princi- 
paux articles  du  décret  des  amphictyons,  qui  sera  lu  ensuite ,  étaient,  que 
les  Phocéens  seraient  déchus  du  droit  de  députer  à  l'assemhlée  des  am- 
phictyons, lequel  droit  serait  dévolu  à  Philippe  et  à  ses  successeurs;  qu'ils 
seraient  obligés  de  livrer  leurs  armes  et  leurs  chevaux,  et  qu'il  leur  serait 
défendu  de  s'en  procurer  à  l'avenir  ;  que  toutes  les  Villes  de  la  Pbocide 
seraient  détruite»  et  jréduites  en  hameaux  da  soixante  habitations, 
distantes  l'une  de  l'autre  de  plus  de  cent  pas. 

f 23]  Lorsque  le  Lacédémonien  Lysandre  se  fut  rendu  maître  d'A- 
thènes,  il  délibéra  ,  avec  les    peuples   alliés,   si  l'on   détruirait  cette 
ville  ,   ou  si  l'on  la  laisserait  subsister.  Les  Thébains  opinaient  à  sa  des- 
truction :  les  Phocéens  furent  d'un  avis  contraire. 

[a4]  Antîpater  et  Parménion  avaient  été  députés  à  Athènes  par  Phi- 
lippe, pour  la  conclusion  de  la  paix.  Antîpater  était  le  plus  respecté  des 
ministres  de  Philippe,  et  celui  pour  qui  le  roi  lui-même  avait  le  plus  de 
considération.  Ce  prince  dirait  quelquefois  à  table ,  quand  il  voulait  se 
livrer  à  boire  :  Bu/o<ms  à  présent ,  il  suffit  qu'ArUvpater  toit  à  jeun, 
Parménion  joignait  tout  le  mérite  d'un  grand  capitaine  à  celui  d'un 
courtisan  vertueux.  On  peut  juger  du  cas  que  Philippe  en  faisait  par 
cette  réponse.  On  lui  apprenait  que  les  Athéniens  avaient  nommé  leui^ 
dix  généraux  :  Ils  sont  heureuaû  d*en  trouver  dix  tous  les  ans  ,  dit-il  en 
regardant  Parménion ,  je  n'en  ai  connu  qu'un  dans  ma  vie, 

[aS]  Les  assemblées  du  peuple  à  Athènes  s'ouvraient  par  un  sacrifice 
et  par  une  imprécation.  L'imprécation  se  faisait  en  ces  termes  :  Périsse 
maudit  des  dieux ,  avec  sa  race,  quiconque  agira,  parlera  mi  pensera 
contre  la  réjniMique  !  Cette  même  imprécation  se  prononçait  à  l'ouver- 
ture des  assemblées  du  sénat. 

[26]  Les  Lacédémoniens  avaient  toujours  favorisé  et  même  secouru 
les  Phocéens  ;  mais  ceux-ci  ,  en  dernier  lieu  ,  venaient  de  refuser  le  se- 
cours que  leur  offrait  Archidame,  roi  de  Lacédémone.  Les  Lacédémo- 
piens ,  en  conséquence ,   s'étaient  retirés ,    et  avaient  laissé   Philippe 


NOTES.  agi 

maître  de  faire  ce  qa'il  voudrait.  —  D'Higiiijype^  Je  ne  vois  pas  dans 
l'histoire  quel  rapport  Hégësippe,  orateur  d'Athènes,  avait  eu  avec  les 
Phocéens.  —  Que  ces  derniers  n'ont  pas  reçu  Proxène*  11  était  venu  k 
Athènes  des  députés  de  Phocide  offrir  aux  Athéniens  de  leur  remettre 
les  villes  de  la  Pjlée,  c'est-à-dire,  les  villes  voisines  des  Thermopyles; 
mais  Pfaalécus  ,  général  des  Phocéens,  quoique  déposé  ,  s'était  jeté  dans 
Kicée  à  la  tête  de  huit  mille  auxiliaires  ^  et  avait  empoché  Proxène  de 
8*67» parer  de  ces  villes. 

[27^  Que  vous  sauvâtes  autrefois,,,  les  Euééens  perfides.  Voyez  la  ha-* 
rangue  de  Démosthène  sur  la  couronne,  après  le  décret  des  peuples  de 
la  Quersonèse,  tomeV. 

[283  Cersoblepte ,  roi  de  Thrace ,  se  sentant  trop  faible  pour  défendre 
la  Quersonèse  contre  Philippe,  l'avait  cédée  aux  Athéniens.  Le  roi  da 
Macédoine  venait  de  le  déposséder ,  et ,  par  conséquent,  il  lui  était  plus 
facile  d'opprimer  la  Quersonèse  ,  qui ,  d'ailleurs ,  était  dépourvue  d  un 
puissant  secours  ,   par  la  ruine  des  Phocéens,  alliés  d'Athènes. 

[29]  Diophante  avait  été  envoyé  aux  Tbermopyles  avec  une  armée. 
Il  occupa  les  défilés  qui  séparent  la  Thessalie  de  la  Phocide>  et,  garnis- 
sant de  troupes  toutes  les  places  des  environs  ,  il  obligea  Philippe  de 
se  retirer.  11  fut  reçu  à  Athènes  comme 's'il  revenait  d'une  victoire  ;  on 
lui  décerna  des  couronnes  ,  et  il  fit  ordonner  lui-même  des  sacrifices  à 
Hercule  et  des  prières  publiques  pour  remercier  les  dieux.  On  peut 
voir ,  dans  la  harangue  de  Démosthène  sur  la  couronne  ,  le  décret  de 
Callisthène  ,  qui  ordonnait  aux  Athéniens  de  transporter  leurs  effets  de 
la  campagne  dans  la  ville.  Ce  fut  sur  la  nouvelle  de  la  ruine  des  Pho- 
céens que  fut  porté  ce  décret.  Elle  jeta  les  Athéniens  dans  une  conster- 
nation d^où  ils  ne  sortirent  que  pour  donner  des  marques  de  la  plus 
grande  frayeur. 

[5o]  Démosthène  veut  parler  ici  de  Gharès^de  Molossus  et  de  quelques 
autres  généraux  peu  habiles,  qui  se  conduisirent  fort  mal ,  et  qui  lais- 
sèrent Philippe  remporter  sur  eux  de  grands  avantages. 

[3i]  "Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  s'était  écoulé  trois  ans  depuis  la 
seconde  ambassade ,  et  que,  sans  doute,  on  avait  suscité  dos  obstacles 
pour  retarder  l'accusation  de  Démosthène. 

[52]  Cet  endroit  a  fait  croire  à  Libanius  et  à  d'autres ,  que  Démos- 
thène avait  composé ,  sans  la  prononcer ,  la  harangue  sur  la  paix  ,  où  il 
conseille  aux  Athéniens  de  ne  pas  s'opposer  au  décret ,  presque  una- 
nime des  amphictyons ,  qui  avaient  agrégé  à  leurs  corps  Philippe  et  ses 
descendans.  Philippe  avait  écrit  aux  peuples  qui  ne  s'étaient  pas  trou- 
vés à  l'assemblée  ;  il  leur  demandait  de  ratifier  son  élection.  Démosthène 
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ne  soutient  pas  sa  demande  comme  k^gitime,  mais  il  conseille  de  ne  pa» 
s'opposer,  crainte  de  pis,  au  décret  qui  Ta  élu.  Or,  comme  je  Tai  ob- 
servé-dans le  sommaire  de  la  harangue  sur  la  paix ,  il  y  a  uae  grande  dif- 
férence entre  parler  en  faveur  de  quelqu'un  pour  appuyer  sa  demande  , 
et  conseiller  seulement  de  ne  pas  le  refuser,  de  peur  que  ce  refus  n'ait 
des  suites  dangereuses. 

[33]  Nous  verrons  ,  dans  la  harangue  d'Eschine  ,  qu'it  se  piquait  d'être 
brave  guerrier ,  et  qu'il  avait  signalé  son  courage  dans  plusieurs  circons- 
tances. Démosthène  n'avait  pas  l'avantage  de  ce  côté  là. 

[34]  Hypéride,  orateur  d'Athènes,  dont  il  ne  nous  est  resté  aucun 
discours,  il  était ,  dit-on  ,  recommandable  par  beaucoup  d'esprit  et  de 
finesse. 

[35]  Avait  un  gendvt  en  Macédoine,  Philippe  lui-même,  à  qui  Phrr- 
non  ,  un  des  députés,  avait  envoyé  son  jeune  fils,  sur  lequel  Démosthène 
fait  entendre  que  le  roi  de  Macédoine  avait  des  vues  peu  honnêtes. 

[36]  Eschine  avait  accusé  Timarque  de  s'être  livré  à  des  vices  infâmes; 
il  l'avait  attaqué  par  des  inductions  et  des  présomptions  ,  sans  produire 
de  témoins  :  Timarque  avait  été  condamné. 

[37]  Les  citoyens  choisis  pour  une  troisième  ambassade  ,  dont  proba- 
blement Dercy  lie  était  le  chef,  ayant  appris  en  route  le  sort  des  Pho- 
céens, étaient  revenus  sur  leurs  pas.  Suivant  Eschine  ,  le  peuple  voulut 
que  les  mêmes  députés  parfissent  de  nouveau .  et  se  rendissent  auprès 
de  Philippe.  Gomme  sa  santé ,  dit-il  lui-même,  était  meilleure  ,  il  partit 
avec  les  autres. 

[38]  Les  jeux  solennels  de  la  Grèce  étaient  au  nombre  de  quatre  :  les 
olympiques  ,  les  pythiques ,  les  néraéens  et  les  isthmiques.  Les  jeux 
pythiques,  dont  il  est  ici  question, se  célébraient  tous  les  cinq  ans  près  do 
Delphes  ,  en  l'honneur  d'Apollon.  Les  amphictyons  en  étaient  les  juges. 
Les  Athéniens  ,  comme  peuple  amphictyonique ,  y  envoyaient  de  cbez 
eux  des  sénateurs  ou  des  ihesmolhètes.  On  appelait  thesmothètes  six  des 
neuf  archontes  qu'où  élisait  tous  les  ans  k  Athènes.  Ils  étaient  les  gar- 
diens et  les  conservateurs  des  lois  :  ils.  avaient  soin'  de  les  revoir  et 
d'empêcher  qu'il  ne  s'y  glissât  des  abus.  Démosthène  parlé  des  jeux 
pythiques  comme  ayant  été  établis  par  les  ancêtres  d'Athènes.  L'his- 
toiie  cependant ,  ou  plutôt  la  fable,  dit  qu'ils  furent  institués  par  Jasoo  , 
de  Thcssalie ,  ou  par  Diomède,  roi  d'Etoile. 

[39]  Sans  doute  le  décret  qui  renfermait  l'excuse  d'Eschine  ,  pour  ne 
pas  aller  en  ambassade  ,  et  qui  en  nommait  un  autre  à  sa  place. 

[4o]  Il  y  avait    probablement    peine   de    mort    contre   quiconque 
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partait  en  ambassade  sans  être  envoyé  par  le  sénat  ou  par  le  peuple. 
[4i]  C'est  le  même  Timagoras  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  page 
288  ,  note  i3.  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  dans  l'histoire  le  fait  concernant 
Amphipolis  ,  dont  parle  ensuite  Démostbène.  C'est ,  sans  doute ,  dans  le 
traité  de  la  paix  d'Antalcidc  que  le  roi  de  Perse  reconnut  qu'Amphipolii 
appartenait  aux  Athéniens. 

[4  a]  Orchomène,  Coronée,  villes  de  Béotîe  fort  connues.  Philippe 
les  soumit  aux  Thébains  ,  lorsqu'il  eut  détruit  les  Phocéens  qui  s'en 
étaient  emparés.  Suivant  Etienne  ,  Tilphossée  était  une  place  de  Thés- 
salie.  Par  rapport  à  Corsies,  ni  lui ,  ni  Strabon»  ne  parlent  d'une  ville 
de  ce  nom ,  oi  dans  la  Bcotie ,  ni  dans  la  Fhocide ,  ni  aux  environs. 

[43]  Nous  avons  parlé  de  ce  décret  plus  haut,  page  387  ,  note  9. 

[44]  Sans  doute  des  Olynlhiens ,  dont  Démostbène  invoquera  tout  à 
l'heure  le  tëmoignage.  On  sait  que  Philippe  avait  détruit  de  fond  en 
comble  la  ville  d'OIynthe  ,  malgré  tous  les  efforts  que  firent ,  pour  la 
secourir,  les  Athéniens  animés  par  l'éloquence  de  Démostbène. 

[45]  C'est-à-dire,  sans  doute ,  afin  de  prouver  qu'Eschine  et  Philocrate 
ont  acquis  des  fonds  coosidérables  dans  le  pays  des  Olynthicns. 

[46]  Etienne  parle  d'une  ville  de  Phocide,nommée  Méones.  Il  y  a  toute 
apparence  que  les  Thébaios  assiégeaient  des  troupes  de  Phocide  retirées 
daos  Néones ,  et  que  les  Phocéens  les  avaient  dégagées.  —  Hédylée  était 
UQe  montagne  dans  la  Phocide.  —  La  Thébains  étaient  accablés  d'un 
dèiiige  de  maux»  Eu  grec,  une  iliade  de  maux  await  investi  les  Thé" 
iains.  —  Une  iliade  de  maux ,  façon  de  parler,  c'est-  à  -  dire,  des  maux 
pareils  à  ceux  qu'avaient  éprouvés  les  Troyens. 

[47]  Conclue i  de  la  part  des  Athéniens,  qui  avaient  prêté  serment 
entre  les  mains  des  députés  de  Philippe.  Philippe  devait  le  prêter  entre 
les  mains  des  députés  d'Athènes ,  qu'on  lui  envoyait.  Après  avoir  parlé 
fort  au  long  de  ce  qui  a  suivi  le  retour  de  la  seconde  ambassade,  l'orateur 
parle,  mais  beaucoup  plus  brièvement,  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  dé- 
part et  dans  le  cours  de  cette  même  ambassade.  Il  se  plaint  surtout  des 
délais  affectés  de  ses  collègues  :  plaintes  qu'il  répète  dans  sa  harangue  sur 
la  couronne. 

[48]  Philippe  était  pour  lors  dans  la  Thrace  ,.où  il  s'empara  de  Serrie 
et  de  Dorisque  qui  étaient  des  villes  athéniennes,  et  du  A|ont-Sacré  dont 
il  dépouilla  Cersoblepte. 

[49]  Mille  drachmes  fabaient  environ  5oo  livres  de  notre  monnaie. 
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JNoas  serions  bien  éloignés  de  croire  aujourd'hui  que  ce  serait  la  défrayer 
largement  d*un  ^long  voyage,  dix  députés  absens  pendant  trois,  mois  à 
moins  que  cette  somme  ne  fût  pour  chaque  député  par  mois. 

(  5o]  Le  décret  de  Philocrate ,  qui  exceptait  dans  le  traité  les  Aliens  et 
les  Phocéens.  Celui  du  peuple,  qui  ordonnait  qu'on  effaçât  cette  clause. 

[5i]  D'ËucIide apparemment,  qui  attestait  la  réponse  que  Philippe  lui 
avait  faite.  Cette  réponse  était  sans  doute  une  preuve  en  faveur  de  Dé- 
•nosthène.  £uclide  était  un  homme  de  lettres;  il  avait  la  plus  riche  bi- 
bliothèque d'Athènes,  l^es  Athéniens  l'avaient  député  seul  et  à  la  hâte 
vers  le  monarque,  pour  lui  représenter  que  Serrie  et  Dorisque,  dont  i^ 
s'était  emparé ,  étaient  des  villes  athéniennes. 

[62]  Aie ,  Pagase  et  Larisse^  villes  de  Thessalie,  à  une  certaine  distance 
l'une  de  l'autre. 

[53]  J'ignore  quels  sont  les  discours  dont  veut  parler  ici  Démosthène. 

[54]  C'est  la  déposition  que  fait  Démosthène  lui-même  dans  sa  propre 
cause,  et  dont  il  donne  acte,  de  façon  qu'on  peut  l'attaquer  çn  justice  , 
s'il  avance  le  faux, 

[55]  Ergophile  ,  général  athénien ,  dont  il  est  parlé  dans  le  discours  de 
notre  orateur  contre  Aristocrate ,  et  dans  les  rhétoriques  d'Arislote.  — 
Céphisodoie.  Il  est  parlé  ,  ^dans  la  harangue  d'Eschine  sur  la  couronne  , 
d'un  Céphisodote,  amiral,  qui  partit  aTec  une  flotte  pour  l'Hellespont, 
et  qui ,  à  son  retour,  fut  poursuivi  comme  criminel  d'état. — Par  rapport 
à  Ërgogiès ,  il  parait  que  c'est  le  même  contre  lequel  Lysias  a  écrit  un 
plaidoyer,  et  qu'il  dit,  dans  son  discours  contre  Philocrate,  avoir  été 
condamné  pour  péculat  par  les  Athéniens.  —  Quant  aux  deux  autres , 
TimomaqueetDcnys,  je  n'ai  trouvé  aucune  particularité  qui  les  concerne. 

[56]  Je  ne  trouve  nulle  part  aucune  trace  de  ces  décrets;  je  ne  vois  ni 
qui  les  porta ,  ni  dans  quel  temps  ils  furent  portés. 

[57]  Il  y  avait  deux  sortes  d'assemblées  ;  les  unes  ordinaires,  qui  étaient 
fixées  à  certains  jours;  les  autres  extraordinaires,  qui  étaient  convoquées 
exprès ,  selon  le  besoin, 

[58]  Démosthène  ne  marque  pas,  et  rien  ne  nous  montre  quelles  sont 
les  lettres  qu'il  va  faire  lire. 

[59]  Les  anciens  consacraient  la  table  par  les  libations  qu'ils  faisaient 
aux  dieux .  C'était  chez  eux  un  crime  d'agir  contre  les  personnes  avet 
lesquelles  on  avait  mangé  à  la  même  table* 
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[60]  Ncms  avons  parlé  plus  haut  de  Léon  çt  de  Timagoras.  Voyez- page 
a88,  note  ]3. — Il  est  parlée  dans  Thistoire  de  Xéoophon,  d'un  Eubulus» 
général  qui  commandait  dans  le  temps  d'Alcibiade  ;  mais  il  n'y  est  pas 
fait  mention  de  Tharrex  et  de  Smicythe  qu'il  accusa.'  — Gonoo,  fameux 
capitaine  athénien ,  assez  connu.  Après  le  combat  des  Arginuses  ,  il  fut 
continiië  général,  et  on  lui  donna  pour  collègues  Philoclèset  Adimante. 
L'histoire  ne  dit  rien  de  l'accusation  qu'il  intenta  contre  ce  dernier. 

[61]  Cette  histoire  se  trouve  dans  Diodore  de  Sicile,  livre  16,  telle  à- 
peu-près  que  Démosthène  la  raconte.  —  Jeux  oiynvpiquet^  On  ne  sait  pa& 
si  ces  jeux  olympiques  sont  ceux  qui  furent  institués  par  Hercule  en 
l'honneur  de  Jupiter,  et  qui  se  célébraient  tous  les  quatre  ans  en  Elide, 
près  de  Pise,  appelée  autrement  Olyippie  ;  ou  si  c'est  une  fôte  particulière 
qu' Archelaiis 9  un  des  prédécesseurs  de  Philippe,  avait  instituée  dans  la 
Macédoine ,  et  qui  se  célébrait ,  non  par  des  combats ,  mais  par  des  spec- 
tacles. On  peut  observer,  au  reste,  que  la  GVllI*  olympiade  tombe  dans 
l'année  même  dont  nous  parlons ,  et  que  Philippe  était  maître  dans  l'E- 
lide,  où  les  jeux  olympiques  se  célébraient.. — Satyrus^  était  sans  doute 
ce  comédien  fameux ,  ami  de  Démosthène ,  qui ,  lui  faisant  déclamer  des 
vers  de  Sophocle,  et  les  déclamant  à  son  tour,  lui  fit  sentir  quel  était  le 
pouvoir  d'une  belle  déclamation ,  et  lui  fit  abandonner  le  dessein  qu'il 
avait  pris  de  ne  plus  parler  en  public  ,  découragé  par  le  mauvais  succès 
de  sa  première  harangue. 

[62]  Apollophane ,  de  Pydna ,  était  un  des  meurtriers  d'Alexandre ,. 
frère  aine  de  Philippe ,  qui  avait  succédé  à  Amyntas  leur  père ,  et  qui  ne 
régna  pas  un  an  entier. 

[63]  Xénophon  ,  dans  h  Uste  qu'il  donne  des  trente  tyrans  établis  à 
Athènes,  par  Lysandre,  lorsqu'il  eut  réduit  cette  ville  malheureuse^  ne 
parle  pas  d'un  Phédime ,  mais  d'un'  Phédrias ,  qui ,  sans  doute ,  est 
celui  dont  il  est  ici  question,.  Son  fils  Xénophron  n'est  pas  connu. 

[64]  Quand  on  eut  commencé  à  boire.  Cette  expression  pourra  pa- 
raître extraordinaire  et  pas  assez  noble.  Mais  il  fallait  exprimer  claixe- 
ment  et  sans  équivoque  des  moeurs  différentes  des  nôtres.  Dans  la  plu- 
part des  repas,  les  Grecs  ,  après  avoir  mangé  >  se  mettaient  à  boire,  et 
souvent  avec  excès,  comme  l'on  pense..  Ainsi  ,  être  à  éoire  dans  leurs 
repas ,  était  comme  qui  dirait  dans  les  nôtres  être  au  dessert,  Nous  ver- 
rons, dans  la  harangue  d'Eschine  ,  qu'on  faisait  un  mérite  à  Philippe 
d'avoir  le  talent  de  boire. 

[63]  latroclès,  nommé  un  peu  plus  haut,  était  un  des  dix^député» 
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qui  furent  envoyés  vers  Philippe  ,  pour  conclure  la  paix.  —  Diaphttnte, 
J'ignore  si  c'est  le  môme  dont  il  est  parlé  dans  ce  même  discours. 
Voyez  note  39. 

[  66  ]  Ces  anecdotes  sur  la  vie  d'Eschine  sont  exposées  un  peu  plus 
au  long  dans  la  harangue  sur  la  couronne. 

[6y'\  Un  peu  de  timidité  dans  un  orateur  ,  quand  elle  ne  va  pas  jus- 
qu'à le  troubler ,  lui  sert  beaucoup  auprès  de  ses  auditeurs ,  loin  de 
nuire  à  l'effet  de  sou  éloquence.  Gicéron  dit ,  de  lui-même ,  qu'il  trem- 
blait de  tout  son  corps  toutes  les  fois  qu'il  commençait  à  parler. 

[68]  De  quelle  ambassade  s'agit-il  ici?  Ëschine  avait  été  des  trois 
grandes  ambabsades^faites  au  roi  de  Macédoine. 

[69]  Avant  de  faire  paraître  les  témoins  ,  et  de  faire  lire  leur  déposi- 
tion ,  Démosthène  fait  encore  quelques  réflexions  qui  ont  rapport  à  ce 
qu'il  vient  de  dire. 

[70]  Ce  Pythoclès  est  sans  doute  le  même  dont  il  est  parlé  dans  la 
harangue  du  môme  Démosthène  ,  sur  la  couronne. 

[71]  Pour  entendre  tout  cet  endroit,  il  faut  supposer  une  espèce  de 
dialogue.  Plus  bas ,  paie   sa  taéie  et  ses  plaisirs.  En  grec  ,  achète  des 
covritsanes  et  des  poissons.  Les  Athéniens,  et^  en  général,  les  Grecs 
étaient  friands  de  poisso^is  :  c'était  un  des  mets  délicats  de  leurs  tables. 

[7a]  Voyez  plus  hau^j  par  rapport  à  ce  fait,  note  53. 

[73]  C'est  de  Timarque  qu'il  est  ici  question  ,  comme  dans  plusieurs 
autres  endroits  qui  suivent. 

[74]  Eschiue ,  dans  son  discours ,  tâche  de  donner  une  idée  plus 
avantageuse  de  sa  famille ,  et  de  détruire  les  mauvaises  impressions  que 
Démosthène  en  veut  faire  prendre. 

[76]  Ces  vers  sont  d'Hésiode  ,  poë'te  grec.  Voyez  la  note  49  du  dis- 
COUTS  d'Eschine  ,   sur  la  couronne. 

lyG]  Ces  vers  sont  d'une  pièce  d'Euripide,  intitulée  Phénix  ,  dont  il 
ne  nous  reste  que  des  fragmens.  Voyez  tome  5  >  p.  43^. 

[77]  Pitalacus  était  un  esclave  public ,  compagnon  de  jeu  et  de  dé- 
bauche de  Timarque.  Il  en  est  beaucoup  pî^rlé  dans  la  harangue  d'Es- 
chine  contre  Timarque.  Démostbène  semble  annoncer  qu'il  cife  «  en 
propres  termes  ^  les  réflexions  d'Eschine  ,  après  les  vers  d'Euripide  ; 
cependant  je  ne  trouve,  dans  la  harangue  de  cet  orateur ,  ni  les  choses, 
ni  les  paroles. 
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[783  Apparemment  qu'on  donnait  quelquefou  à  jouer  aux  plus  faiblea 
acteurs,  des  rôles  de  roi  qui  n'étaient  pas  difficiles ,  où  il  fallait  plut 
représenter  que  parler  ou  iigir  avec  feu  :  tel  est,  dans  .Antigooe,  le  rôle  dé 
Créon  ,  qui  est  un  rôle  tranquille  et  froid. 

[793  l^c>  ^ci^  de  Sophocle^  que  j'ai  traduits  en  prose,  sont  tirés  de 
l'Antigone  de  ce  poëte ,  et  sont  mis  dans  la  bouche  du  roi  Grëoo.  Je  le* 
ai  traduits  en  prose  ,  parce  que  j*ai  craint  de  ne  pouvoir  bien  rendre  en 
vers  les  pensées  de  Sophocle.  D'ailleurs  ,  j'ai  annoncé  dans  le  volume 
précédent  (  et  j'ai  dit  pour  quelles  raisons  )  ,  que  j'avais  pris  le  parti  de 
traduire  et  de  publier  en  prose  les  pièces  des  vers  grecs  que  je  rencon- 
trerais dans  les  orateurs ,  excepté  celles  que  j'avais  déjà  trfiduites  en 
vers  avant  de  prendre  ce  parti. 

[80]  Quelques  savans  prétendent  que  ce  héros  médecin  se  nommait 
Toxare ,  qu'il  était  étranger ,  et  qu'on  célébrait  tous  les  ans,  à  Athènes, 
une  fête  en  son  honneur.  Le  même  Démostfaène  ,  dans  la  harangue  sur 
la  couronne ,  dit  que  le  père  d'Eschine  ,  servait ,  en  qualité  d'esclave , 
£lp]as  9  maître  d'école  auprès  du  temple  de  Thésée.  Est-ce  la  môme 
anecdote  qu'il  rapporte  ici  ?  et  y  avait-il ,  auprès  du  temple  de  Thésée  , 
une  statue  ou  chapelle  du  héros  médeciu  ?  —  Nourrit  deux  ans  aux 
frais  de  Vètat ,  en  grec ,  nourris  dsux  ans  au  Thoius,  Ilarpocr.ition 
parle  du  ThoUis  ;  il  dit  qu'on  appelai!  à  Athènes  le  Thoius  ,  la  salle  où 
mangeaient  les  prytanes ,  à  cause  de  la  forme  ronde  de  cette  salle.  En 
général ,  on  appelait  Thoius ,  tout  lieu  bâti  en  voûte  avec  la  forme 
ronde. 

[81]  Solon  ,  fameux  législateur  d'Athènes,    lïous  verrons  ensuite 

pour  quoi  on  lui  avait  érigé  une  statue  à  Salamine Pl'is  bas ,  frès  ds 

detuc  cent  quarante  depuis  Soion  jusqu'à  notw.  Est-ce  depuis  la  nais- 
sance, depub  la  mort,  depuis  le  ministère  de  Solon  !  Cette  expression 
vague ,  depuis  Salon ,  a  embarrassé  ceux  qui  ont  voulu  vérifier  le  calcul 
de  Démosthène. 

[8a]  Solon  aimait  beaucoup  la  poésie.  Il  avait  renfermé  dans  un  poëme 
une  grande  partie  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  république ,  et  mis  ses 
lois  en  vers.  Il  en  avait  fait  p^lus  de  quatre  mille ,  si  l'on  en  croit  Diogène 
de  Laërce.  Plutarque  rapporte  plusieurs  fragmens  de  ses  poésies.  Par 
rapport  à  Salamine ,  l'histoire  dit  que  les  Athéniens ,  fatigués  de  la  lon- 
gue et  rude  guerre  qu'ils  avaient  soutenue  contre  les  Mégariens  ,  pour  la 
possession  de  cette  ville  ,  défendirent ,  par  un  décret ,  de  rien  proposer 
sur  cette  affaire  ,  sous  peine  de  mort.  Solon ,  ne  pouvant  supporter  la 
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honte  d'une  pareille  lâcheté ,  et  voyant  que  les  jeunes  gens  ne  respi- 
raient que  la  guerre  ;  mais  que  personne  n'osait  ouvrir  la  bouche  ,  coa- 
trefit  J'jnscnsé  ,  se  je'a  dans  la  place  publique  ,  prononça  les  vers  qu'il 
avait  composés  au  sujet  de  SaUmine.  Les  Athéniens  révoquèrent  le  dé- 
cret ,  et  la  ville  fut  reprise. 

[83]  Les  Thessaliens  s'étaient  attachés  à  Philippe  ;  ils  avaient  en  lui 
toute  confiance  ;  mais  ce  prince  ne  les  délivra  de  leurs  tyrans ,  que 
pour  les  asservir  lui-même.  —  Plus  bas ,  iet  haéttant  d'Éiide.  Voyez 
tome  a,  page  aHo.' 

[84.]  Les  Anciens  disaient ,  des  peuples  qui  avaient  défriché  un  pays , 
ou  qui  n'étaient  pas  venus  s'y  établir  d'ailleurs ,  qu'ils  étaient  nés  du 
pays  même  ,  ou  cnfans  de  k  terre  qu'ils  habitaient.  On  les  appelait  en 
grec,  Mv'd^cSorK,  en  latin,  a^origincs.  Les  Athéniens,  les  Arca- 
diens ,  et  quelques  autres  peuples  de  la  Grèce ,  passaient  pour  9w7«- 
X^9m  ,  ou  nés  dans  le  pays  même  qu'ils  habitaient.  Les  Arcadiens 
étaient  dévoués  à  Philippe. 

[85]  Ghalchide  ,  ville  d'Eubée ,  avait  fondé  dans  la  Thrace  plusieurs 
villes  ,  dont  Olynthe  était  la  principale.  Toutes  ces  villes  se  réunirent  et 
formèrent  une  ligue  appelée  Chaiddienne  ,  du  nom  de  leur  fondatrice. 
Les  peuples  qui  la  formaient  j  se  nommaient  Chaicidiens.  Avant  cette 
réunion  ,  les  Lacédémooiens ,  jaloux  de  la  puissance  d'OIynthe  ,  qui 
croissait  de  jour  en  jour ,  l'attaquèrent  vivement.  Les  Olynthiens ,  après 
une  vigoureuse  résistance  ,  furent  enfin  obligés  de  se  rendre.  Suivant 
Démosthène  ,   ce  fut  à  des  conditions  fort  avantageuses. 

[86]  Les  Athéniens  f\irent  si  touchés  de  la  ruine  dX)lynthe,  qu'ils 
portèrent  un  décret  contre  les  traîtres  qui  l'avaient  livrée.  Ils  furent 
prévenus  par  les  vainqueurs  pour  les  deux  plus  coupables.  Euthycrate  et 
Lasthène  furent  d'abord  outragés  de  paroles  par  les  soldats  macédo> 
niens ,  qui ,  voyant  que  Philippe  semblait  autoriser  cette  licence  9  les 
mirent  en  pièces  presque  sous  ses  yeux. 

[87]  Il  est  beaucoup  parlé  de  cet  Arthmius,  dans  une  des  Philippi- 
ques.  Voyez  second  volume,  page  177. 

[88]  Artaxerxès  Longue-main ,  roi  de  Perse ,  fatigué  d'une  longue 
guerre  où  il  avait  fait  de  grandes  pertes ,  résolut ,  de  l'avis  de  son  con- 
seil ,  d'y  mettre  fin  par  un  accommodement.  Il  fit  faire  des  propositions 
de  paix  aux  Athéniens.  On  choisit,  de  part  et  d'autre  ,  des  plénipoten- 
tiaires ;  Gallias  était  à  la  tête  de  ceux  d'Athènes  :  c'était  un  des  plus  ri* 
iîhts  citoyens  de  cette  ville.  Le  traité  fut  conclu.  On  peut  en  voir  les 
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articles  <ians  l'histoire  ancienne  de  M.  RoDin.  Nous  en  voyons  ici  un  des 
principaux.  —  Entre  les  isiés  Cyanèes  et  Us  Chéiidoniennes  ,  c'est-à- 
dire  ,  depuis  le  Pont-Euxin  |uiqu'auz  côtes  de  la  Pamphylie. 

[89]  Harpocration  parle  de  plusieurs  Épicrates  :  celui  dont  il  s'agit 
dans  cet  endroit ,  avait  été  ,  sous  les  trente  tyrans  ,  un  des  chefs  d'une 
partie  du  peuple ,  qui  s'était  réfugiée  d'abord  dans  Pbylé,  et  qui,  ensuite 
s'empara  du  Pirée. 

[903  Thrasybule ,  fameux  général  d'Athènes ,  qui  délivra  sa  patrie  de 
trente  tyans  qui  l'opprimaient.  Suivi  d'un  petit  nombre  d'amis ,  U  se 
retira  d'abord  dans  Phylë ,  forteresse  de  l'Attique  ,  où  une  partie  du 
peuple  »'était  réfugiée.  —  Plus  bas  ,  un  de*  descendant  d'Harmodius  et 
d'Aristogiton.  Ulpien  croit  que  c'était  le  général  Proxène  :  il  n'appuie 
d'aucune  preuve  son  opinion.  Harmodius  et  Aristogitoo  sont  fort  connus 
dans  l'histoire  d'Athènes.  Tous  deux  ,  de  concert ,  tuèrent  fiipparque , 
fils  de  Pisistrate  ,  tyran  de  cette  ville.  Ils  furent  regardés  par  les  Athé- 
niens et  boQOrés  comme  les  libérateurs  de  la  patrie. 

[91]  Ulpien  pense  que  Dëmosthène  parle  ici  d'une  Ninus  ,  apparem- 
ment aussi  prêtresse  de  Bacchus  ,  qui  fut  accusée  par  Ménéclès  de 
composer  pour  des  jeunes  gens  des  philtres  amoureux. 

£92]  Ce  que  Dëmosthène  rapporte,  comme  ayant  été  dit  par  Eschine 
dans  la  harangue  contre  Timarque  ,  ne  s'y  trouve  pas.  Nous  avons  déjà 
fait  plus  haut  la  même  observation.  Ce  qui  semble  prouver  que  cet 
orateur  avait  dit  bien  des  choses  en  parlant  9  qu'il  n'a  pas  laissées  par 
écrit. 

£93]  Je  ne  vois  nulle  part  à  quelle  occasion  Timarque  avait  proposé  le 
décret  dont  parle  Démosthène. 

£943  Ce  Gërybion  était  sans  doute  Épicrate ,  beau-frère  d'Eschine. 
Gérybion  ,  suivant  Ulpien ,  était  un  sobriquet  injurieux.  Eschine  appelle 
Philon,  son  autre  beau-frère,  que  Dëmosthène  nomme  Tïicias.  Ghabrias, 
fameux  général  athénien ,  avait  secouru ,  contre  le  roi  de  Perse ,  Tacho?, 
monté  sur  le  trône  d'Egypte. 

[953  Eubulus,  ministre  d'Athènes,  qui  avait  beaucoup  de  crédit  dans 
la  ville.  Hëgésilée  commandait  en  Eubée ,  lorsque  les  Athéniens  en- 
voyèrent du  secours  à  Plutarque  :  c'était  un  homme  sans  mérite.  On 
l'accusait  d'avoir  secondé  Plutarque  dans  ses  perfidies.  — Thrasyhule  , 
fUs  de  Nieéfate.  On  connaît  le  fameux  Thrasybule»  et  Ificias  ,  fils  de 
lïicërate,  dont  le  fils  était  nommé  !Nicérate  ;  mais  l'histoire  ne  dit  pas 
que  Thrasybule  fût  de  la  famille  de  Nicias. 
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[96]  Aristophon,  général  et  ministre  d' Athènes  »  qui  se  vantait  d'aT<ûr 
été  soixante-quinze  fois  accusé,  et  soixante-quinze  fois  absous.  Oo  ne 
sait  point  quel  est  Pbilonique ,  et  à  quelle  occasion  il  Taccusa.  -^  Le* 
fonds  destinés  au  théâtre.  Les  fonds  4c>tinés  originairement  aux  dépen- 
ses de  la  guerre,  et  employés ,  par  abus,  aux  frais  des  spectacles.  Voyez 
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[97]  Mœroclès  était  de  Salamine,  et  ne  fut  pas  heureux  dans  le  gou- 
vernement de  la  république;  c'est-Ià  tout  ce  qu'en  dit  Suidas.  —  Plus 
bas ,  Cèphisophon.  II  est  parlé ,  dans  la  réponse  d'Eschine ,  d'un  Gé- 
phîsophon  ,  ami  de  Gharès  ;  je  ne  sais  pas  si  c'est  le  même. 

[98]  Les  Trois-Cents  étaient  probablement,  à  Mégares ,  un   sénat 
composé  de  trois  cents  personnes,  comme  à  Athènes  le  sénat  de*  Cintf 
Cents,  —  Démosthène  parle ,  dans  sa  harangue  sur  la  couronne,  de  Pé- 
rilas  et  de  Ptéodore ,  comme  de  traîtres  à  leur  patrie. 

C99]  Gallistrate  orateur  athénien.  Un  discours  éloquent  qu'il  prononça 
sur  la  ville  d'Orope,  fit  prendre  à  Démosthène  la  résolution  de  se  don- 
ner tout  entier  à  l'éloquence.  Mous  venons  de  parler  d' Aristophon.  Dio- 
phante  est  sans  doute  le  môme  dont  il  est  fait  mention  plus  haut. 

[100]  J'ignore  à  quelle  occasion  fut  rendu  l'oracle  que  va  faire  lire 
Démosthène.  D'après  les  premières  réflexions  que  fait  l'orateur  à  la  suite 
de  la  lecture  de  cet  oracle  ,  il  faut  supposer  que,  entre  autres  choses,  il 
avertissait  les  Athéniens  de  se  défier  de  leurs  chefs. 

[101]  Dans  cet  endroit,  Démosthène  invoque  Jupiter,  Dioné  et  tous  les 
dieux.  Dioné  était  une  nymphe,  fille  de  l'Océan  et  de  Thétis.  Elle  fut 
au  nombre  des  concubines  de  Jupiter.  Il  eut  d'elle  Vénus,  qui  fut  sur- 
nommée  Dioné.  Je  ne  sais  pourquoi  Démosthène  invoque  ici  cette  déesse. 
—  Un  citoyen  distingué  parmi  vous..f  G'est  d'Eubulus  qu'il  veut 
parler.  '    . 

[10a]  G'est  le  même  Ischandre  dont  il  est  parlé  plus  haut.  Il  parait 
qu'il  était  Arcadien. 

[io5]  Eschine  faisait  lire  les  décrets  de  Miltiade  et  Thémistocle  pour 
animer  les  Athéniens  de  son  temps  à  se  défendre .  contre  Philippe  # 
comme  ces  deux  grands  hommes  animaient  leurs  contemporains  à  se 
défendre  contre  les  Perses.  —  Dans  ie  temple  d^Jgiaure,  Agiaure  était 
une  fille  de  Gécrops,  fondateur  et  premier  roi  d'Athènes.  Les  Thraces  , 
sous  la  conduite  d'Eumolpe,  étant  venus  porter  la  guerre  dans  l'Attique, 
l'oracle  promit  la  victoire  aux  Athéniens,  si  quelqu'un  du  sang  royal 
mourait  pour  la  république.  Agiaure  se  dévoua  elle-même,  et  se  précipita 
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àti  haut  des  mun.  On  lui  dédia  an  temple  avec  un  petit  bois  dans  la 
citadelle.  Les  jeunes  gens  qui  faisaient  leur  première  campagne,  prê- 
taient le  serment  militaire  dans  ce  temple. 

[io4]  C'est  probablement  le  même  que  Pythoclès,  fils  de  Pythodore , 
dont  il  est  parlé  plus  baut.  —  Thoius,  Voyez  la  note  80. 

|_io5]  J'ai  déjà  obserTé,  dans  les  remarques  pour  la  harangue  sur  ia 
ffaiaot  que  les  Tbessaliens,  on  ne  sait  pour  quelle  raison,  avaient  perdu 
le  droit  de  séance  à  l'assemblée  des  amphictyons,  et  qu'ils  recouvrèrent 
ce  droit  par  le  crédit  de  Philippe,  leur  protecteur. 

X,ioS]  Onomarque,  général  des  Phocéens,  avait  succédé  à  Pbilomèle;  il 
remporta  d'abord  quelques  avantages  sur  Philippe  et  sur  les  Thébains  t 
mais  enfin  il  fnt  entièrement  défait  par  ce  prince  dans  un  combat  j  où  il 
périt  lui-même  misérablement. 

[1073  Les  Thessaliens  étaient  dévoués     Philippe;  mais  comme  ils  n'é 
taient  pas  toujours  satisfaits  de  ce  prince ^  et  que  d'ailleurs,  par  caractère, 
ils  étaient  inconstans  et  perfides,  ils  eurent  souvent  des  querellée  avec 
lui.  — Phéréens ,  habitans  de  Phères,  ville  de  Thessalie. 

[108]  Nous  avons  vu,  dans  la  première  pbilippique,  que  Philippe  avait 
pris  aux  Athéniens,  sous  le  cap  de  Géreste,  plusieurs  vaisseaux  richement 
chargés  ;  et  plus  haut,  dans  ce  discours,  les  intrigues  de  Ptéodore  et  de 
Périlas  ,  pour  livrer  à  ce  prince,  Mégares,  leur  patrie.  —  Panacte,  selon 
Etienne,  était  une  forteresse  de  l'Attique.  Il  y  a  toute  apparence  que 
Drynke,  dont  il  ne  parle  pas ,  en  était  voisine.  —  Plus  bas ,  (et  vrais  am' 
fhietyons^  c'est-à-dire,  les  Phocéens. 

[i09]G'étaient  les  Phocéens  qui, comme  maîtres  du  temple  de  Delphes, 
avaient  droit  de  consulter  l'oracle  les  premiers.  Ce  droit  dont  ils  avaient 
été  dépouillés  ,  aurait  dû  être  transporté ,  suivant  Dcmosthène ,  aux  plus 
anciens  amphictyons ,  et ,  par  conaéquent ,  aux  Athéniens.  Philippe  se 
l'était  fait  adjuger  par  le  conseil  amphictyonique. 

[1 10]  Les  Athéniens,pendant  toute  l'année  qui  suivit  la  destruction  des 
Phocéens,  eurent  une  conduite  équivoque  à  l'égard  de  Philippe  ;  ils  lui 
prêtèrent  leurs  galères  pour  transporter  ses  bannis  hors  de  Macédoine,  et 
cherchèrent  après  à  le  traverser  dans  toutes  les  occasions.  Jaloux  de  la 
gloire  de  ce  prince,  honteux  d'en  avoir  été  les  instrumcns,  redoutaqt  au 
fond  sa  puissance  «  ils  se  livraient  tour-à-tour  à  ces  diifércns  mouvemens, 
et  prenaient  plaisir  à  chagriner ,  quand  ils  le  pouvaient ,  les  amis  déclarés 
du  monarque.  Ce  fut  dans  ces  dispositions  qu'ils  envoyèrent  une  ambas- 
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sade  en  Macédoine  pour  justifier  leur'  conduite,  et  en  même  temps  pour 
faire  des  plaintes.  Philippe  ne  fit  pas  beaucoup  d'attention  à  leurs  apolo- 
gies ;  il  exila  même  de  sa  cour  le  poëte  Xénoclide  ,  pour  avoir  logé  chez 
lui  l'orateur  Hégésippe ,  que  les  Athéniens  avaient  mis  i  la  tète  de  cette 
ambassade.  Xénoclide  était  un  poëte  grec  :  on  avait  de  lui  des  poésies 
morales  et  galantes.  Il  eut  une  passion  violente  pour  I9éera,  contre  qui 
Démosthène  a  fait  un  discours.  Hégésippe  était  contraire  à  Philippe.  On 
le  croit  auteur  de  la  harangue  tur  VHaionèse, 

[m]  Nous  avons  observé  déjà  que  Gharès,  général  d'Athènes,  avait 
beaucoup  de  vanité ,  mais  peu  de  mérite.  Il  était  ami  de  Démosthène , 
qui  tâchait  au  moins  de  l'excuser,  s'il  ne  pouvait  le  défendre. 

[112]  Démosthène ,  dans  la  harangue  sur  la  couronne ,  dit  qu'£schine 
rbquait  pour  ses  jours  lorsqu'il  était  comédien  ;  que  les  [spectateurs  lui 
avaient  déclaré  une  guerre  irréconciliable.  II  y  aurait  ici  une  question  à 
examiner,  dont  je  laisse  la  discussion  à  d'autres.  Pourquoi  Eschine  qui, 
sur  le  théâtre ,  ne  jouait  que  les  troisièmes  rôles ,  et  qui  encore ,  suivant 
Démosthène ,  n'y  brillait  pas ,  se  distinguait-il  à  la  tribune ,  d'après  le 
témoignage  même  de  Démosthène ,  par  le  son  éclatant  de  sa  voix  et  la 
beauté  de  sa  déclamation  ? 

[11 5]  Euthycrate  et  Lasthène^  citoyens  d'OIynthe,  dont  il  a  déjà  été 
question  plusieurs  fois/  qui  avaient  vendu  et  livré  leur  patrie  à  Philippe. 
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LES  PRÉVARICATIONS  DE  L'AMBASSADE  (a). 
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Je  vous  prie,  Athénietis,  de  m'écouter  avec  bien- 
veillance, considérant  la  grandeur  du  péril  que  je 
cours,  la  multitude  des  imputations  auxquelles  il 
me  faut  répondre,  les  intrigues,  les  artifices,  et 
lacharnement  d'un  accuàateur  qui  a  juré  ma 
perte.  Il  voudrait  que  des  juges ,  engagés  par  leur 
serment  à  donner  aux  deux  parties  une  attention 
égale,  fermassent  l'oreille  à  la  voix  de  l'accusé.  Et 
il  ose  le  demander,  non  dans  un  mouvement  d'in- 
dignation :  car  l'auteur  d'une  imposture  ne  saurait 
s'indigner  contre  un  crime  qui  n'existe  pas.  Et  le 
crime  fût-il  réel,  on  n'ôte  point  à  l'accusé  la  liberté 
de  se  défendre;  les  juges ,  avant  de  condamne!*  un 
homme  cité  devant  eux,  veulent  avoir  entendu 
ses  raisons,  et  avoir  reconnu,  par  eux-mêmes, 
qu'il  ne  peut  se  justifier.  Mais  ,  des  règles  aussi 
conformes  à  la  justice  ne  sauraient  plaire  à  Dé- 
^—^1.— ■—        Il      -  -■  Il  ■  ■         ■    I    ■. 

(a)  Le  sommaire  de  la  harangue  d'Ëschine  se  trouve  avec  celui  de  la 
harangue  de  Démo&thène  >  qui  précède. 
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moslhène;  et  ce  n'est  point  un  esprit  d'équité  qui 
l'anime  en  me  citant  devant  vous.  Dans  le  dessein 
de  vous  irriter  contre  moi,  il  s'est  déchaîné  contre 
ceux  qui  reçoivent  des  présens ,  sans  penser  que  , 
sur  pareille  imputation ,  il  a  moins  droit  de  parler 
que  personne,  et  que,  pour  faire  de  semblables 
reproches,  il  faut  être  soi  -  même  bien  éloigné  de 
les  mériter. 

Je  vous  avouerai.  Athéniens,  que  l'accusation 
de  Démosthène  a  produit  en  moi  trois  sentimens 
divers  :1a  crainte  la  plus  vive,  l'indignation  la  plus 
violente,  la  satisfaction  la  plus  parfaite.  J'ai  craint 
d'abord,  et  je  ne  suis  pas  encore  bien  rassuré, 
qu'on  ne  prît  de  fausses  idées  sur  mon  compte,  et 
que  les  tours  étudiés  d'un  orateur  artificieux  ne 
fissent  illusion  à  quelques-uns  de  mes  juges.  Je 
n'ai  pu  retenir  mon  indignation,  ni  m'entendre 
accuser,  de  sang  froid,  d'avoir  insulté,  dans  l'i- 
vresse, une  femme  libre,  une  Olynthienne.  Mais 
qu'il  m'est  doux  de  vous  avoir  vu  imposer  silence 
à  la  calomnie  sur  ce  point  [i] ,  et  me  payer  ce  juste 
prix  d'une  conduite  irréprochable  !  Aussi  ne  sau- 
rais-je  trop  vous  rendre  grâce,  ni  vous  donner  trop 
d'éloges,  de  ce  que,  dans  vos  jugemens,  vous  avez 
plus  d'égard  aux  mœurs  de  l'accusé,  qu'aux  incul- 
pations de  ses  ennemis.  Je  ne  me  dispense  pour- 
tant pas  d'entrer  en  justification  sur  ce  point 
même.  Car,  si  quelqu'un  des  Athéniens,  que  cette 
cause  a  rassemblés  en  grand  nombre,  si  un  seul 
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<r3gy>i^  ou  %ûttpei  <^ix,cttoE^  Aoyo^^,  oJ(?'  outû)  Tra^se- 
crx.gUflt<rTcti ,  <xAAx  zy\^j  vfiîlîpcLV  ofyn'j  lyjïLcL\i<Ta.(T^cLi 
^eGouAuToti,  iLOLi  y.cLTy\yocyiKî  âccpoè'oKiûLÇ ,  â'TriSetyoç 
av  wpo$  T/iy  otsTo-^z/oty  tcci/tîiv.  Tov  yotp  eîzr^  rct/^ 
J(»pof3b)c<A<^  novç  ôtxoi<ri:cL$  TrpoTpeTTOfxevov  opy t(^€cr6ct/ , 

OLVTOV  y^pm  Ta)y  TOtOUTûJV  gpyoïv  wo\v  OL(pî(TTcLycLt. 

AïtuLoa-Bîvovç  axouovT*  x.cL%yopiXÇj  fzvfzt  J^eTcrott  tirû?- 

fi£Woy  \\  vtîv,  |ul>ît'  geV  fVgpÊoAviv  ô[j.oiûi)ç  )îo-3îfv(X./. 
E(po(oM^>iv  p-ey  yctp ,  kcli  tri  x.(ti  vuv  ri^'op\j^y\iJLxi , 
jt4>î  T/v£$  u/^(M*>  ctyvo)îcrû}(rE  /tg,  '^v')^ctycùyy]d-tv'cîç  roTs 
iziriQ>tC>ov\îvfJLîvoiç  tlcli  x^etTcoyiStat  TovTotç  avT<9eTo<^' 
t^îcrrm  J^'  î[J.cLVTov^  xcii  t>îv  cttr/av  ^cl^îcùç  ywîyKCL, 
03"  u'opiv  x,ctt  ^cxpor>iotv  £i$  yt;vct/x,ct  gAgu^gpotv  Jtct* 
To  ygyo$  OAi»v9/fltv  KcL%yofîi  fjtov*  yj(T%y  ^g,  or*  auVov 
gV*  TÎi^  ctlriAÇ  ovTcL  Tcti/r>i^  g^i^aAgTg,  xût<  t^v  dg- 
(TCùcppoyytfjLtyœi  gv  to)  tioj  /^oi  %«'ptv  ûL7ig/A»(pÉVûtt  yofJLtCcù. 
*T^taV  fJLCv  ouv  îTTcLtyS  x^oLi  S^ioL(fîf,oyrcûÇ  ttycL'TcZ^  on 

Tùù  ^ia>  fJLûtAAoV  T«  TiKV  7if tVO/JLîVm  WiaTiVî-Cî,  i  TOtt^ 

T>t$  wpoç  TcLvr  ofTToAoytct^,  E/  yctp  ztç  >î  toîv  gç^tlcv 

-Trgp^gtr/ït^tOTâîV  'W^ltti(T\cLi  (  trp^gdoy  d    0/  TVMiCiOl  XCùV 
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aZfiAy  dWoL  xcLi  îU  To  rv')(oy  y  <lÇ>iœro}f  glvcti  fioi  tov 
Ao/sroy  j8/ov  vo/xt(^û)'  jcoiv  /x>»,  Wfoioucrwç  rHii  ctrroAo- 
y/«,  î\ty^cû  )ccLi  Tïif  ûnrix^  ov(rcu  -^^lu^ ,  x^att  tov 
TQ\yi-l\(Tcur  îÎttîu  ctvo(r/ov  t^  o*u5to(p(Xv /Jiv ,  x.qlv  ta AAct 

ri^  <* Jrf  tsroAei  $/Ao3cpûtTou^  txev  ô-cjcvatov  JcctTat-vf/» - 
(p/o-cto-d-ott,  oTi ,  y.(t}(tyvovç  ctiix.îT)i  Ictvlotj  ,  tjiv  )cp/<r£V 

TOOTû)  tîex.ût<û)^  iv  vnoXctfJiCcLm  fJLct\KrTciL(rcô%(ri<r^cLi. 
El  yctp  0  x.(tTcLyyovç  idÙTov^  xai  [ivi  wcLpa^f  ^  ctdiKHy 
0  J^>i  elwoyiovçj  X.CÙ  ro  cayLO,  roi$  voixoi$  xctt  rois 

WQ\lT(ltS  WàLOCLhvç  ,  OVX.  flL(ÎE)C6U 

riepc  J^e  rïi$  clWviç  xxryiyofiAÇ  S^^ofidi  Jjtt^v,  à 
€Lv$pt$y  gflcv  n  wcLpcLXiwcùj  xcLi  fxn  fJin(T^cù^  ImpcùT^v 
juie,  TtcLi  J^>iAouv  "0  ,  rt  tcu  wo^y\Tî  ijlov  ùLxova-oLi^  jtujGg» 
WfOKcLriy^cùx.oTûL$   ûùs  oiàTcS  y  ctA\   i(n)  Ti)    euvo^A 

Ct3C0U0VT«. 

'A^rop^J^',  oVoGev  ^p>î  Wfûozov  (tp^flt<r9ctt ,  J^/ot  T>Jy 
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de  mes  juges  restait  persuadé  que  j'ai  outragé ,  je 
ne  dis  pas  une  personne  libre,  mais  le  dernier  des 
hommes 3  je  ne  pourrais  supporter  la  vie;  et ,  si, 
dans  le  cours  de  ma  défense,  je  ne  prouve  évi- 
demment la  fausseté  de  l'imputation ,  la  méchan- 
ceté insigne  de  celui  qui  a  osé  me  la  faire,  fusse* je 
pleinement  justifié  d'ailleurs ,  je  consens  à  être 
puni  du  dernier  supplice. 

Il  me  parait  encore  que  c'était  une  question 
bien  extraordinaire  et  bien  inique,  que  de  vous 
demander  si ,  dans  la  même  ville  où  l'on  avait  pro- 
noncé une  sentence  de  mort  contre  Philocrate, 
qui  s'était  condamné  lui-même,  en  ne  se  présen- 
tant pas  au  tribunal ,  il  était  possible  que  je  fusse 
renvoyé  absous.  Pour  moi ,  je  pense  que  c'est  là 
ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable  dans  ma  cause.  En 
effet,  si  celui  qui  ne  se  présente  pas,  et  qui  se 
condamne  lui-même,  ne  saurait  être  innocent, 
celui  qui ,  jilein  de  confiance ,  offre  sa  tête  aux 
lois  et  à  ses  concitoyens,  ne  saurait  être  coupable. 

Quant  au  reste  de  l'accusation,  je  vous  prie. 
Athéniens ,  si ,  malgré  moi ,  j'oubliais  quelque  ar- 
ticle, de  m'en  avertir,  et  de  me  faire  connaître  sur 
quoi  vous  voulez  être  instruits;  je  vous  conjure  de 
ne  point  prendre  d'impression  défavorable ,  mais 
d'écouter,  avec  un  esprit  non  prévenu,  le  détail 
de  ma  justification. 

Je  ne  sais  trop  par  où  la  commencer,  tant  il 
règne  de  confusion  dans  le  discours  auquel  il  faut 


3lO       SUR  LES  PRÊYAKÎCATIONS  DE  t*AM6ÀSSADE. 

que  je  répondn;  et  voyez  si  mon  embarras  n'est 
pas   naturel.  C'est   moi  quon  accuse,   c'est  moi 
qu^on  poursuit  criminellement;  et  la  plus  grande 
partie  de  l'accusation   roule  sur  Philocrate,  sur 
*  Phrjnon,  sur  mes  collègues,  sur  Philippe,  sur  la 
paix ,  sur  Ëubulus  et  son  administration  :  je  me 
trouve  confondu  au  milieu  de  tout  cela.  Démos- 
thène,  à  l'entendre,  est  le  seul  qui  ait  à  cœur  les 
intérêts  de  la  république;  l(^s  autres  et  moi,  nous 
sommes  autant  de  tn^îtres  qu'il  n'a  cessé  d'accabler 
d'invectives  et  d'outrages,  sans  faire  grâce  a  per- 
sonne. Il   me  déprime  et  m'avilit;  puis,  tout-à- 
coup,  sans  aucune  raison,  il  change  de  langage; 
et,  comme  s'il  accusait  Alcibiade  ou  Thémistocle, 
deux  des  plus  grands  hommes  qu'ait  eus  la  Grèce, 
il  m'impute  d'avoir  détruit  les  villes  de  la  Phocide, 
de  vous  avoir  ôté,  et  d'avoir  livré  à  d'autres  les 
postes  les  plus  importans  de  la  Thrace,  d'avoir  dé- 
pouillé  Cersoblepte,  votre  allié  et  >olre  ami.  Il  a 
été  jusqu'à  me  comparer  à  Denys,  tyran  de  Si- 
cile [2];  n'épargnant  ni  la  voix,  ni  les  gestes,  il 
vous  exhortait  à  vous  tenir  en  garde  contre  un 
homme  redoutable  et  dangereux,  ainsi  qu'il  fui  a 
plu  de  me  peindre  :  enfin,  il  vous  a  fait  essuyer  la 
lecture  du  rêve  d'une  prêtresse  de  Syracuse.  Après 
avoir  porté  les  choses  à  cet  excès,  comme  s'il  eût 
voulu  me  ménager,  il  attribuait  les  événemens  aux 
armes  de  Philippe,  plutôt  qu'à  mes  discours. 
Je  sens,  Athéniens,  qu'ayant  à  répondre  à  un 
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ouyguûdv  eyo)  vuvi  tzrept  rou  (xcùiicLToSy  rvjç  «Te  îtotTuyo- 
pt<x^  T)jy  w\îi(rTi/\}f  ws^roinTOLi  $/ AoxpûLToi»^ ,  59  $pu- 
mvo$  ^  TccLt  Tm  clWcùv  avfJLwptadm  ^  tlcli  $<At7r7rov, 

6 y  cL7CcL<ri  J^e  Touro/^  eyûj  TeTayjLtGtc.  Moyo^  J^*  ey  Ta 
AoT^ea  (pd/yeToti  xu^ejuiSy  T^k  tstoMcùç  Aïi[io<rBeivi$ ,  0/ 
J^'  aWoi  Wfodorai'  S^icltî'zîMxî  y<tp  tlç  lificiç  vCpi- 
Qâ)y ,  39  \oidopicL$  '^îvâus  oJ}c  €jLto(  juiovoy  Aoi^opoujLtgyo^, 

©g^ticTToxA?  3tptvâ)v,  o*<  ^AeTiTToy  T^y  EAA>iyâjy  ào^ 
o'oï'yeyjcay,  oty^pweyctt  jitev  cluiolzcli  fiî  zcl$  ey  $âJîc«u(rt 
TioAg/^  ,  ctnyïWoipiaxîyaLi  d*  cL<p^  ù[j.S^  zov  tnt  ®pct^yf$ 
TOTToy,  eV€gCA>i?ceva«  âî  xûlc  tîÎ^  ^p'X/^^  KîfaoC^îiiim, 
kvâpcL<pi\ov  xcLi  avii/jLtiL')(pv  TÎf^  -TToAea^*  îyî^tipy\<rt  ^ 
iweiK(x(tii  [it  Aiovuffto) ,  Tùè  ytyoïxim  rris  2<x.6A/a$ 
Tvpcuycù ,  jcflCi  fJieTGL  <x2irou^$  tccli  xpctvyu^  zroAA>f^ 
?^Gtpex,6AeucroLS'*  u^LcTy  to  5>jp«oy  ÇyAot^acrSût/,  xoti  To 
TTiç  UptioLÇ  evuwvioy  rvi^  h  Xi7ct\i<tS^iïry}i<rcuo'  ovtcù 
J^'  cty»  TO  ^fCLy/jicL  e^otpflt^,  e(p5oy)îffe  juou  Tct?^  J^iot- 
CoAct?^,  Tflt^  cLiricLÇ  ivûLTid-îts  rm  wtwfctyiitmv 
ov  Toï$  î[jLOi$  Xoyoï^y  otAAct  rois  WAoe^  to?^  $<At7r- 

ripo^  J^è  T0<rotu1>iy  ToAjXcty  îcct?  Tepctletcty  otyQp^Trot;, 
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p^otAerrov  ^  àcLixvy\iionv(rùii  roc  Aep^ôevlct  xotô'  tx^ctalcLy 

CLtfl(rtCO$  TYIÇ  Vrp£(T^&l(tÇ.  OVTO)  ycLf  CCV  fJiCL\l(TrCU  TULl 

'  AwxyTcL$  ycLf  iv  viiaiç  OiO[icLi  tovto  ye  ctvTo 
livïifjLOHvtiy /oy  oî  TSTfîaCuç  01  tSv  EJfeoectfy,  %wh$'a 

îiwovj  oTi  xcLi   ^i\iwwoç   oLvrovç  xgAsuffg/ev  rifTiv 

xott  T)iv  îifviw  ctyîiy.  Ov  ttgAA^T  J^'  uocrepov  %poya) , 
^pvvcûv  0  *PctfjLyov(rioç  îcl\cù  vno  Xifalm  ,  ev  Tct7^  erTioy- 
Scu^  tclÏs  *0\viJi7ncL}Lcu$  y  cùç  cLVTo$  ifTiSiro'  enu$>i  à* 
îwcLVuXBs  S^îVfo  \vTfCùBîi^y  îâiîro  ufim  "TtpeaCîvryiif 

iwoXauÇ^i  rcL  Aurpot*  Wi^tr^tyieç  «T'  v/jlîTç  TipocreiAgerÔ' 

S^îVf   CLWO  TYi$  TSTfîffCueLÇ  0  KrYiaK^cùv ,  clwyiyyuXî 

WfOÇ  VfXA^  VTCîf  m  i7rtfÀ(p3viy  JCCCI,  TTpOÇ  TOVTOlÇy  OTI 

^ovXta-d-xi  J^e  xct*  vwv  aTrctAAayîïyûti  Tov  wo\e[iov. 
EiTToyros  S^t  tclvtci  tou  KT^jcr/ÇâTyro^,  jccti  zs'oXXïiy 
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accusateur  aussi  effronté  et  aussi  téméraire,  il  ne 
m'est  pas  facile  de  le  suivre  dans  tous  les  détails 
de  son  accusation,  encore  moins  de  parer  sur-le- 
champ  à  des  attaques  et  à  des  calomnies  imprévues; 
cependant ,  pour  mettre  plus  d'ordre  et  de  clarté 
dans  le  discours,  et  faire  ressortir  la  justice  de  ma 
cause,  je  commence  au  moment  où  il  était  ques- 
tion de  la  paix,  et  où  vous  nommâtes  des  députés 
pour  la  conclure.  Par -là  j'espère  que  nous  pour- 
rons ,  moi  y  me  rappeler  les  faits  plus  sûrement , 
les  détailler  plus  aisément;  et  vous,  les  retenir  avec 
moins  de  peine. 

Vous  vous  ressouvenez,  je  crois,  que  les  dépu- 
tés des  Eubéens ,  après  avoir  traité  de  la  paix 
avec  vous,  pour  eux-mêmes,  vous  annonçaient,  de 
la  part  de  Philippe ,  que  ce  prince  désirait  d'entrer 
en  paix  avec  Athènes  et  de  finir  la  guerre.  Au  bout 
de  quelque  tems,  Phrynon  fut  pris  par  des  arma- 
teurs ,  pendant  la  trêve  des  jeux  olympiques  [3] , 
comme  il  s'en  plaignait  lui-même.  Lorsqu'il  se  fut 
racheté,  et  qu'il  fut  revenu  ici,  il  vous  priait  de 
nommer  un  député  pour  la  Macédoine,  et  de  l'en- 
voyer avec  lui  vers  Philippe,  afin  de  recouvrer, 
s'il  pouvait,  l'argent  de  son,  rachat.  Sur  sa  de- 
mande, vous  nommâtes  Ctésiphon  pour  député, 
et  vous  leur  permîtes  de  partir.  Ctésiphon ,  revenu 
de  Macédoine,  après  avoir  rendu  compte  du  sujet 
de  son  ambassade,  ajouta  que  Philippe  lui  avait 
dit  qu'il  vous  faisait  la  guerre  à  regret,  et  qu'il 
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voudrait  dès  â  présent  la  terminer.  Ce  rapport  de 
Ctésiphon  ,  joint  à  toutes  les  promesses  flatteuses 
du  monarque,  dont  il  vous  fit  part,  fut  très-bien 
reçu  du  peuple ,  obtint  des  éloges  au  député ,  et 
n'ayant  été  contredit  de  personne,  fut  suivi  d'un 
décret  que  proposa  Philocrate  ,  et  que  tout  le  peu- 
ple accepta  d'un  consentement  unanime.  Par  ce 
décret,  Philippe  pouvait  envoyer  ici  un  héraut 
d'armes  et  des  députés  pour  la  paix.  Quelques-uns 
s'y  étaient  opposés  d'abord ,  et  ils  avaient  fort  à 
cœur  de  réussir,  comme  on  le  vît  par  la  suite.  Ils. 
attaquèrent  le  décret,  comme  contraire  aux  lois  , 
choisirent  Lycine  pour  accusateur  ,  et  conclurent 
à  une  amende  de  cent  talens;  après  quoi  lai^  cause 
fut  portée  au  tribunal.  Philocrate,  qui  était  ma- 
lade, chargea  Démosthène  de  plaider  sa  cause,  et 
non  pas  moi.  Démosthène ,  cet  ennemi  né  de  Phi- 
lippe, employa  un  jour  entier  à  parler  pour  Phi- 
locrate, qui  enfin  fut  absous.  L'accusateur  n'obtint 
pas  la  cinquième  partie  des  suffrages.  Ces  faits 
vous  sont  connus. 

Olynthe  avait  été  prise  dans  ce  même  tems;  plu- 
sieurs de  vos  citoyens  y  avaient  été  faits  prison- 
niers, entre  autres  Stratoclès  ^  frère  d'Ergocharès , 
et Everate,  frère  de  Slrombique.  Leurs  parens  vous 
présentèrent  une  requête,  et  vous  prièrent  de  vous 
intéresser  pour  eux  :  leur  demande  fut  appuyée 
par  Philocrate  et  par  Démosthène,  et  non  par  Es- 
chine.  On  députe,  vers  Philippe,  Aristodème  le 
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T/vct  e^ctyyit ActvTo^  wpos  tovtoiç  ^«Accv5-pâi7r<fltv,  3^ 

t^aiviacLifTos  y  cLVTicTTcLVTos  J^'  ouc^evo^ ,  gvTfltu3-ct  y\âli 
S^idcùffi  •v|/>j(pt(r|JL(t  $<Ao3cpfltT>j5  0  'Ayvoutrio^,  39  0  dv!)tto^ 

WfOTîpOV  /JLÎV  yCLf  7CCLI  tiUUTO  TOUT    ÎKCÛAVÎ  lo  U'TTO  T/VûflV, 
0<^  )1V  TOUT    tWlflî\î$y  CûÇ  CiVTO   TO  TTfCLyilSLîdu^VJ. 

TpcL(poificLi  J^'  ovroi  ncLfcLyo/jLCùy  to  4/>t<p«r|uiot,  Auxi^ov 
e-sTi  rwK  y|ra^»v  tTCiypct-^^çtiitioi  y  39  xifjLïi/JLcL  tTct^yotcu 

ÎKOLTOV  TaAflLVTof  X.ÛLI  /^gTflt  TcCUt'  2i(r>J£i  >î  ypflt(p)1  6^^ 
TO     J^iTCfKrZTIpm,     AffCû(TTCù$   J^'    gp^ûJV    0    ^t\OKp(tTy\$ 

ejtocAscrsv  aura  o-uvyjyopov  tov  Au/tocrd'evjtv ,  ctAA'  oux, 

Tp^-NJ/e  T>iy  T^iitpcLV  oA)îy  Gi*7ro\oyov/iî)ioÇj  jcoti,  to  TeAtu- 
tolTov,  cLWo^ivyti  0  ^iXoTcpaLTvjÇ,  0  J^€  ypot-xl/ot^evo^ 
TO  îire/x.îP'Tov  juiepo^  T^wv  «nI/jiÇûjv  oJ  jtteTfltAotjuiÊûtver  39 
TGtuâ-'  u/JteT^  cLwcLVTîç  tare. 

^TwoS^t   TOV$  ÙLVTQVÇ  X^CUfOVÇ    O\vi^0$  ïlXCù  y  3C0t« 

TfoWot  rm  )îjuieTepâ)V  ey^ctTe A»(p3">io-ctv  TsroXirm'  «v 
îiv  STpctloxAiT^ ,  0  'Epyo^oLpouj  ct^eAÇo^,  >9  EJ>îpût%?, 
0'  STpojLtCcp^ou  u/o^.  'TTTgp  J^g  TouT^v  /jcglwptût^  Sev /e^ 

èV  TOI  J^M/AÛ)  0/  0<X,eTo<  ,  t^OVTO  V'^Zi  î7npLî\îlCLi  TtOlY!" 

(TctcrOotr  TTctpeA^ovIe^  ^*  otuTo?^  auviiyopouv  $<Ao3cpctT>i^ 
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\innoVj  âicL  T>jy  ym<nif  tlcli  (p«Aotv9pû)7r<c3tv  w  te^wj^. 

aAA'  e(p3-ct(r€v  otuVov  2TpaTox.A)îk  ,  eA5û)V  ex,  Majct- 
(îbviût^,  (t(pt^îi$  uVo  $<A/7r7rou  avsu  huipm  ,  yviofxtioç 
cti')(^[xcL\cùroç  y  îSTcLui'  >îyûtvax.Touv  îp'oAAo/  on  T)tv 

TOU^  \oyOV$.  CULOUO^TîÇ   TO^  Z,TfXTOX.\îOV$   'TrCLfOL    TOU 

$/A<'7rt&'ou.  TgAeuTotrov  J^',  eiç  T)iv  lèov\y\^  HGiXâoù'j 
Aïi/JLO^pcLTyt$  y  0  AÇi^ûtu)^,  itsr^KFî  T>iv  iSouAîîV  avfit- 
jcfltAecTflto'd-flti  Toy  Ap«rTo^/AoV  e/^  J^e  Ttîv  jSouAeuTûîv 
31V  Aw/JLoo-S-gyjt^ ,  0  6jU0^  XflCTïtyopo^.  notpsAGoJV  «^'  'Apt- 
(Tzoèy\iJLoç  'ttoAAtiv  Tivctet;yo<ctv  ût'7r>îy7g<AÊ  tou  $lA/7r- 
Tsrov  Tirpoç  T>jy  îsroAiv,  tccli  Tfpoo-eawcey  oii  Xj  avfjLfjLct^o^ 
^ouAo/ro  Tçi  tîroAei  ygygffSGcr  xott  Totirr'  ovk  ev  tï 
^ouAf  juiovoy  iiwviy  ctAAot  x,a<  ev  rS  J^>î^a).  KoLyTotCÔ' 
oud'gy  ctvTerTre  A>j/Jio(r5gv)i^,  <xAAot  tlclï  (rrt^oLvScroLi 
TOV  Afia-Toâ^ifjLov  îyf^cL-^i.  *Pji5gvTâ)y  J'g  tcutû^v  gy  tw 
S^^y\[xcûj   •s{/>i(pio-/jfcot  gypct'vj/gy  o  $iAo)cpar)i^ ,  g'Ago-^ûti 

Wpî(rÇ>îtÇ  VfJLdL^  TCfOÇ  ^l\lWW*0'J  (ViSfCLÇ  «TgX-Ot,   oÎT<Vg^ 

J^g  Tm  S^îx^cL  ^ptaC^cùV y  lyco^iiey  nrfoîÇ>\yiSyi^  Cmo 
NcLV(Ttx\îov$y  A»/Ltô<r9gy)i^  J^'  vw^  clviqv  ^/AojtpctTot;^, 
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comédien ,  à  qui  son  art  a\aîl  procuré  les  bonnes 
grâces  du  roi.  Arislodème ,  au  retour  de  son  am- 
bassade, détourné  par  quelques  occupations,  ne 
parut  pas  aussitôt  dans  le  sénat;  il  fut  prévenu  par 
Stratoclès  qui  revenait  de  Macédoine^  et  que  le 
prince,  dont  il  était  le  prisonnier,  avait  renvoyé 
sans  rançon.  Plusieurs  étaient  mécontcns  qu'Aris- 
todème  ne  rendît  pas  compte  de  son  ambassade , 
tandis  que  Stratoclès  répétait,  au  nom  de  Philippe , 
ce  que  d'autres  avaient  déjà  dit  de  sa  part.  EnGn, 
Démocrate,  s'étant  rendu  au  sénat,  engagea  ras- 
semblée à  mander  Aristodème  :  Démosthène ,  qui 
m  accuse,  était  un  des  sénateurs.  Aristodème  parut 
donc;  il  insista  sur  les  dispositions  favorables  du 
roi  de  Macédoine  pour  notre  république ,  ajoutant 
que  ce  prince  serait  jaloux  d'être  notre  allié.  Il 

tint  ce  discours  non-seulement  dans  le  sénat,  mais 

« 

devant  le  peuple.  Démosthène ,  loin  de  le  contre- 
dire, proposa  de  lui  décerner  une  couronne.  Le 
peuple  ayant  été  suffisamment  instruit,  Philocrate 
porte  un  décret  en  vertu  duquel  on  choisira  dix 
citoyens  qui  seront  députés  vers  Philippe,  et  qui 
traiteront  avec  lui  de  la  paix  et  des  intérêts  res- 
pectifs. Le  nombre  des  députés  était  convenu  ;  je 
fus  désigné  par  Nausiclès  [4]  »  et  Démosthène  par 
Philocrate,  contre  lequel  il  s'élève  aujourd'hui.  Il 
mettait  lui-même  tant  d'ardeur  dans  toute  cette 
affaire,  que  pour  qu'Aristodèuie  pût  nous  accom- 
pagner daus  l'ambassade,  sans  que  ses  intérêts  en 
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souffrissent^  il  fît  choisir  des  députés  dans  le  sé- 
nat, avec  ordre  de  prier  les  villes  où  il  devait 
jouer,  de  le  tenir  présent  au  théâtre.  Pour  certifier 
tout  ce  que  je  dis ,  greffier ,  prenez  les  décrets  de 
Déraosthène  [5],  avec  la  déposition  d'Aristodème, 
et  faites -en  lecture;  faites  aussi  paraître  les  té- 
moins de  la  déposition.  Les  juges  verront  quel 
était  Tintime  ami  de  Philocrate,  quel  était  celui  qui 
l'engageait  à  obtenir  du  peuple  des  grâces  pour 
Aristodème. 

On  Ut  les  décrets  et  la  déposition. 

Voilà  comme  les  affaires  furent  conduites  dans 
les  coramencemens,  non  par  Eschine,  mais  par 
Philocrate  et  Démosthène.  Dans  le  cours  de  l'am- 
bassade, celui-ci  demandait  à  partager  notre  table; 
ce  ne  fut  pas  à  moi  quHl  s'adressa ,  mais  à  ceux 
qui  vivaient  avec  moi^à  latroclès  un  de  nos  col- 
lègues, et  au  Ténédîcn  Aglaocréon  le  député  des 
alliés  [6].  Il  prétend  que,  dans  la  route,  jf?  lai 
exhorté  à  nous  réunir  pour  traverser  les  manœu- 
vres de  l'audacieux  Philocrate  :  pure  invention  de 
sa  part.  Aurais-je  animé  contre  Philocrate  Démos- 
thène ,  que  je  savais  avoir  défendu  Philocrate  dans 
une  accusation  qui  lui  fut  intentée,  et  avoir  été 
désigné  par  lui  pour  l'ambassade?  Mais  nous  étions 
bien  loin,  mes  collègues  et  moi,  d'avoir  des  con- 
férences particulières  avec  Démosthène  :  il  nous  a 
fallu  essuyer,  pendant  tout  le  voyage^  les  propos 
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(L^yifjnoi  û)v  >î/xrv  (rv[jinpî(TÇ>cVif  o  Apt(r/oJyj/io^,  t\î(r^cLi 

ctyû>vtQ£o-5fiti ,  o/Trw>e^   uVep   otuTou   Tctpflt<T»(rovTût/ 
Tct5  ^>îiU/ûL^.  KcLt  'on  ToLVT  îaTiv  ctAu^w,  AotCe  ^to< 

TOt    «Nl/UiÇitr/AûtToL,  X.fitl  T>1V  îX^/JLltpTVpiCLV   OLVXyifCùâl  T>JV 

ApicrrociytjULoi»,  }coLi  tlclMi  wpoç  ovç  eçe|ULfltpTup>i(rgv ,  /v 
tlàaai^  ol  S^i)tcL(AcLi  iiç  ?y  o^  tow  $iAox,pctTOu^  exctTpo^, 
3Cot«  T<5:  0  T«  S^ûûfidLç  AfKTToâyi/jiCù  (paax.m  rvetcruv 
S^ovicLi  Tov  J^yf/Jio^. 

>PH<1>ISMATA.    EKMAPTYPIA. 

'h  /X€V  to/vuv  e^  ^PX^^  evcrrcto-/^  T«y  'oA«y  t^'paty- 
{icilm  iyiy)/îio ,  ou  cît*  gjuiou,  ctAAot  Aot  A>j/Jioo-9gyou$ 
xct<  ^iXoTcfcLTovs'  vj  S^l  rif  TrpecCîicL  (Tvaatreu  ^(juv 
IcTCovâetai^ y  oux.  e/xe  wuact^y  ctAAot  tou^  /list'  ejuiou, 
*AyAûtox,p6oyTût  tov  Tgyeàoy ,  ôv  ex,  rSy  (yvikiJi<V)(cùi 
uMa^t ,  3Cfit/  IfltrpoîcAefif,.  Ey  J^g  t^  'Tropîict  noLpctKî" 
AcU<rût<r8At  jite  (p)i(7<r  clvzcû  ,  oîirû)^  to  o")tpeov  xonif 
(fuAûCÇûJ/JLev ,  Toy  $<AojcpaT)iy ,  npctyfjLOLMycùv  TrerrAût- 
o-juievov.  n^^  yotp  ay  ey(»  A>ifxoo-3ey>îy  €îr/  $/Aox,potT>îy 
^otp€x,ûtAouy,-oy  M^e/v  avniwoyrai  (itv  $<AoxpotTe(,  ot' 

)fy  >»  TûOf  "TTCLpCL^OfJLm  ypCL<pYI,  ^TCpo^Kyï^iVTcL  Jtî   tt$  T>ïV 

zsrpîcrCeixv  vwo  $<AojtpctTou^;  Ilpo^  J^e  jovroiç,  ovx. 
ey  ToiouTOi^  iT/t^v  Aoyot^  ot*  trvfx'srpKTÇi^is  ^  otAA'  oA>iy 
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ûtÇop>f/ov  ovTajcûtt  jSctpuv  ccvôpûjzsrov  ô?,  âicLo-Mnovylcù'j 

K</tâ)vo^  îîwoyroç  on  (poÇoTio  jtt» ,  S^ix.xio\oyovfjLîyo$y 
'TTepiyevotTo  wV^^  o  ^iXitctco^^  wv^y<t$  rt  J^Jt  Aoyav 

TùùV   VTttp  *AfJi<Pt7ro\îCâ$  XCLl  r>\$  Ctp^îî^  TOl>  WO\ifJLOV 

ToiùLvra  IptTv  i<P'Ay  û)(rTî  ctTroppat^/g/v  ro  ^/A/^srorov 
(rro/JLcLo\o(r')(oivcû^cLÇ>po')(Cù^  xct<  7ie/(T£ri^  Ay>îvoc<ou^  juiev 
XGtT<t^g$ct(r5ct/  A6a)(T5ev)î,  ^/Aczsrîiroy  J^'  A5>îvct£&£^ 
'Aju.cp/TroA/y  dwodQvyxu  'hct  J^e  fJiu  /jLcLïcpoXoya  tw 
TovToy  <r/£çtû)v  utirep>f(pflLvtctv,  a>$  TcLyj(rrei  )i)coiLt€y  €j$ 
Mfltjcecîoytoty,  cvuTcL^cLfUi  Tstfo^  nfxS,$  clvtovç  y  otolv 
Wfoo'icùiiiv  ^tXizar'srCf)  y  tovç  wpî<TC>vrcLTov$  "Tcpû^Tovs 
Agye/y,  tccli  ravs  XoiTtovç  3tcc3-'  >îA/3ccûty  BTuyp^ûtve  (î' 
)î/Aav  ncùTxroç  «y,  J^  6(p>î,  AîiiU0(r56V)f$. 

EîTgtcî^  J^e  et(rg)tA>}5>ia6y — Kctt  Touro/^  Hâyi 
o-(poapot  jLto/  ^po<rgp(^6Tg  Toy  yovv  «vrgu^gy  yctp 
XGtTo4/6(r9g    dyhcùTtov   ^Ooyoy    JtrêpCccAAovTot ,    xac/ 

J^6tV>îy   J^e/Atûty  cC/tOt  JCa/   X,0LX,0)|56(ûtV  ,  XCCI     TOi<tVT€L$ 

>/»^^  »»K«^  /  \  / 

îTtlk^OVACLÇ      XCLT       CLmpCùV      (TV(T<nTm      Xûtt      (TV[J.7rpî'. 

trf^îm  y  (1$  ov^  cty  )cûtTa  T^yy  e^S/(rT«y  t/^  utoi 
7io(>j(ra/%.  Tou^  yap  Tii*^  ToA^â?^  iAa^  59  T>îy  ÙH[io&ixv 

€îy<^ûtfpto^  (stpwa-cTctt  yAp),  Qvff  èyytw  i/ur  li/tH^ 
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arrogans  de  cet  homme  vain   et  présomptueux. 

Nous  examinions  tous  ensemble  ce  que  nous 
pouvions  dire  à  Philippe  :  Cimon  paraissait  crain- 
dre que  ce  prince  ne  l'emportât  sur  nous  dans  la 
discussion  des  droits  [7]  :  Démosthène  nous  pro- 
mettait des  sources  d'éloquence  intarissables  ;  il 
devait  parler  de  nos  droits  sur  Amphipolis  et  des 
causes  de  la  guerre ,  de  façon  à  fermer  absolument 
la  bouche  à  Philippe,  et  à  lui  persuader  de  rendre 
Amphipolis  aux  Athéniens ,  à  la  seule  condition 
que  ceux-ci  rappelleraient  Léosthène.  Pour  ne  pas 
vous  arrêter  trop  long-tems  sur  son  arrogance,  dès 
que  nous  fûmes  arrivés  en  Macédoine,  nous  ré- 
glâmes entre  nous  que ,  lorsque  nous  paraîtrions 
devant  le  prince ,  chacun  parlerait  suivant  son  âge, 
en  commençant  par  les  plus  âgés.  Démosthène 
était  le  plus  jeune,  a  ce  qu'il  nous  dit  lui-même. 

Cependant  le  monarque  nous  donne  audience. 
Ecoutez  [8] ,  Athéniens,  ce  qui  suit,  avec  la  plus 
grande  attention.  Vous  verrez  dans  notre  accusa- 
teur l'excès  de  la  jalousie ,  de  la  timidité  et  de  la 
méchanceté,  ses  manœuvres  odieuses  à  l'égard  de 
ses  collègues  d'ambassade  dont  il  partageait  la  table; 
manoeuvres  qu'on  ne  se  permettrait  pas  contre  des 
ennemis  mortels.  Il  a,  dit-il,  le  plus  grand  respect 
pour  les  droits  sacrés  de  la  patrie,  lui,  je  le  dirai 
hardiment ,  qui  n'est  point  du  même  pays  que  vous , 
lui  dont  l'origine  n'est  point  la  vôtre  :  et  nous  qui, 
dans  cette  patrie,  avons  une  demeure,  des  autels 

TIV.    .  21 
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et  des  sacrifices .  les  tombeaux  de  nos  pères ,  des 
liaisons  honnêtes  avec  vous,  des  alliances   légi- 
times, des  parens  et  des  enfans;  nous,  enfin,  qui 
dans  Athènes  avons  mérité  votre  confiance ,  puis- 
que vous  nous  avez  choisis  pour  députés,  à  peine 
avons-nous  mis  le  pied  en  Macédoine ,  nous  som- 
mes devenus  tout-à-coup  des  traîtres  !  Ce  Démos- 
thène ,  qui  n'a  aucune  partie  de  son  corps  qui  ne 
soit  vénale ,  pas  même  l'organe  de  la  voix  ,  fait 
éclater  contre  ceux  qui  reçoivent  des  présens,  une 
haine  et  des  mépris  qui  le  feraient  prendre  pour 
le  fameux  Aristide  chargé  de  régler  les  contribu- 
tions de  la  Grèce ,  et  surnommé  le  juste  !  Mais 
écoutez  les  discours  que  j'ai  tenus  pour  la  répu- 
blique, et  ceux  qu'a  débités  Démosthène,  ce  grand 
défenseur  de  l'état  :  car  je  veux  détruire  ,  les  uns 
après  les  autres,  tous  les  griefs  de  l'accusation.  Je 
vous  dois,  sans  doule ,  les  plus  justes  remercîmens 
pour  l'attention  et  le  silence  que  voiis  daignez  me 
prêter  :  si  donc  je  ne  me  justifie  pas  sur  quelques 
'articles  ,  c'est  de  moi  seul,  et  non  de  vous  ,  que 
j'aurai  à  me  plaindre. 

Les  plus  âgés  portèrent  d'abord  la  parole  :  mon 
tour  \int  ensuite.  J'ai  rapporté,  dans  le  détail  le 
plus  exact,  devant  le  peuple  assemblé,  les  discours 
que  j'adressai  pour  lors  au  monarque,  et  les  ré- 
ponses qu'il  me  fit  ;  je  vais  essayer  de  vous  en 
rappeler  la  substance. 

J'exposai  d'abord  à  Philippe  l'attachement  de 
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de,  oiç  lîpcL  xctt  TcLÇot  "TTfoyoym  vwxfVovtnv  tj  tw 
wcLTfiùi  j  ^cti  S^ixTpiC>cLi ,  X.XI  (TvyyiBîicti  ^g3'  u/jl^> 

î\tv9îpiOi  ,  TCCLt  ycLfA.01  XOLZOi  TOtj$  vÔlXobÇy  TCGLl  X.yi^îa}oLiy 

cTSôù^  {ov  ycLf  ctK  tETôTg  >î/t«  è'tAe(r9g ) ,  îABqjtî^  J\' 
e/^  Mctx.e^ovtcLv  l^cLKpvyis  lyt^fiib-ct  ^foolrcti!  o  J^6 
oJ^gy  ûtTrpo.Tov  g'p^^ûjv  /JLgpo^  ':ov  (rcùfixTo^y  ovâ'  o9gy  t)}v 
(p^v>iv  •zrpoVgTûte,  ûîV  cù'J  'ApiaTtiâïjÇy  o  rou^  (pipov^ 

')(îfeLUUy  ItdLl  JCCLTxnTVil  S'CùfOdoxiCLÇ  /  Ax.0V7XT^ 
S^ï]  TOV$  Tt  nfXèltfOVÇ  Aoyou^,  OÙÇ  elwOfJiiV  VTclf  VfJLCùVy 

3cat ,  îzraA/y,  ol>5  to  ^gyotocpgAo^  t»?  wo\îcûç  noyix.^ 
AniJ.oaQîyyjÇ  ^  iv'  g(pg?>îk  xa/  xctrct  iJUTtfioi  fTCpoç  gx.ctcr'Jot 
r^v  3cctT»yop>i;j-gva)y  (lwQ\oyY\(TûôfJicLi.  ^ETCanci  ^  eiç 
V7rîpQo\y\v  wxvToiÇ  v[ioLÇy  Où  oty^ps^,  oTi  (riy\f  x<ti 
S^ix^cLicûç  rfjLœy  cfKOVîrtj  âtrrîj  Icu  ri  juin  \vgcu  rm 
y.x%yofyï[J.îmify  ov^yiici^y  aAA*  è/icLvlov  ctnioLaofjLctu 

ETiTîiâyi  ycLf  ot  'TrpsaGuTgpo*  tcu$  >?Acx./a<(?  Jmp 
Tîi^  7ipgo-Cg<ût?  gep>îx.g(T(XV,5i  xflt9)îjcgy  e/^  •AiidLçoXÔyQ^-'^ 
KcL/  T(X  /«y  x.ot-j  gxacTccTûjy  gjcgi  pîiUgyr(»y  utjr  g/toi/, 
Jtcti  roy^  Tsrpoç.  tûlvtcl  Ae^ôgyrct?  uVo  4>/A/7r;rou  Ao- 
yov$ ,  gy  t£  S^niica  (TcL(pcù$  d'rryryyîiXct  ^rpo^  cLîzrctvIct^ 
A^ïiicLiovs  y  yuv<  J^g  'TTcifxa-ofJixi  S^ix  xî^PclXciicùv  v/ulùl^ 
vno[xifJLn(Txzty — npSroy  fitvyctp  uozç  otùroy  ^'/g^yTAÔay 
TTjy  ï3rûLTp<x,>îy  gvyo/flty,  ?ca.i  rets  gt;gpyg<7/ct^ ,  ct^  u/xg;^ 
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Tspoy  (îè  «V  <ivTo$  ^v  fiaLp%$j  eS  nra^œr  'AfJivyiov  yotp 
ygao-Tt  TeTfAsu^xolo^ ,  xct<  'AAs^ûtvcîpou  tow  wp^a^v- 
TctTou  T^y  Gt(îfeA^av,  riepA^cîtou  J^e  xct/  ^i\iW7srov 

TleLV(rcLyiov  ^  ini  thv  ap^^nv  otUTov  x,a/toy /o?,  (pvyctâù^ 
fxe»  ôyto^,  TCÙ  xcLipcû  J^'  /(r^uoyroj,  'sroWSv  J^  otutS 
avfi'TrfciTTovTm ,  e^ovTo?  J^e  'EAA)iy/)c>îy  J^uvot/x/y, 
€tA>f$oTo^  J^6  'AySe/xovyTflt  )c<*/  ©ep/xay  jtûct  SlpeN^av 
3tctt  (x'AA'  kn<t')(eûficty  MoLTLîâowv  eîe  oJp^  o'/ioyoouy /û^y, 
otAAot  rSy  'TrAeccrTo^y  Ta  naucrctv/ou  (ppoyouyray  eV/ 
rm  xotipûTy  Tourûïy  î^uporovyia-ay  alf(t%yov  'A0ifva7o< 
ezir  A/A^earoA/y  IcpiJtpctruv ,  A;A(p(?«roAtT«v  dVTm 
«p^oy/ay  T0T6  T>iy  îroAiy,  xct/  T>iy  p^^poty  TtcLpnovpLîvcùi. 
'A(p/x.o|i.eyou  J^  e/j  rov^  roxsrovs  *î(pt}cpcLrov^  /xît 
oXiym  To  'TTpSroy  ve^y,  éVi  TLctlcLtrM'Tr^ iJ,aiWoi  tSv 
WfctyfxctTm,  il  wo\iof}Liet  Tyf$  «roAfiû^^,  êylctud*',  ecpjjy 
€ytf,  /jLîTtnri  [i-^ATo  fltuToy  EJpufJtx)!  >î  ^t>îT)ip  )f  (r>i, 
'j^yCùS  yt  S^yi  Aeyouo-^y  0/  w<ifo/\iç  ^Ttct^ltç ,  Ileptîfxxûty 
jttey  Toy  aosA^oy  roy  croy  x.(tlcL(rlY\acL(rcL  sic  zclç  p^e^pct^ 
Tût^  'l(p<3tpcc/ouj,  cre  i^î  îU  "ccl  yo^JctlcLxcL  Ituihoxj  Btîaûi 
zs'ûLiàoif  oyTcc,  îtwîv  or^,  'Ajuuyrot^,  0  tsraTJtp  rav 

'n  '  r/    >    */v  f<       »  /  /  «•     A  ^ 
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son  père  pour  la  république  d'Athènes  ;  je  détaillai 
les  obligations  que  vous  avait  Amyntas^  sans  en 
omettre  aucune ,  et  les  rapportant  toutes  par  ordre  : 
de  là  je  passai  aux  services  dont  il  était  lui-même 
lobjet  et  la  preuve.  Amyntas  [9]  venait  de  mourir 
laissant  trois  fils,  Alexandre  qui  était  laine,  Per- 
diccâs  et  Philippe  qui  étaient  encore  enfans; 
Eurydice  leur  mère  était  trahie  par  ceux  qui 
semblaient  lui  être  le  plus  dévoués.  Pausanias 
voulait  envahir  la  Macédoine  :  il  avait  été  chassé 
du  royaume;  mais,  aidé  par  les  conjonctures  et 
soutenu  d  un  parti  puissant,  il  s'était  emparé,  avec 
une  armée  grecque  ,  d'Anthemonte  ,  de  Therme, 
de  Strepsa  et  d  autres  places.  Les  Macédoniens  . 
D  étaient  pas  d'accord  ^  et  le  plus  grand  nombre 
penchait  pour  Pausanias.  Dans  ces  circonstances , 
les  Athéniens  envoyèrent  Iphicrate ,  qu'ils  avaient 
nommé  général ,  du  côté  d'Amphipolis  ,  dont  les 
habitans  pour  lors  étaient  maîtres  de  la  ville  et 
du  territoire.  Iphicrate  s'étant  rendu  sur  les  lieux, 
escorté  seulement  de  quelques  navires ,  plutôt 
pour  examiner  l'état  du  pays  que  pour  assiéger 
la  ville,  Eurydice  votre  mère,  disais-je  à  Philippe, 
le  pria  de  venir;  et,  au  rapport  de  tous  ceux  qui 
étaient  présens,  elle  remit  entre  ses  bras  Perdiccas 
votre  frère»  et,  vous  plaçant  sur  ses  genoux,  vous- 
même  qui  étiez  encore  dans  la  tendre  enfance , 
Iphicrate  ,  lui  dit- elle •  Amyntas,  père  de  ces  en- 
fans',  était  attaché  de  cœur  aux  Athéniens,  il  vous 
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a  adopté  pour  fils  lorsqu'il  vivait;  vous  tenez  donc 
à  nous  par  des  liens  publics  et  particuliers,  ami 
de  ce  royaume  et  frère  de  ces  enfans.  Ensuite, 
elle  le  conjura  de  la  manière  la  plus  pressante ,  de 
prendre  en  main  sa  défense,  celle  de  ses  enfans 
et  du  rovaume;  en  un  mot,  de  les  sauver.  Notre 
général ,  louché,  chassa  Pausanias  de  Macédoine, 
et  vous  conserva  l'empire  à  vous  et  à  vos  frères. 

Après  cela,  Athéniens,  je  fis  mention  de  Pto- 
lémée  [lo],  établi  tuteur  des  jeunes  princes;  je  rap- 
pelai son  ingratitude  à  votre  égard  et  l'indignité 
de  ses  procédés;  je  montrai  comment,  après  vous 
avoir  traversés  au  sujet  d'Amphipolis,  il  avait  fait 
alliance  avec  les  Thébains  ennemis  déclarés  d'A- 
thènes. Je  fis  voir  que  Perdiccas,  monté  sur  le  trône, 
vous  avait  disputé  cette  même  ville  à  main  armée, 
et  que  Vous,  malgré  les  offenses  de  ce  prince,  et 
après  l'avoir  vaincu  sous  la  conduite  de  Callis- 
thène  [ti],  vous  voulûtes  bien  encore  faire  une 
trêve  avec  lui,  espérant  toujours  le  ramener  à 
la  Justice.  Je  tâchai  de  détruire  le  reproche  fait  au 
peuple  au  sujet  de  ce  général,  et  je  montrai  qu'il 
avait  été  condamné  à  mort,  non  pour  avoir  accordé 
une  trêve  à  Perdiccas,  mais  pour  d'autres  causes. 
Je  ne  craignis  pas,  enfin ,  de  parler  contre  Philippe 
lui  -  même,  et  de  lui  reprocher  que,  succédant  à 
la  couronne,  il  avait  succédé  à  la  guerre  contre 
notre  république.  J'apportai,  pour  preuves  de  tout 
ce  que  j'avais  dit,  les  lettres  reçues  de  Macédoine, 
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(TOI  itcLi  éâicL  Tcùv  ^cLiàim  TouTûJV  ytymïa^cn  ciâB\<pSy 
TULi  S^n/JLoaicL  (piAù)  )j]uuv  ehcLu  Kae  /^îTci  recvrct  ï\âïi 

GCUICLV    6X.    lAcLTLtàoVldS  ,    TLCLi    T)iy    J^UVûtO-TgtûtV    Jjtt?V 

»/ 

geratre. 

p/o-Tov  }cct/  J^eevov  Ipyov  /eg'Trpct^fltTo ,  S^iâcL(rKm  on 
wpcùrQy  jièi  vVep  *Ajt4(ptnoAea^  ci/\tWf<t\%  vf  TtoAg/, 
1^,  TTpo^  ©)fi8atou^  (î/ot(pÊp9/JiÉyû)v  A9)îVût<û>v,  (rv[X(jL0L')(^icL9 
iwoinaeLiOj  xct/ ,  TtûtAiv,  (»V  riep^txjcût^,  st?  twv  <tpp^)iv 
xaTao"T«,  uTiep  A^cp/'TToAeo)^  t'aro\îfjLyia£  xif  woKtiy 
TLcLi  T>jv  vfJLiTîpxv,  }}(^i3c>fjx€yâ)y  ôfto^^,  (p/A<ty3pû>?ir/fltv 
Ag^ïjety,  Aeyay  or/  jcpflttoîîyTe^  tû3  noKî/jLCû  ïltpàjcJtcLVy 
KctWiaBi^ov^  A5)iVûC/û)y  lîyow/Jigvoi/ ,  avop^a^  «rpo^ 
atyrov  tzirotwxffBî ,  aec  T/yo^  wpoaâoTcœvTîç  rm  J^/- 
xctiay  T€u^6(^ôct^  Kat  t>îv  J^/cLÊoA)jy  TctVT)iv  InupcùfjLYii 
J^<otAv6<y ,  S^iù(t<TKCùv  ûT/  KaAA<(r5ev)iy  o  J^îî/Jio?  ctTre- 
xTeaey,  oJ  dictroc^  '^rpo^  Dep^^xiccty  avop^ot^,  aAAa  (îi' 
iTîpcLÇ  d/icLpTiX^*  Kxi  Zff'cL^iv  ovTt  «îcvowy  3taT  auToî 
Aeye/y  ^tXiTCWov^  twtTifjiSùv  or^  t>iv  €x^op^>iy  €?iroi- 
îjo'ctTo  'srpo^  Tijy  tiroAr>  rou  'TfoMfiov»  Kctt  îictvTûJV,  «y 
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KcL\\iaBt}iov$  ccvo^a^, 

riept  /JL€v  ouv  T?^  e^  <^P%'''^  )tT3i<rgû>?  t>îV  ^cùpaç,  39 
Toy  }LCL\ovfjLîvm  Evvect '0(3(!»y ,  Jtcct  -Trep*  t^v  0>io-eû)i 

AaSe^y  t>îv  %û)pctv  toiut>iv  ,  Tore  juiev  vippLollî  Aeyg^y, 
îtoc?  6pp€5)î  ûî^  gye^e^ero  cLKfi^tarcLTct*  yuvc  <rg  icr^^ 
clva.yx.yi  cvvTt/Jintv  rov^  Xoyouç*  i  J^e  ny  Tûjy  ayt/jcîiav 
ovx,  êy  To7$  ctpp^^ctio/?  jxuôot^,  aAA  6(p*  niiZv  yeyevyi- 
[itvcLy  rovzm  e'7r/jtty>f(r9)i(ro|tfcflti.  Su/x/iap^^a^  yctp  Aol- 
x6(î(X//Jioy<û)v  jcûtt  T«y  cdWm  EWnmv  o-vygAOovcDj^,  gf^ 
û)y  rovTôùv  A/JLvvrcL$y  0  $<A<'7rtrou  îrctT)ip,  09  m/JLncù'j 
avn^pov^  39  T)iV  xct^'  ectu/oy  -Nl/yiÇou  Tcvptoç  àv,  e^vj/)}^/' 
(Tct/o  'A/M.cp^'TroAey  T>îy  *A9)ivctta)y  avn^cLipiîv  fi^lct  t^iv 
<iWm  'EAA)iyû^v  'Aâijyct/ot^.  Kat^  rôuTûjy  to  xoivov 
I^oyfJLdxS'j  EAA>îya)y,  jtat  tou^  'v{/>î(p/(roiiEt€yoo^ ,  ex,  xfiî'y 
S^i/i[j.o<Tim  yfcLUfJLctrm  /JLctflvpctç  'TTcLfîc^ofjiviv.  ^£ïv  dt 
Aii'jvTcLç  (VTTîarri  0  9i\i7r'7rQV  'TCcLT'Ap^  eyotyrioy  T«y 
^EAAîivûïy  cLTsrcLiflmy  ov  fjLovoy  Xoyoïs,  ctAAct  3^  «nI/mÇoî, 
Tovrœv  (6(p>jy  eyo»)  ae,  tov  6ç  e)c6tvou  yiyîvnfjf^tvov  y 
ovx.  \<ni  J^iKùLtov  ctyiiwoiua^dLi.  Ei  â*  dmwov^,  Jtûtlot 
TsroMfxov  \A^yj  tiy.0Tû)ç  6p^6<y,  et  ^ey,  wfo$  i^ikcLç 
wo\tiJLmcL$y  «TopuaAcwToy  T»y  t^-oA/y  efAg^ ,  Tcvpicûs 
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les  décrets  des  Athéniens ,  et  la  trète  de  Cal- 
lis  thène. 

Il  convenait  aussi  de  dire  quelques  roots  de 
notre  première  possession  du  pays  contesté  [12]  , 
nommé  pour  lors  Les  neuf-câemins  ,  des  fils  de 
Thésée ,  et  d'Acamas ,  un  d  eux ,  qui ,  à  ce  qu'on 
rapporte,  1  avait  reçu  en  dot  de  sa  femme.  Il  fal- 
lait alors  discuter  ces  articles ,  et  j  entrai  dans  les 
détails  nécessaires  ;  mais  il  faut,  peut-être,  les  abré- 
ger aujourd'hui.  Voici  les  preuves  que  je  tirai,  non 
des  anciennes  chroniques^  mais  des  événemens  de 
nos  jours.  Lorsque  les  Lacédémoniens  [i3],  et  les 
autres  Grecs  confédérés  s'assemblèrent,  Amyntas, 
père  de  Philippe,  envoya  à  rassemblée  générale 
un  député  qui,  sans  être  gêné  dans  son  suffrage, 
prononça  librement  qu'Amphipolis  appartenait 
aux  Athéniens ,  et  que  les  Macédoniens  s'uniraient 
avec  les  autres  Grecs,  pour  leur  en  assurer  la  jouis- 
sance. Je  prouvais  par  des  registres  publics  luna- 
nimité  des  Grecs  dans  le  décret,  et  je  montrais 
quels  en  étaient  les  auteurs.  Il  n'est  donc  pas  juste , 
disais  -  je  Â  Philippe ,  qu'une  ville  qu'Amyntas  , 
votre  père ,  nous  a  cédée  en  présence  de  tous  les 
Grecs,  non  par  de  simples  discours,  mais  par  une 
décision  authentique,  vous,  son  fils,  vous  préten- 
diez qu'elle  fait  partie  de  votre  empire.  Direz-vous 
qu'elle  vous  appartient  par  droit  de  conquête  ?  Si 
vous  l'aviez  emportée  en  nous  faisant  la  guerre, 
elle  vous  appartiendrait,  sans  contredit,  comme 
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acquise  par  le  droit  des  armes;  mais,  lorsque  vous 
avez  pris  une  ville  des  Athéniens  aux  habitans 
d'Ampliipolis,  ce  n  est  pas  le  bien  de  ceux-ci  que 
vpus  avez  pris,  mais  le  bien  des  Athéniens. 

Après  ces  discours  et  d autres  pareils,  je  cédai 
la  place  à  Démosthène.  On  attendait  en  silence 
de  ce  génie  fécond  une  pièce  rare  et  sublime; 
car  Philippe  et  ses  courtisans ^  je  lai  su  depuis, 
avaient  entendu  parler  de  ses  magnifiques  pro- 
messes., Dans  cette  disposition  de  tous  les  assis- 
tans  ,  cet  orateur  fougueux  prononce  en  tremblant 
un  exorde  fort  obscur;  il  avance  un  peu  dans  son 
sujet;  mais  toutrà-coup  il  s'égare,  se  tait,  et  ne 
peut  plus  retrouver  la  parole  [i4].  Philippe  voyant 
son  embarras ,  lui  dit ,  pour  le  rassurer ,  qu'il  ne 
devait  pas  s'imaginer  avoir  éprouvé  une  disgrâce  i 
comme  un  acteur  sur  le  théâtre;  qu'il  rappelât 
tranquillement  et  peu  à  peu  sa  mémoire,  et  ache- 
vât ce  qu'il  s'était  proposé  de  dire.  Mais,  une  fois 
troublé 9  et  ayant  perdu  le  fil  de  son  écrit,  il  ne  put 
se  remettre  :  il  essaya  de  reprendre,  et  toujours 
avec  aussi  peu  de  succès.  Comme  on  ne  disait  plus 
rien ,  l'introducteur  nous  fit  retirer. 

Lorsque  nous  fûmes  seuls  entre  nous,  Démos- 
thène ,  ce  citoyen  utile,  d'un  air  de  mauvaise  hu- 
meur ,  me  dît  que  j'avais  perdu  la  république  et 
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é'^e/^,   TCù  TOV  WOXt/JLOV   VO/X(»  3tT>î(TCt/tteV0?*  g/  (J"A/^- 

'îytt$  y  cÎAAûL  T>iv  'A9)îvatd»v  ^cofcLV. 

'orcurtç  wfotTtiyoi  dç  v'7te^Ç>o?\.cL$  r/y«  S^vvcljiîcùs 
oLx.ovcrofiiyoé  \oym.  Ka.t  yctp  'TTpo^  oiutov  tov  $»A/;i7iov, 

t^ïiyyiX^-A  >î  Toy  eVctyyeA^S'y  wVspCoA)?.  Ovrcù  J^6 
iit(Virm  S^KtTLîifjiivcûv  nrfoç  tw  ctx^pootcriy ,  (pGeyyeTût* 
To  5>ip<oy  rovTo  wpoot/Jiioi  crxoTe/yoy  re  x^ott  TeS-ywxo^ 
oîi\icLjX.aiy  /tc/xpoy  nrfOAycLyœv  cuçù  xm  'srfcLy/JLcLtcùyy 

Tirru  îK  roZ  Aoyov.  *Iâa>v  J^e  at/Vov  0  ^iXiTcrcoi  cù$ 

cùcnrîf  ey  rois  BîctrpoiSy  J^/a  tovto  oua^Gn  ri  tzre- 
tiroy9gyat,  ccAA*  yi^^^yjj  )cfltt  x.a /a  jtx/jcpoy  d^cLiikiinf^^t" 
(r9cti,  x^ote  Aeye/y  J?  tirpoe/AsTo.  'O  J^',  œç  i.wcL^  ^ret- 
pcCX^y\ ^cLi  zm  ytyfdfjLfjiîym  Ag(r(pa.A>î,  ovâ'  <ivcl\<iCuv 
Iri  cLvrov  ïidvvyiâïi'  ctAAot  x,clc  ,  'tcclXh  Aeyg(V  Irsrv^zi- 
fïiacLS  y  TotuToy  etrct9ey.  'fl?  J^e  iy  aiœwy} ,  /jLtrcLcriYivcLi 

fjLîQcLy  crÇo^pa  tyotyu  <r}cu9pû)îrct(TûL^  0  p^piicToç  ovrotri 
AïiiiotT&îvyis  y  ivroXcùKiKîVdi  {jlî  e(p>j  ry\i  woKiif  jcott 
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rovç  av/jL[j,cC)(ovç»  E>ctrAûtyevTo^  J^î  ovk  îfioi)  |i.oyov , 

nrvvQctyoïJLfmv,  S^i  lîv  TûtuT  etzirey,  >ipeTo  /;tg,  €i*  rw 
a9îiv«(t<  *7rpcty/^xTû)V  îTriM^yicrtioLt  ,  xot/  rov  J^îî/^ov 
y/trctwe'Stonfjiîio'j  occti   (r(po$fcL  i'TriBvixovifrcL  ttIs  g/- 

îyA)îpa9>î(rojU.gva<^  j  outû)  y xp  >îpg9/)cà^  $t Aitjrzrov ,  ^ 
roixvrctupyiTLOLÇyt^  m  ouk  gip>iv)i  yevo/t  ay  ex  ;ioAg/xot;, 
aAA*  g^  e/p)jv>î?  BroAg/xo^  ctx.>»pt>x.To^. 

App^o/^gvou  J^g  juiou  -TTpo^  TcLVTx  avriAgys^y,  gxûL- 
Aouv>î/A*^  0/ wTDipglcct  ot^  Tou  ^/Ai-TT-TTou.  'fi^  (J  >iA0o/iey 
39  g3CGt9g^oag9a,  g^  <3tpX^^  '^P^^  Ix^cLci  oy  toy  elpyifjiîicùv 
ivî^îifu  TtMycii  Q^i\i7C7C0Ç  ,  -JrAg^a-Tjîy  dg  iItlo'zcùç 

î-SrOlïltTcLTO  S^l<tTpiÇ>W  'TCfOÇ  TOV$  îfXOV$  KoyOVÇ     {^lŒCùÇ 

yacp  oufîey  T^y  ivovlm  g/Ttg'ty,  a?  yg  oîjLtct/,  rrctpgAmov), 

Tpc^  J^g  A)j]tJio(r9gv>î ,  TO'J  ovTûâ  TLcLxcLytXcLincdç  cLuclX'- 
KcL^X'jIcLjOv^uwîp  m$j  otfjLcLij  J^teAgp^9)i*  toiTto  âî  dpct 
^y  fltV%ov>J  3tat  Au'TTyf  toi»tû).  *Eîrgi^)i  J^g  x.ot/go-']pg'4/6y 
îi$  Ç/A<*y9pû)'7rioe.y  tou^  Aoyou^  ^tA/tr'zyo^,  x^ctt  to  <ru- 
jco<pxyTyifjLcLy  0  7rpog/p>iacgi  tlclt  î[iov  TCpoç  rovç  <rw/t- 
crpgcrCgi^  ouTO^,  «$  îcroiJiîVQv  ^oAg^tou  jcctt  ^tcL(popcL$ 
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ses  alliés.  Fort  surpris  de  cette  imputation,  mes 
collègues  et  moi,  nous  voulûmes  en  savoir  la 
cause.  Il  me  demanda  si  )  avais  oublié  quelle  était 
la  position  d'Athènes,  et  avec  quelle  ardeur  le 
peuple  épuisé  et  fatigué  désirait  la  paix.  Comptez- 
vous  beaucoup,  me  dit-il,  sur  les  cinquante  vais- 
seaux dont  il  a  résolu  Tarmement ,  et  qui  lie  seront 
jamais  équipés?  Vous  avez  irrité  Philippe  ;  et  vos 
discours  étaient  de  nature  à  changer  une  paix  en 
guerre  implacable,  plutôt  qu'à. faire  succéder  la 
paix  à  la  guerre. 

Je  commençais  à*  détruire  son  reproche;  Phi- 
lippe nous  fait  avertir  de  rentrer.  Dès  que  nous 
fûmes  assis,  il  entreprend  de  répondre  par  ordre, 
mais  en  peu  de  mots,  à  tous  nos  discours.  Comme 
il  s'arrêtait  sui^-tout  aux  miens,  et  avec  quelque 
raison  peut-être,  puisqu  autant  qu'il  était  en  moi , 
je  n'avais  rien  omis  de  ce  qu'il  était  possible  de 
dire  ;  comme  il  m'adressait  souvent  la  parole , 
sans  faire  attention  à  Démosthène ,  qui  avait  joué 
le  rôle  le  plus  ridicule;  celui-ci  était  à  la  gêne  et 
au  supplice.  Mais,  lorsqu'à  la  fin  de  son  discours, 
le  prince  prit  un  ton  de  douceur  et  de  bonté ,  ce 
méchant  homme ,  qui  voyait  tomber  le  reproche 
calomnieux  qu'il  m'avait  fait  en  présence  de  nos 
collègues,  de  causer  la  guerre  et  la  division,  fut 
déconcerté,  et  ne  put  cacher  la  peine  qu'il  en  res- 
sentait :  il  la  manifesta^  et  avec  indécence/ jus- 
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T/VOt    iflOLÇ   X.ATîK^îKTîV   VZSTif  TOU    TOLVT    îfîTv   TSTpQÇ 

/JLdfTvpîÇ,  ovç  WfùTS'yiXcLTLi^m  ouTo^  x.ût<  J^/GtCaAAav 
g  y  T^  xûtTîiy  op  toc*  Act/c/e\éx.e*  tov  â'  eVt  tou  ^hixcltos 
îTûtp  J^Ty  Aoyûjy  u/ieT^  cLKViMccTiy  acrt  oujc  tncTcn 
fioi  '^îvùta^cLi.  AîOficLi  J^e  JfJiay  zirpo(rgzir/?iroy>j(roc/ 
ûtjcouoyTa?  x^ott  t>îv  AoitsrJty  <r<)i7oi(r/y.  Or/  jxey  yocp 
e}coL<rTO^  J^tMtfy  wo5{i  tûl  Wipi  Kcp(ro&A€'n'T>»y  ax.ou£/y, 

iCOLl  TOLÇ  'TFtft   H^CùMCùV  CLlT^dLÇy   (T(L(pùoS  OlâXy  KCLi  WpO$ 

TotuTot  (TZireuaû),  AAA  ,  eav  )Lt)î  Ta  'Trpo  rovcm  clkov- 
cïiTE,  oii(?  lyLîimi  oiioiœ$  '7tcLpcL7co\ov9-ïi(rzTi*  icuf  J^* 

aSa-cLi  fit  y  El  /x)i(îey  ctâiy^cù,  duvyiatcrQiy  tx.ûtyct$  et'A>î(poT€^ 
ucpcffÀOL^y  TLcLi  •d-ecco'GKTdoe.f  6X.  T^iy  o/ioAoyoujxeyû^y  xct/ 
Tût  GtyT/ Aeyo  /xeya. 

'n?  yotp  J^sup  >iA9o,aèy ,  jcat  'Ttfoç  T>iy  i8owA>î»  6tsri^ 
7Lî(pcL\cum  my  'Trpecrbefrcty  (tîïr>ïyy€tAotjLt6y ,  )cgl<  T)tv 
e-TT^cTTûA^îy  aVe^^tey  T>iy  trapa.  ii\i7rwovy  tTCctm'ZYiÇ 
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n'oserait  dire  aux  Athéniens  que  Philippe  est  fort 
éloquent^  qu'il  est  doué  d  une  belle  mémoire.  Nous 
étions  sans  défiance,  nous  n'appercevions  pas  le 
tour  perfide  qu'il  voulait  nous  jouer,  et  dont  vous 
serez  instruits  tout-à-l'heure.  Il  nous  amène  au 
point  de  convenir  avec  lui  que  nous  répéterions 
tous ,  devant  le  peuple ,  les  propos  que  nous  ve- 
nions de  tenir.  Il  me  pria  instamment  de  ne  pas 
oublier  de  dire,  dans  mon  rapport,  qu'il  avait 
parlé  d'Amphipolis. 

Jusqu'ici,  Athéniens,  j'ai  pour  moi  le  témoi- 
gnage de  mes  collègues ,  qu'il  n'a  cessé  d'outrager 
et  de  calomnier  dans  son  accusation.  Quant  aux 
discours  tenus  à  cette  tribune,  je  ne  puis  vous 
en  imposer,  puisque  vous  les  avez  entendus  vous- 
mêmes.  Ayez  encore ,  je  vous  .  prie ,  la  patience 
d'écouter  les  faits  qui  suivent.  Vous  désirez  d'en- 
tendre mes  réponses  sur  ce  qui  regarde  Cerso- 
blepte  et  les  Phocéens ,  je  le  sais ,  et  je  me  hâte 
dy  arriver;  mais,  si  vous  n'écoutez  les  faits  qui 
précèdent,  vous  perdrez  la  suite  de  ceux  dont  je 
viens  de  vous  offrir  le  détail.  Si,  dans  une  cause 
aussi  sérieuse 9  vous  me  permettez  de  suivre  le  plan 
que  ^ai  adopté,  vous  pourrez  m'absoudre ,  d'après 
les  preuves  suffisantes  de  mon  innocence;  et,  par 
les  articles  que  mes  adversaires  avouent,  vous  ver- 
rez la  vérité  de  ceux  qu'ils  contestent. 

De  relour  à  Athènes,  nous  fîmes  dans  le  sénat 
un  rapport  succinct  de  notre  ambassade ,  et  nous 

T.    IV.  22 
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ternîmes  la  lettre  de  Philippe.  Démosthène  fit  notre 
éloge  devant  les  sénateurs  ;  et ,  à  la  face  de  l'autel 
qui  était  sous  leurs  yeux,  il  protesta  qu'il  félicitait 
Athènes  d'avoir  choisi  pour  députés  des  hommes 
qui ,  par  leur  éloquence  et  par  leur  intégrité ,  par 
leurs  paroles  et  par  leurs  actions ,  s'étaient  mon- 
trés dignes  d'une  telle  patrie.  Il  dit  de  moi ,  en 
particulier,  que  je  n'avais  pas  trompé  les  espérances 
des  citoyens  qui  m'avaient  nommé  pour  l'ambas- 
sade. Enfin,  il  proposa  de  nous  décerner  une  cou- 
ronne d'olivier  [17],  pour  récompense  de  notre  zèle 
patriotique,  et  de  nous  inviter,  le  lendemain,  à 
souper  au  Prytanée.  Pour  preuve  que  je  dis  vrai , 
le  greffier  va  vous  lire  le  décret  de  Démosthène 
adopté  par  le  sénat;  et,  pour  confirmer  ce  qui 
précède ,  on  lira  aussi  les  dépositions  de  nos  col- 
lègues d'ambassade. 

On  Ut  le  décret  de  Démostâènç ,  et  les  dépositions 
des  coUègvss  d'ambassade. 

Nous  fîmes  au  peuple  le  rapport  de  notre  am- 
bassade. Ctésiphon,  comme  le  plus  âgé,  monte 
le  premier  à  la  tribune'.  Il  dit,  entre  autres  choses, 
ce  qu'il  avait  promis  à  Démosthène  de  vous- dire  ; 
il  parle  de  l'affabilité  du  prince,  de  sa  bonne  mine, 
tle  sa  gaité  dans  les  repas,  et  de  son  talent  pour 
boire.  Philocrate,  ensuite,  et  Dercylle  ayant  dit 
quelques  mots ,  je  parais  à  mon  tour.  Après  avoir 
-  détaillé  les  autres  parties  de  notre  ambassade ,  pas- 
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îîv  îîaSf  Ayiuoa^tvïiç  rrpoç  tous  i8ot;AeuovT«,  39  rin  eV- 
Tiûtf  esr«^t5o-g  T)iv  fôovKoLidL'j  (rvy')(jx,i fuv  Ttf  tsroAe(, 

d-xWov  cTTecparoj  îtcûlctto'J^  ^v'joiolç  evex^ot  rîf^  ûç  ro") 
J^)t]Ltoy,  x.cti  x.ûtAe(7ût/  étt/  S'îTzsrvoi  et?  to  tsrpt;Tfltvé7oy 
et?  ctuptGv.  Ori  d^  ovm  «vf/euoo?  etpxcjt  tjrpo?  U)U.<x? , 
\<vôtTCù  fJLOi  ro  '^Y\<piafiaLo  ypcLfjLfjict':ev$  j  xon  xcl$  'zm 

»FH*ISMA  BOTAHS  O  AHMOS0ENHX  EIDE.  MAPTTPIAÏ 
TON  STMnPESBEnN   DEPI  T£2N  ElPHMENftN. 

'E'TriièYi  TQUvv  dwyiyyîWouîy  t>jv  wpîcrCîicLi  ev 
rcû  S^iificû,  eîw'e  TsrcLfzX^m  TVfSroç  «/jlû^v  S'icl  t>îv  >ÎAc- 
îctûtv  KryiaK^av^  olWouç  n  T/vct?  Aoyou?,  3tflt<  tou? 
•TTpo?  AïijLtotrGevijy  et Jto  (ryy3C£«Atevou?  u^Lt'tv  epelv,  zp'gp* 
T2  TÎf?  Ulev^îcûç  T)î?  ^iAitr^rou,  x.c3t/  t>i?  idîcu  otutou, 
xccc  T)ïk  ev  To7$  'wiroiç  îwiÙî^iotïjtoç.  Kàt ,  fitrcc 
Tourov,  $tAox,pctTov?  ê/Tiovlo?  fiixfHy  TULi  Agp)cuAAou, 
îsrfltp)iA3ov  gy^'-  'E-^rgeo^^  J^è  T)îf  ot!\A)iv  J^/e|)ÎA5oy 
Wfta-CtloLfy  clny\iTïï(TcL  xAi  wpo^  tov  Aoyov,  ôy  gy  to/? 
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xott  S^viOLTCû^  0  ^iXimwoç  usrai ,  tlclI  T>îv  J^€)»o-<y  otîx. 
izsrî\(tBofiïii  rvii  A)iiEto<T9évou^ ,  oV*  Tot%8gt)i  Aeyay , 

3cct<^  Tpi'4/«  'TJiy  JucpoAiîy,  opSv  hcKryiiicLmium  tov 
J^iîjttov  3C(*t  S^tàzyiimi  tovç  trctp*  6fx^^  \oyov$ ,  ot/^(po- 
repv  e(p>i  Sctu/xaÇe/v,  jca/  T(»y  ot)couovTâ)y ,  jcct/  roi; 
'7rp£<TS£uo-ctyTû)y ,  otolv,  ^dpl^rîç  roy  %poyoy,  0/  a^€V 
TOV  Toîï  SouAewVottrGoLt,  0/  J^e  roy  tou  cru/xÊouAeus/v , 
(l^odi(trpiÇ>co(ri ,  T)Sy  Jîr€pop<oy  ActAïay  dyd'TtSvTîç 
cy  To"?  ot5C6/o<^  wpctyfJiaL<rvy  ou^ev  yctp  s/ya/  pctov , 
>i  ^pi(TÇ>tlcu  (l7srAyyii\<ii.  BoJAo/xctt  J^'  JfxTy ,  6(p)i , 
icûlÏ  imiti^di ,  û)V  J^erro  TSTfSlyiicL  ymtr^xi.  '^A/^ct  J^' 
eWAeuerey  ayatyvûxxGîîycti  To  '>|/>i(pi(rfxct  tou  S^y\iio\/  avct- 
yvû)0"9ev1o?  J^è,  «Tîîrev  on,  Ka1a  touto  é^€7rgp.(p9)f/t€v , 
îcoti  tctuTûceVpoLlIofJtev,  a  h^do^oi  yîyfcLTTelcti.  ActCs 
J\>{  ]Lto/  ^  T)5y  ItcT/o-ToAny ,  i5v  >i)toju»gy  'TTctpct  $*\izrîsrou 
(pepovTe?.  'Etr-ei^)}  J^e  inymd^m^'K'TCt'xyriy  6(p)»,  Tiîv 
flt-aro^cp/o-iy ,   îcoti   \oiwov  vfity  itrri  ^ovXzvaeXArâcLi. 

iiyi  3cctt  (jiîvTO|uio^ ,  T^y  J^6  ^Ae/oyay ,  aV  -roviipo?  xote 
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sant  à  larticle  dont  j'étais  convenu  avec  mes  col- 
lègues, je  fais  reloge  de  la  mémoire  et  de  Tclo- 
quence  de  Philippe;  enfin,  pour  me  prêter  aux 
désirs  de  Démosthène  qui  m  en  avait  prié,  j'an- 
nonce qu'il  s'était  chargé  de  dire,  sur  Amphipolis , 
ce  qui  aurait  pu  nous  échapper. 

Quand  nous  eûmes  tous  fini  notre  rapport,  Dé- 
mosthène se  lève ,  se  frottant  le  front ,  et  prenant 
cet  âir  imposteur  avec  lequel  il  débute  pour  l'or- 
dinaire. Il  avait  vu  le  peuple  approuver  mes  dis- 
cours ,  et  en  donner  des  marques  sensibles  ;  il  dit 
néanmoins  qu'il  admirait  également  et  les  députés 
qui  avaient  parlée  et  les  citoyens  qui  les  avaient 
écoutés;  qu'oubliant,  les  uns  d'entrer  en  délibéra- 
tion, les  autres  de  donner  des  conseils,  ils  se  con- 
tentaient, dans  les  affaires  de  leur  république  5 
d'un  vain  babil  sur  un  étranger  ;  que  rien  cepen- 
dant n'était  plus  facile  que  de  faire  le  rapport  de 
l'ambassade.  Voici,  disait-il,  comme  il  fallait  s'y 
prendre.  En  même  temps  il  fait  lire  le  décret  du 
peuple.  Quand  il  fut  lu  :  C'est  ce  décret,  dit -il, 
qui  nous  a  envoyés  en  ambassade;  nous  avons 
exécuté  tout  ce  qu'il  porte.  GreflSer,  prenez  la 
lettre  que  nous  avons  remise  de  la  part  de  Phi- 
lippe. Lorsqu'on  en  eut  fait  la  lecture  :  Voilà,  dit- 
il,  la  réponse  du  prince;  il  vous  reste  à  délibérer. 
Ce  discours  excita  un  murmure  dans  toute  l'as- 
semblée :  quelques-uns  regardaient  Démosthène 
comme  un   orateur  habile  et  précis  ,  et  le  plus 
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grand  nombre  comme  un  envieux  et  un  méchant 
homme.  Voyez,  ajouta-t-il,  comme  je  tranche  sur 
les  autres  articles  :  Eschine  a  vanté  l'éloquence  de 
Philippe.  Je  ne  la  trouve  pas  ,  moi ,  si  admirable  ; 
quon  dépouille  ce  prince  de  sa  fortune,  un  autre 
qui  en  sera  revêtu ,  ne  lui  sera  pas  inférieur  pour 
la  parole.  Ctcsiphon  a  loué  sa  belle  figure.  Le  co- 
médien Aristodème  ,  un  de  nos  collègues  ,  ne  lui 
cède  nullement  de  ce  côté-là.  On  admire  sa  mé- 
moire. Celte  qualité  n'est  pas  rare.  C'est  un  convive 
agréable  el  qui  boit  bien.  Philocrate,  un  des  dépu- 
tés, boit  mieux  encore.  On  m'a  laissé  de  quoi  dire 
sur  Amphipolis.  Mais  l'orateur  qui  a  parlé  avant 
moi,  ne  céderait  pas  un  mot  à  personne.  Au  reste, 
disait-il,  ce  sont-lâ  de  pures  bagatelles.  Je  Vais 
proposer  un  décret,  et  je  demande  qu'on  traite 
avec  le  héraut  d'armes  de  Philippe,  et  les  députés 
qu'il  doit  envoyer  ici,  et  qu'on  charge  les  prytanes 
d'indiquer,  dès  que  les  députés  seront  arrivés, 
une  assemblée  pour  deux  jours  de  suite ,  dans  la- 
quelle on  délibérera  non  -  seulement  sur  la  paix  , 
mais  encore  sur  l'alliance.  Je  demande ,  en  outre , 
qu'on  nous  décerne  des  éloges,  à  mes  collègues 
et  à  moi.  si  nous  en  méritons,  et  qu'on  nous  invite, 
pour  le  lendemain,  à  souper  au  Prytanée. 

Pour  preuve  que  je  dis  vrai,  greffier,  prenez  le 
décret  de  Démostbène.  Vous  verrez,  Athéniens, 
toutes  ses  variations,  son  naturel  jaloux,  insidieux 
et  perfide,  ses  liaisons  et  ses  complots  avec  Philo- 
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S^iiioç  eTvfltc  Aeyetv  AiVp^tv^  ^i\in7io$'  âw*  qvtl  e/xor 
ctAA  ,  ^i  TiÇ  cLvrov  Tijy  rv^^y  *7r£p/eAû>y,  irepcù  rrspi^ 
âiiïij  ovK  àv  wo\v  Tt  JCûtlA^eiî^  ft)i.  *Edoy.ii  KT>»<n- 

Ap/<7To^/xo^,  0  uîiroxpjT>j^ ,  ô^  îTfltpîîy  w/^ry  xflt<  cruye- 
7srpî<T\otvî.  My)j|ULoyt}cov  Ti$  ûtuToy  ^)jo"/y  etyct/'  tccli  yctf 
îTîpoi.  X^fJL'^iiiy  ^im$  «y  ûtAAot  $eAo3cpotT)i^  o  /a63' 
)î/x^y  J^É/yorspo^.  Aoyoy  t<^  ^)i<T/y  gjuioi  JtarotAi'TrÊtv 
uwtf  AïKpi'TtoMcùÇ*  et  A  A  ouT  ccy  u^tt/y  o  p>îT(»p  ouTo^, 
OUT  cty  Éjt^ot  Aoyou  fJLSTfltdbtw.  TotuTot  /tey  ouy  Aupo^ 
€<xT<y,  €Ç)i*  Éya  J^e  ^{/«(pKrjttflt  ypcc^/û^,  x<ti  T^xupuxi 
(Ttîreio-flterGcti  ^ovKoiicti  ra  zyctpcL  ^i\iwwov  îjxoyri , 
xcti  TOiÇ  fiîWovŒi  "Ttcip  ùLVToij  S^svfO  uvùLi  'TtfîaQeai, 

xAno-eoty  eni  ovo  y\[JiîpcL$  Troim ,  (jhh  jc^oyov  ut^'ep  €<p)fy}f$, 
glAA*  Xfltt  nepi  (TVfjL!JLcL')(^icL$ ,  xcte  xou^  Tipgfftgt^  HAtot^, 

î!  S^pTCOVfJL^y  CL^iOl  tivcLij  îTrcLinaCLl  y  TLCLI   KCL\t<rcLi  6711 

J^unrvoy  etV  To  t^-puTcty^roy  €t^  aupiov. 

'Ot*  J^'  olA)i9>î  Aeyû) ,  Aotêg  /!xo<  rot  «vI/TjÇeo-ittfltTflfc , 

Tôv.(p9oyoy ,  xflte  rni  rSy  wpcLyfictrav  fizrcL  $tAoxpct- 
T0U5  xo<yûï^tGty ,  xotc  to  ^oç  cù$  traÇ,ov\ov  tccli  cL*7Ci(T%i. 


,  •' 
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^H4>I2MA    AHMOZeENOTS. 


Ou  To«vuv  [xo^ov  rctvTcL  Éypoc^/sv,  clWol  i^  fiera 

TÙLVTCL  g'y  T^  liov\^  ttWe^  Q-îCLV  S>U  Tflt  A/OlUcriCt  TCÙUCL" 


^HOISMA  AHMO20ENOTS. 


V  ud>iTî.  cù  AmoLiOiy  oTi  AnifiotrUîns  ov^  vwîp  Ty\ç 
woKîCiùS  ttwîTv  S^vvxTcLiy  xW*  îwi  Tou$  crtxrairovç 

MAPTTPIA. 

T>jy  fjLîy  Toiyvi  xoivû^v/gcv  rm  vanp  rviç  tipri^nç 
TsrfdL^îm^  0U3C  g)U.>jv  xcti  $<Xo)cpfltTou^,  ctAAct  Ay\/JLo- 
crSevou^  xcti  $/\o}cpfitTou^  îUfnasTîy  xat  T«  tcr/o-Tgt^ 
T(»y  îtfïifjiî^fm  iTLcvtcLÇ  Vfxiv  oiOficti  '7tcLficLa")(e(T^cLt.  Tcùv 
[lîv  ycLf  ctTiryiyyîXfiîim  v[jm^  l<At  [loi  [i€LpTvpî$*  xSv 
J^g  ey  MsiiiLî^oncL  p>î9eyra>y,  tlcli  tcùv  tlcltx  tjjy  'TtopUcLv 

'srcLfîa')(ofjiy]r  rviç  S^î  vzsro  Aît^ttocGevous  ctpricùÇ  et^»- 


k 


SUR  LES  PRÉVARICATIONS  DE  l'aMBASSADE.       34^ 

crate.  Greffier,  faites  paraître  nos  collègues  d'am- 
bassade ^  et  lisez  leurs  dépositions  avec  les  décrets 
de  Démosthène. 

4 

On  Ut  un  premier  décret  de  Démostfiène. 

Mais  ce  nest  pas  le  seul  décret  qu'il  ait  porté; 
il  proposa,  ensuite,  dans  le  sénat,  d'assigner  aux 
députés  de  Philippe ,  dès  qu'ils  seraient  arrivés , 
une  place  pour  les  jeux  dans  les  fêtes  de  Bacchus. 
Lisez  encore  ce  décret. 

On  lit  un  second  décret. 

Lisez  aussi  les  dépositions  de  nos  collègues  d'am- 
bassade :  on  verra  que  ce  Démosthène  ^  qui  ne  sait 
pas  défendre  les  intérêts  de  la  république,  signale 
son  éloquence  contre  ceux  dont  il  a  partagé  la 
table,  et  avec  lesquels  il  a  fait  des  libations. 

On  lit  les  dépositions. 

Jusqu'à  présent,  Athéniens ,  vous  devez  voir  que 
ce  n'est  pas  Philocratc  et  Eschine ,  mais  Philocrate 
et  Démosthène  qui  se  sont  ligués  pour  négocier  la 
paix  ;  et  je  crois  en  avoir  fourni  des  preuves  suffi- 
santes. J'en  appelle  à  votre  témoignage  pour  les 
rapports  faits  devant  vous;  j'ai  produit  les  déposi- 
tions de  mes  collègues  pour  ce  qui  s'est  dit  en  Ma- 
cédoine ,  et  ce  qui  s'est  .passé  dans  notre  voyage. 
Vous  avez  entendu  l'accusation  de  Démosthène; 
et  vous  vous  rappelez  qu'il  la  commence  aux  dis- 
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cours  concernant  la  paix ,  que  j  ai  tenus  à  la  tribune. 
C'est,  sur-tout,  à  ce  sujet,  qu'il  a  éclaté  en  décla- 
mations violentes ,  quoique ,  dans  cette  partie ,  il 
n'ait  débité  que  des  mensonges. 

Il  prétend  qu'alors  j'ai  parlé,  en  présence  des  dé- 
putés de  la  Grèce,  que  nous  avions  invités  à  se 
rendre  ici,  ou  pour  faire  la  guerre  à  Philippe,  de 
concert'avec  nous,  s'il  en  était  besoin,  ou  pour 
participer  à  la  paiXj  s'il  était  à  propos  de  la  con- 
clure. Examinez  un  peu  tout  ce  qu'il  vous  a  caché 
d'important ,   et  combien  est  grande   son  impu- 
dence. Les  dates  de  l'élection  des  députés  envoyés 
dans  la  Grèce,  quand  nous  étions  encore  en  guerre 
avec  Philippe,  le  moment  du  départ,  et  les  noms 
de  ces  mêmes  députés,  sont  consignés  dans  les  re- 
gistres publics  :  leurs  personnes  ne  sont  pas  en 
Macédoine  ;  mais  au  milieu  de  nous  ;  il  faut  un 
décret  du  sénat  pour  que  les  députés  des  puis- 
sances étrangères  paraissent  devant  le  peuple.  Vous 
prétendez ,  Démosthène ,   que  les  Grecs  avaient 
envoyé  des  députés;  eh  bien!  montez  à  cette  tri- 
bune, je  vous  la  cède  pour  un  moment;  nommez 
la  ville  grecque  qu'il  vous  plaira ,  que  vous  dites 
avoir  pour  lors  envoyé  des  députés  ,  et  faites  lire 
le  décret  du  sénat  porté  à  leur  sujet;  produisez 
pour  témoins  les  députés  envoyés  d'ici  dans  les 
villes  delà  Grèce,  et,  s'ils  déposent  qu'ils  étaient 
présens,  qu'ils  n'étaient  pas  éloignés  quand  on  dé- 
libérait sur  In  paix,  si  vous  prouvez  qu'ils  ont  paru 
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twoina-cLTo  ûL-TTo  Tïis  J^yffiyryoficLç ^  iv  îIwov  'wt^i  rv\$ 
UfïiifïïÇ.  navra  J^e  ev  rà  [Xifii  tovtcù  tyis  xcc1)iyop«oL^ 
l-^tva/jLîyoç j  twt  t5  x.aepa  toutû)  i^ums  laytlhl^ 

CL(TZ» 

Tou$  yap  Aoyou^  toutous  evavT/o»  (p>io-t  roi  zsrpt" 

fi&lcLnrîfJL(ph/le$  vtsto  tou  âvifiovy  'ivaxo/v^  39  'TToASittoTay, 
6t' J^eoi,  $<A«îrtira)  ftera  'AO>îvai«v,  x.a<  rîîV  tlpyi'jyiç  ^ 
îi  TouTo  enfar  J^o)coi)i  o-u/xÇepov ,  fxelep^o/ev.  Sx-e^j/ao-le 
J^n  wpcnyfJLùLToç  fjLiycL\ov  3cAoîïr>îv,  xat  <^e/v»v  avai- 
(rj^uvTiav  avGpatcrou.  T^v  yap  trpgcrÊgûïv ,  oùç  e^e- 
î5r6ft'N[/aTe  e«^  tuv  'EAAa^â,  en  rou  troAg/xou  zp'po^ 
$t  Aiî^î^oy  lîjttTv  ma%}colo^f  01  fxgy  %povo/  T>t$  alptaîCùÇy 
olî  i^îWiiJk(p^yia'cLv  j  39  la  tSv  wfîa^tvacL^im  ovo/x.a/a, 
ev  To/$  à^Tifioaioiç  (tyctyeyfdWTcLi  ypctiJLiicun'  ra  J^« 
(TCùfioLlcLaLvlm  îfflh  ovk  h  McLxtâoiicf.,  aAA' *AB>îVM(rf 
TaT^  ^e  ^îUTLctAS  WficrÇ^ticLiç  li  i8ouA>i  ta$  e/$  tov  ^>î]fxoy 
trpoo-o^ou^  ^poGouAeue/,  Outo$  J^e  1^î(ttclvoli  wol^cl 
xm  'EAAiîVdtfv  (p>j<r<  tirpecr^e/a^.  IlapgAGûïy  Totvuv,  Au- 
jtto(r9ey2^,  etri  to  ^yffJLetrovro ,  ev  t^  e^tct  Aoyw,  g^arg 
woXcCùÇj  -/jcTivoç  jSouAei ,  ray  EAA>»F/(î(Wy  Touyojtta,  g^ 
^^  a<p?)^9a/  Tore  (p>î$  tou$  ^rpecês/^,  3cai  Ta  trpoCou- 
XtvfJLcLTXcLVTCùv  €3c  ToiTjSouAsuliîpiou  J^o^  avayviîva/ , 
x.ai  TOD$  'AÔ»ya/û)y  3caAgi  •zirpgo'6*/^,  oi»f  l^îWifJL'^/X'j 
îTTi  rcL$  wo\uÇy  iicLfTvfctç*  TLCLj  iTapetvat ,  îcat  ^n 
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tlwoâytiiîTy  j  0T€  >î  nroXiÇ  t>iv  tipy\iyi)i  gtsro^erro,  /uapty- 

rot  •vj/}î(piO'^ctTût.<iy  tirctpûco-pç^jj,  ev  û)  cru  (pM^ovTa^povû;, 
x,ûtr<xCocivâ) ,  x.a.<  5ctyoLTou  rtixcù/jLcLi.  'AvayyaÔt  «Tu  a^ 
To  rm  cviiiicL^m  S^oyfiA  Ti  \îyti ,  ev  o^  J^ca.pp>î(îyfy 

'     VWtf  eipHiVlÇ  WfOÇ    ^lAiTffTffO'J  j   01    J^e   Wft(T\>UÇ  OVW*Cd 

WdfiKTiv ,  ovç  e^gtrea-sj/ey  o  JSf^tto^  s/V  T>fv  ^EAActcîût , 

^EWïï'jm  y  S^îâù^QcLi  ToTs  o"u,aaotp^o/?,  îzsrtiâcty  iwi- 
$/\lJLy\<TCù(TVf  01  WftaÇfUÇ^  jcoti  tclç  p-pso-^etot^  cttroty- 
ygtAû)<r/y  AÔityctioi^  x.oti  xo7$  (rufjL/JicC)(^oiç ,  Trpoypoc-vj/at 
Tou$  «ypurotvsi?  îTCicXvKncLÇ  J^uo  jtttTct  Tou^  yo/xoTj^,  ey 
J^e  TavTflti?  i8ovA€U(r<to-9flt/  trepi  ^Hs  €ep>iy>f$  AÔiiyot/ou^, 
0,  Ti  J^'  ày  HovKîvayfTdi  o  S^vlfioç^  tout'  zhoLi  3to*yjov 
S^oyfjLcL  rm  (7viJL[icL')(Cdi.  *Avfltyya9<  J^u  /zot  to  t^> 
(Tvn^pm  S'oyfjLcL. 

AOFMA  STNEAPON. 

nGLpctyc67Vû;5/  S^ï\  fioi   KOLi  TO  ToîT  AvjfJ.ocrd'îyovç 

4/)|(p/0"jttCt,  €V  a  3C6A€Ugt  ToJ$  WpVTCtyHÇ  [KtlcL  XCf,  AtO- 

yvcriûLTcL  ey  clœtii^  jcai  T»y  ey  Aïoyvaov  îKTCAnartxv  , 
trpoypût'vpcti  J^uo  eV3cA>io"tot^,  T>ïy  /x,ev,  t^  cy^>^  e-zzr/ 
êHTLcL^  Tw  «Te  T>î  evfltTw  ezrt  J^ejcct,  opiCfi)i  Toy  %poyoy, 
xott  wfov(pa(,ip5v  rcLç  îKX.\vf(rtàLÇ  ,  arpev  etîr/(îiiiLt>ra"flt/ 
Tot;^  a^o  Tov  'EAA>)yûpy  TsrfîaCuç.  Kxi  to  /^ev  t5v 
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dans  le  sénat,  et  que  les  décrets  sont  de  la  date  que 
vous  prétendez,  je  ne  dis  plus  rien,  et  je  nie  con- 
damne moi-même  au  dernier  supplice.  Greffier, 
montrez-nous  le  décret  des  alliés.  Ce  décret  dit, 
en  termes  formels,  que  le  peuple  d'Athènes,  déli- 
bérant sur  la  paix  avec  Philippe,  et  que  les  dé- 
pûtes,  envoyés  par  les  Athéniens  dans  la  Grèce, 
pour  exhorter  les  villes  à  défendre  la  liberté  pu- 
blique, n'étant  pas  revenus,  les  alliés  ont  statué 
que,  lorsque  les  députés  seraient  de  retour,  et 
auraient  fait  le  rapport  de  leur  ambassade  aux 
Athéniens  et  à  leurs  alliés ,  les  prytancs  convo- 
queraient deux  assemblées,  selon  les  formes  or- 
dinaires, dans  lesquielles  le  peuple  délibérerait  sur 
la  paix,  et  qu'on  regarderait  comme  arrêté  en 
commun ,  par  les^  alliés ,  ce  que  le  peuple  aurait 
décidé  en  particulier.  Greffier,  lisez  le  décret  de 
nos  alliés. 

On  Ut  le  décret. 

Lisez  à  présent,  pour  Topposer  à  l'autre,  le  dé- 
cret de  Démosthène,  par  lequel  il  veut  qu'après  les 
fêtes  de  Bacchus,  et  l'assemblée  tenue  dans  le 
temple  de  ce  dieu,  les  prytanes  indiquent  deux 
assemblées,  l'une  pour  le  18  du  mois,  et  l'autre 
pour  le  19.  Il  marque  un  tems  fixe,  et  précipite 
les  assemblées ,  sans  attendre  le  retour  de  nos  ci- 
toyens ,  députés  vers  les  Grecs.  Dans  leur  décret , 
les  alliés^  dont  je  conviens  avoir  appuyé  la  déci- 
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sion  par  mes  discours,  demandent  qu'on  délibère 
seulement  sur  la  paix;  Démosthène  voulait  qu'on 
délibérât  même  sur  lalliance.  On  ya  lire  son 
décret. 

On  Ut  le  décret  de  Démosthène. 

Vous  venez  d'entendre,  Athéniens,  la  lecture 
des  deux  décrets  :  ils  convainquent  Démosthène 
d'avoir  annoncé  comme  présens,  des  députés  qui 
étaient  absens,  et  d'avoir  infirmé  le  décret  des 
alliés  que  vous  aviez  envie  de  confirmer.  Les  alliés 
avaient  décidé  qu'on  attendrait  vos  citoyens  dé- 
putés vers  les  Grecs  ;  Démosthène  se  hâte  tout-à- 
fait  indécemment  de  changer  cette  disposition  ; 
et,  pour  empêcher  qu'on  ne  les  attetide,  il  em- 
ploie non-seulement  des  paroles,  mais  un  décret 
en  forme ,  par  lequel  il  ordonne  qu'on  délibérera 
sur-le-champ. 

Il  a  prétendu  que,  dans  la  première  assemblée, 
oùPhilocrate  avait  harangué  le  peuple,  on  m'avait 
vu  monter  après  lui  à  la  tribune,  blâmer  la  paix 
dont  il  était  le  moteur,  la  présenter  comme  désho- 
norante et  indigne  de  la  république;  mais  que  le 
lendemain,  parlant  en  faveur  du  même  Philocrate, 
et  entraînant  l'assemblée  avec  le  plus  grand  succès, 
je  vous  avais  persuadé  de  ne  pas  secourir  les  Grecs, 
de  ne  pas  écouter  ceux  qui  vous  rappelaient  les 
combats  et  les  victoires  de  vos  ancêtres.  La  faus- 
seté et  même  l'impossibilité  de  ces  faits  ,  seront 
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\oySy  vzsrip  Tyfç  eify\yyiç  fioioif  vfii^  ^ov\iV(TcL(T^<ti  ^ 


*H*ISMA'  AHMOS0ENOTS, 

)îx,ot><r(XT£ ,  Jcp'  ày  «^cAgypi^gTût/  A>jAfcocr9gv>î$  Tcl^  01710- 
èj/ifxov(rcL$  7:fi<rÇ>ticLÇ  Iniùyiixtiv  (pcLa^m^  î^,  ^ov\q/iîvcù'J 
vfjim  ct3cpofltcratcr9ûL< ,  To  tûjv  (rvfjLfjLGL^cû'j  ctxupov  îîre- 
woimy^cùç  à^oyfjLcu  Oi  fnv  yxp  otîîre(p*fvctvTo  ctvcLfxîiyan 
Twv  t^-oAiv  TûC^  'EAA>iy/3Cût$  trpgo-^e/ût^*  A>i,tto(r3-6V)t^ 
J^g  ou  Aioy«  |xovoy  xexa>Au3ce  wîpifJLUvcti ,  0  Tsrcarm 

E«p)îX6  J^€  «V,  ey  TM  TpoTepqtTû^y  e)cxA)to"/3y,  S^y\[in^ 
yop>»(rotyTo$  ÇiAoJcpaTou^ ,  vavîfoy  cLict^dÇ  tycù  }cûtr€- 

TsrctXii  i^fjLîpeL  cù^  (TvicLyofîvoi[Xi  TCû  $iAo}tparg/,  }Citi 
Tuy  €)cxA)i<r«cty  îvnfjLîfviaxç  û)^o|x>iy  (pgpûjy,  7rc<y<»y  u/^ot^ 

Xîyo\j(Ti  Tpozsrcttct,  jttiKÎg  to?^  EAA>jo-/  ^oîtO-Ty/Or/  J^' 
00  ^J/Eu^  jLtoyoy  3cc6l)iyop)ix,ey,  aAA*  39  ctcîOyotJûcyeyeo-Gût/, 


35a  AIÏXINOT  HEPI  nAPAnPESBEIAS. 

/Il Ai  iJLîi  OAJToç  x,flt5  cLvrotj  AyffJLoaBtyïiç  iictfTvploLv 
fictfrvfwît ,  eVgpûtv  J^€  'TtcDirtç  A3>tyaTot  }toce  J/JieT^ 
€Lyct(Jiifm(nLOfJLîvoi  y  rpiliiv  J^€ ,  >{  riT^  ai1/«  clTnQcuo%$y 

dyîTcoiiovro  et  S^ai  rcù  yfcL/JLfzûLTîTy  oup^  uVevctvTtov, 
ûLAAot  TfltuToy  ysypacpo)^  $/Ao3tpctTe^ 

Kflti  jLtoi  Aot^g  To  'vj/^cpier/tot  xa<  Gtvctyv^ô-i  to  Ah- 
juLoerGevot;^,  ev  a  (pcLtnrcLi  ytyp(t(pœ$  riT  /xev  wpoitpa 
rSv  îK7c\y\(nœy  o-ufiCouAfife/v  tov  RovXoyLîm ,  t^  J^' 

Aoyov  «Tê  iir\  "rforid-îicLi ,  ev  o)  /lî  (pr\(riv  clvtos  $/Ao- 
>cpctTe/  (Jûve/'Trsty. 


^HOIZMA  AHMOS0ENOTS. 


Ouîcouv  Ta  /tey  N}/)»(p/(r/tflLTflt  û»V  e^  ^fyj^^  eypct(p)f 
jLtevei ,  0}  J^e  roy  (rujcocpAyToTy  Aoyoi  trpo^  tou^  €(p* 
)îjxepcty  3Cflt/pot>^  AeyovTflti.  Flo/erj^e  /lou  t>iv  S^y^ijurryo" 
p/AV  0  /tey  7LcLTï\yofoç  J^<flLtpcT)»y,  to  -xl/iKpicrjLt*  «re  xott 
T«A>!3-e^  jLt/GtV  Aoy«y  yap  [m  îirpoTeô-evTû)V  s/V  'f>jv 
uVlepay  exxA>to*(Ay,  r^v  J^e  t2rpoed]pâ)y  x,^Auoyr«y,  oJx, 
e'vîfv  e/Veîv.  T/  J^e  xot/  i8ouAojj.€yo$ ,  eiTep  TctvTflt  $i- 
AoxpaTec  7cpoeiAp/t)fV ,  x.ot7)fyopot/y  jtcey  ti^o^  tou^  ^qvç 
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démontrées,  premièrement  par  le  témoignage  de 
Déniosthène  lui-même  qui  les  avance;  seconde- 
ment, par  celui  du  peuple  d*Athènes,  qui  se  les 
rappelle;  en  troisième  lieu,  par  celui  d*un  homme 
digne  de  foi,  d'un  de  tos  ministres,  d*Amynlor,  i\ 
qui  Démosthène  a  montré  un  décret  pour  savoir 
s'il  le  donnerait  au  greffier,  décret  qui,  loin  d'élre 
contraire  à  celui  de  Philocrate,  y  était  absolument 
conforme;  quatrièmement;  enfin,  par  la  seule  nb* 
surdité  de  l'imputation. 

Greffier,  lisez  le  décret  de  Démosthène.  qui  porte 
expressément  que,  dans  la  première  assemblée, 
tout  citoyen  serait  libre  de  donner  son  avis ,  et 
que,  dans  celle  du  lendemain,  les  proedres  des 
assemblées  recueilleraient  aussitôt  les  suffrages^  et 
qu'on  n'aurait  pas  la  liberté  de  parler  en  ce  même 
jour  où  il  assure  que  )*ai  parlé  en  faveur  de  Phi- 
locrate. 

On  Ut  le  décret  de  Démosthène. 

Les  décrets  restent  tels  qu'ils  ont  été  portés  d Sa- 
bord; la  calomnie  change  de  propos  au  gré  des 
conjonctures.  L'accusateur  me  prête  deux  haran- 
gues ;  son  décret  et  la  vérité  ne  m'en  donnent 
qu'une.  Pouvais-je  parler  dans  l'assemblée  du  len- 
demain, puisqu'on  n'avait  pas  la  liberté  de  le  faire, 
et  que  les  proedres  s'y  opposaient?  Mais,  si  j'eusse 
pensé  comme  Philocrate,  quel  eût  été  mon  but  en 
me  déclarant  contre  lui  dans  la  première  assem- 

T.    IV.  23 
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blée,  et  en  me  prêtant  à  ses  vues  dès  le  lendemain, 
devant  les  mêmes  auditeurs?  aurait -ce  été  de  lui 
être  utile ,  ou  de  me  donner  de  la  considération  ? 
Mais  par-là  je  n'obtenais  ni  l'un  ni  l'autre ,  et  je 
m'attirais  la  haine  générale ,  sans  rien  gagner. 

Greffier  ,  faites  paraître  Amyntor,  et  lisez  sa 
déposition.  Je  veux  vous  prévenir,  Athéniens,  des 
termes  dans  lesquels  je  demande  qu'elle  soit  con- 
çue. Amyntor  dépose /en  faveur  d'Eschine,  que, 
lorsqu'en  vertu  d'un  décret  de  Démosthène  ,  le 
peuple  délibérait  s'il  ferait  alliance  avec  Philippe  , 
dans  la  seconde  des  deux  assemblées,  où  l'on  n'a- 
vait pas  la  liberté  de  parler  ,  et  où  l'on  recueillait 
les  suffrages,  pour  confirmer  les  décrets  qui  or- 
donnaient la  paix  et  l'alliance;  que,  dans  cette 
assemblée,  Démosthène,  assis  à  ses  côtés,  lui  mon- 
tra un  décret  écrit  de  sa  main,  et  portant  son  nom 
pour  savoir  s'il  le  donnerait  au  Greffier,  et  s'il  le 
ferait  présenter  aux  proêdrcs  de  l'assemblée;  que 
dans  ce  décret,  il  proposait  la  paix  ep  Falliance 
aux  mêmes  conditions  que  Philocrate.  Greffier  , 
faites  paraître  Amyntor,  et  s'il  le  refuse,  citez-le 
juridiquement. 

On  Ut  la  déposition  d'A'inyntor. 

Vous  venez  d'entendre  la  déposition,  ô  Athé- 
niens! jugez,  d'après  cela,  si  c'est  moi  que  Démos- 
thène accuse,  ou  lui-même  sous  mon  nom.  Mais, 
puisqu'interprétant  mes  discours  avec  malignité» 
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cvyyiyopo'fi  5  nroTîpctctàç  ctvroç  îvèo^y^aai y  >j  coç  6x.eTvov 
Cù(pt\yi(rcd'j  ;  otAA  oux  «yyfv  aL[i(poTepcL  î^îv^yiLcLcBcLi , 
ctAA  J-sro  ^ctvrû)v  ^tév  ^t/(7€?(r9ct< ,  îirepct/yetv  J^g  aoi^v. 

fKtpTUfiûii  avfltyvû):7r  ov  J^e  rpotrov  ygypottsrToti  tirpo- 
(îigAÔeTv  J|x7v  ^ovKoficLi.  Mapr v pt'i* A fiLvl cap  A/o-p^evw, 
org  êCouAgusTo  0  S^rifJios  Tsrtpi  r^ç  (ru[xiJ.cC)(^l<t$  rriç 

TSrpo^   ^l\lWWOV  XOL'ZOL  TO  A»jUlO(r9gVOU^  -vp/KpiO-IULCt  ,   gv 

n  v<TTtpcLicLTm  S^voli  îx.K\ïia iûùv y  oTt  ovx.  g^y  J^jj- 
/i>fyop£/y  9  otAAoe  rot  Trgp/  t>»$  apyivyiç  tcoli  av[jLfjLx')(^tûLÇ 

'^ïi(piafJLCLTCt  îWî'^yi(pi^tTo  j  gv  TOtWTM  T^  g*3C)cA)t<riot  , 
A^/^ocrOgvify  twiôu^aLtr^cLi  WûLpcLTtcL^yifiiiov  '^i/i(pi(rucL 
ycypflt/LtfJLgyoy  gotuTû),  g(p  o)  îweytypxwro  A>i^u,oa'9g- 
vou^  ôyo/xct,  xac<  cLiXx.oivov(rQctt  ctvroif  cLVTCûy  u  â£  ica 
ypcLfJLfjicLTii  îWi'Jl^y\(piacL(rd'CLi  tqiç  zsrpoiâpoiç ,  )^  givct/ 
g(p  0/^  T>îV  g/p>iv>iv  xflt/  T)jy  <yviiixcL')(icLi  typct-^î  Tsroiti* 
cBcLiy  iWi  To7$  cLvroTç  g(p  oiczsrgp  >tot/  $<Aox.potrïî^ 
gy^ypctcpst.  KoAgi  J^g  |U.o<  *A/Jivyropct  Epp^^gct,  x,oci 
èxjcAnTgug ,  gccy  ;t)i  ^gA^  S^evpi  TSTctpèiycLt. 


MAPTÏPIA    AMTNTOPOS. 


Tris  jLtgy  ixcLprvptctç  clx.r\)toàLrî ,  <»  otyo)5g5*  crxoTrgrre 
«Tïj,  Tiolgpot  vViy  âoxg?  A)f /xo(r9gy>i5  g'i^tou  KctlfiyoptiTLiicLiy 
n  Touycty/cov  gcuto^  iclvIou  îm  xcù  gjxo)  oyo/Acc/i.  ËTreioV} 


356  AISXINOÏ   DEPI  nAPAnPESBEIA2. 

Xoyoïiç  twi  ^cL')(îifù>  <r/£çepp(^e  iût/ ,  ovx  av  (X7roaJ)aLt)iv, 
ouT    av  Tû>y  TOT   ufy\fJLîVûùv  ovoîv   cifvy\(rçLifJLy\i  y   cvt 

CLlcyjJiOlLçLl  îTSr   CLVTo7$y  ÛiWcL  XCLi  /âAWoV  Cp^AoTi- 
jULOUfXflt/.   RovXofJiCLt  J^'  U/XCL^  X,Ot/   XOVÇ  XÛitfOVÇ  VTCOfJLn- 

ccLt  li  ©r^  gÊowAeueerSg.  T)iv  fX6V  yap  <*p%>^y  eTro^îtrajULtOoL 
Tou  rsroXefJiov  vwîf  'Afi(piwo\tcù$*  (ruvgtative  J^  lî^uiSy 
Tov  (rTfctry)yov  ev  t«  woXî/jlcû  îCâo/JLyiKQyraL  fjt^v  x^at 
^evT6  TToXetç  (rv/JLfJicL')^iâcLÇ  a,'7roÇ>îÇ>\'mcîycLi  ^  iç  litlv^- 
caro  TiixoQîo^ ,  o  Kovûjvo^  ,  jcct/  x^aTeerTMcrev  sU  to  av- 
ifîâpiov  ÇwfoyifyifJLcti  yctp  wciffmicLacLc^ûii  59  gAeuGepa^ 
cLIJLcLx.cLi  ToÎAjtGîi  eiTtojv  <rû)^g(r9(t/ ,  eav  J^e  àWcûÇ  tccùç 
y/v&jcTTotTe ,  x,ctTfltp(^p>,o-flL(r3e  juor  ou  yotp  clv  vwoaxîi' 
Aflt<jui)îv),  îxcLToy  J^e  j^  wîVTy^x.o^TcLrpiyipîis  AaCovTo. 
€x,  tSv  y€û)p/(»y,  />t>t  ^€UCL7ct}cofiiy.îycLt  {kcli  TOtUlOt  JjLcTv 
gy  To7j  ctySciy  dst  zù7$  Xctp>î /o^  ot  jcATnyopo/  J^6ix.vi>- 
ouo"/),  %'A/flt.  J^g  )ccti  zinvrcfKoa-icL  TcL\a,ncL  ovk  tiç 
clfcLJiœlcLÇy  fltAA*  îl$  T^y&fJiO)im  dhcL^omcLÇ  àvyiXcùTLîyoLi, 
A>îi'(xp>ty  n  xoLi  AïjV'Trwpoy  x,ot«  noAu(poyT>ty,  â^poLTrera^ 
av3pû)2rou^ ,  ex,  T)i^  EWctâoç  avyuXtyfmovç ,  xa<  , 
yonfiS'i  e/^  Tou^  'TCipi  TO  mixcL-itcLi  T>îy  e3cx.A)i(r/ay  /xt- 
o-Hocpopouç ,  01  TQ\i$  uîy  TdAcLtwcûpov^  vy\aicùTcL$  tlolS- 
gxcto-Tov  eyifituTov  eç)î3covTot  TaActvTot  s/o-gzjrpûtTTov 
cruvTiX^tv ,  }cat.T>i7oy  J^g  Tct  w\oicl  koh  zouç  EWïivcLÇ 
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il  a  essayé  de  les  empoisonner ,  je  n  en  nierai 
aucun,  je  les  reconnais  tous,  et  je  m'çn  glorifie , 
loin  d*en  rougir.  Je  vais  vous  rappeler  les  circons- 
tances dans  lesquelles  vous  délibériez  sur  la  paix. 
Je  suis  décidé  à  parler  librement,  et  ne  veux  devoir 
mon  salut  qu*à  la  vérité  seule  et  à  ma  sincérité. 
Si  vous  n'êtes  pas  de  cet  avis  ,  traitez-moi  avec  la 
dernière  rigueur;  car  je  suis  incapable  de  rien  dis- 
simuler par  crainte. 

Nous  avions  entrepris  la  guerre  pour  Amphi- 
polis  :  dans  cette  guerre,  notre  général  [18]  avait 
perdu  soixante  et  quinze  villes  alliées ,  que  Timo- 
thce,  fils  de  Conon^  avait  conquises  et  réunies  à  cet 
empire  ;  de  cent  cinquante  vaisseaux  qu'il  avait 
emmenés  de  nos  ports ,  il  n'en  avait  ramené  que 
quarante-huit ,  comme  on  ne  cesse  de  vous  le 
prouver  dans  toutes  les  accusations  qui  lui  sont 
intentées;  il  avait  dépensé  quinze  cents  tàlens,  non 
pour  entretenir  les  soldats ,  mais  pour  fournir  au 
faste  des  officiers  principaux,  pour  assouvir  la  cu- 
pidité d'un  Déjare,  d'un  Déipyre,  d'un  Polyphonte, 
de  misérables  fugitifs  ramassés  dans  la  Grèce ,  et , 
en  particulier,  de  ces  mercenaires  qui  vivent  de  la 
tribune  et  des  assemblées.  Tous  ces  gens  -  là  s'é- 
taient ligués,  pour  rançonner  les  malheureux  in- 
sulaires, et  lever  tous  les  ans,  sur  eux,  soixante 
talens.  Ils  enlevaient  les  Grecs  et  leurs  vaisseaux 
sur  la  mer,  qui  est  ouverte  à  tous  les  peuples  ;  et 
notre  république,  oubliant  sa  dignité,  renonçant 
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à  la  prééminence  dans  la  Grèce,  n'ambitionnait 
plus  que  la  gloire  de  Myonèse  [19]  el  des  pirates 
quelle  recèle;  Philippe,  un  roi  de  Macédoine,  ne 
combattait  plus  avec  nous  pour  Âmphipolis,  mais 
pour  Lemnos,  pour  Scyros ,  pour  Imbros,  nos  pos- 
sessions incontestables  ;  nos  citoyens  désertaient 
la  Quersonèse  ,  qui  nous  appartenait  sans  contre- 
dit; nous  étions  forcés  de  tenir  plus  d'assemblées 
extraordinaires ,  avec  crainte  et  avec  alarme ,  que 
d'assemblées  réglées  et  fixées  par  les  lois;  en  un 
mot,  nos  affaires  étaient  dans  un  état  si  fâcheux  et 
si  critique^  que  Céphisophon,  un  des  amis  in- 
times de  Charès,  fut  obligé  de  porter  un  décret , 
en  vertu  duquel  Antiochus,  commandant  <ie  la 
marine  légère,  partirait  au  plus  tôt^  chercherait  le 
général,  et  lui  dirait,  dès  qu'il  l'aurait  joint,  que 
le  peuple  était  surpris  que  Philippe  marchât 
contre  la  Quersonèse,  province  d'Athènes;  que 
les  Athéniens  n'avaient  aucune  nouvelle  ni  du 
général  ^  ni  de  l'armée  dont  ils  lui  avaient  confié 
le  commandement.  Pour  preuve  de  ce  que  je  dis^ 
écoutez  le  décret,  rappelez  -  vous  la  guerre;  et 
quant  à  la  paix ,  demandez  -  en  compte  aux  géné- 
raux, et  non  aux  députés. 

On  Ut  le   décret  du  peuple  j  porté   par 

Céphisophon. 

Telle  était  la  position  de  la  république ,  quand 
on  délibéra  sur  la  paix.  Des  orateurs  factieux  mon' 
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rcùif  EA.A»yû)y  iiy^fiovia^  >î  -ttoAi^  yi/xcûv  Muovvmo-ou  x.(tt 

Wfoç  y\(JL(Lç  yiycûvi^tTOy  ocAA  i/iâï^  zirîpi  An/Jivov  xoti 
'ijLtCpou  19  Sxi^pcu,  Tay  y\/jitTîfm  y.%/jLcLTcùr  e^eA/Tioy 
J^6  Xgppoyyiiaov  wV^v  o*'  *7roArToti,  T>Ty  ouacty  ofxoAoyoïH 
fjLgvû)^  AÔwyot/ûjy/'ZsrAetouf  J^e  ex.xA))(rt«  (7uyx,A»Tot;^ 
TÎvcLyx.cLÇî(rQî  ex.x,A»o'/(3tQ£tv  ftsToL  ^oCou  x^ott  5opu(oou, 
>i  TcLÇ  TîTayfJiiycLÇ  6)c  tSy  ^o[ic»y*  ouxcù  ^  >iy  erÇctAepa 
xfltt  6tr/x,<vauvûL  Ta  wpayiJiùLTciLy  cùtm  jjyotyxfltff'S'Jî 
ypa-sj/ott  «vj/Jicp/cr/^ot  K>j^/(ro(p^>  0  YlcLicunvs^  s.U  tSv 
<piAûïy  xûLi  îTcLipm  Toî  Xctp>t/o^,  Ix^TrAeTv  tw  Tct^/(r]>iy 
*AyT/op^ov  Tov  eVt  rS'y  J-ziDfpsTix.^y ,  xai  Q))Te7v  tov 
(TTpariiyov  rov  twi  T>f  é^vtcL/jLU  T€TotyfX6voy ,  x^olv  ev- 

*A^ïiycLim  y  îl  ^i\iwwos  fJiey  Itti  Xsp'poyy>îo-oy  T>iy  AGîi- 
vcLim  wofiv^TcLt  j  A-S-JtvfltToi  <^e  ov$t  rov  (jTpATjiyov 
'ta-ùLaiy,  ov$î  tJiy  S^vvûLfjLiv y  viy  l^î'TcefJL'^cLy  ^  onôv  eVi/y. 
'Ori  J^'  âA>f9>î  Agyo^ ,  ctKOvacLTt  tou  •vj/>f(p/o*ftctTo?,  59 
ayflt/ty>j(7B>?Te  tou  troAgjULOu,  xcti  rni  €<pjiv)iv,  tou$  twv 
zsrohîam  liyeiioyctç  ^  dWcL  /X)i  tou^  nrftaCuç  x^ttcli' 
TeTre. 

i'HOISMA  AUMOÏ  O  KH*I20<1>ÛN  EIHEN. 

0<  /tey  xfltipot  T))5  wo\tcù$  Toiovroi  y\(Tcu ,  ev  o<$ 
01  tîrepi  T>îV  e/p>iv>i$  êyeyoyro  Aoyor  cLyKrrcLfJUVOi  J^e  0/ 
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avyrîTCLyixtvoi  pwrope^,  trep/  juiev  tyiç  acùTnpiciç  Tyfç 

Ta  îirpoeîruAoL/ot  TiT^  axfowo\îcû$  eVeAeuov  >îjy-a^,  x,cct^ 
TÎî'f  ev  2aAflt,aTv/  tsrpo^  tov  FlepcDiv  vctufiaylcts  /jLt[xn- 
a9flt/ ,  >ta<  rcoi  tctcpû^y  x^y  'TrpoyovûJV ,  ^  TdSv  Tponciicûv. 
Eyœ  <^6  ûttirctvTû)y  juiev  rouTû)y  É(p>ty  J^g?y  /JiîfJiyyiad-aLi , 
lniiî7aQ(it  ixiVTot  xcL$  Ttfv  -Trpoyovo^v  eJjSouA/^,  tct  ^e 

ûi[iaLfTïlfJiCLTCt    CLVTCùV    5C(3t<     T>ty     dLKOLlpOV    (ptAoVÊ/>CtCtV 

(puAaTTe(r9ût< ,  rny  ^ty  ey  nAotTcKctT^  trpo^  towV 
nepo*«  t^'gi^o/xctp^tûty ,  xct/  tou^  (lySvcLS  tovs  tstsûi 
^cLXcLfxlvcL,  xdi  T>îy  ey  MctpaGi^vi  Ata^>ty ,  x^a/  T)iy  eW 
*Afrt(JLi<rtcù  yaif^tflt^totv  5  x.ûtt  T)iy  ToA/xt(îou  ^wAoCv 
(TTpotljiytoty  x.6Aeuû>y,  ô^,  ^<Atoi;^  txsn\îKrov$  gvay 
'A0>tyaiûîy,  J^/ct  jLtgo*)?^  ngAo*7rovy>î(rou,  7to\£iiicL$  ova-viÇy 
ddîSç  S^iî^Mi ,  Tïfy  J^  gt5  2<W\.tcty  arfctlsicLV  ÇuAcit- 
Tgo-Scti ,  iy  i^iWîii'^cu  AîovTivois  iSo)fô>i(rovTg$  ,  ràîv 
^oMyam  g'|U,tgtA>îxoTay  gtV  T>iy  %û)pGty  vifjiCùVy  x.cti 

AîXi\îiCL$    îWlTtTH')(^l(r/JLVjy]$  y    )tOt/    T)1V  TîAîVTctlOLV 

"srpoKcLhovfiîyav  avrov^  AûLx^î^onfÀoncùv  g/pyjjy  otyg/y , 
gp^ovTa^  -arpo?  TÎf  Attijcw  AîÎAtvoy  3ca<  'ïiJi(^po'j  xcii 
Sîtvppv,  3tctt  S^yiixox.pcLTov/jLtyov$  xarct  tov$  yo/mou^, 
TouTû)y  fJLgy  cwcîey  >j9gAoy  710/gTy,  7roAgfJig?y  cîg  TipowpouVJo, 
oJ  J^uvccfxgvoi ,  KAgo(pa?v  J^g  0  AupoTo/o^ ,  ôy  tsroAAo/ 
J^g^gjuevoy  gv  trgJct/?  î/JLyyifJLonvov ,  'arotpgyypacpg/s  ot/- 
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taient  à  la  tribune,  et,  au  lieu  de  vou^  donner  des 
conseils  utiles  dans  la  circonstance,  ils  tous  exhor- 
taient à  regarder  le  vestibule  de  la  citadelle,  à  rap- 
peler à  votre  souvenir  le  combat  de  Salamine,  les 
tombeaux  de  vos  ancêtres,  et  leurs  victoires.  Je 
disais,  moi,  qu'en  se  rappelant  ces  grands  objets, 
il  fallait  imiter  la  prudence  de  ces  mêmes  ancêtres , 
mais  éviter  les  fautes  de  nos  pères ,  et  nous  ga- 
rantir d*une  ambition  funeste.  Je  vous  exhortais  à 
imiter  la  .valeur  que  nos  aïeux  avaient  signalée 
contre  les  Perses,  sur  terre  et  sur  mer,  dans  les 
journées  de  Platée,  de  Salamine,  de  Marathon  et 
d*Artemise;  Tintrépidité  de  Tolmide  [20],  qui,  à 
la  tête  de  mille  Athéniens ,  avait  parcouru  impu- 
nément le  Péloponèse,  déclaré  contre  nous.  Mais 
je  vous  conseillais  d'éviter  l'imprudence  qui  avait 
engagé  vos  pères  dans  l'expédition  de  Sicile  pour 
secourir  les  Léontins ,  tandis  que  les  ennemis 
étaient  dans  leur  pays,  et  que  Décelée  était  forti- 
fiée; cette  imprudence  qui,  en  dernier  lieu,  leur 
fit  rejeter,  quoique  vaincus,  les  propositions  de 
Lacédémone  ,  lorsqu'elle  leur  offrait  la  paix ,  et 
qu'elle  leur  laissait  l'Attique,  Lemnos,  Imbros  , 
Scyros,et  la  liberté  de  se  gouverner  par  leurs  pro- 
pres lois.  Ils  n'acceptèrent  aucune  de  ers  proposi- 
tions ,  et  voulurent  continuer  la  guerre,  qu'ils  ne 
pouvaient  soutenir.  Un  certain  Gléophon  [21], 
misérable  artisan  ,  que  plusieurs  se  souvenaient 
d'avoir  vu  les  fers  aux  pieds;  qui,  par  des  moyens 
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honteux  et  è  force  de  largesses  faites  au  peuple , 
était  parvenu  à  se  faire  inscrire  sur  le  catalogue 
des  citoyens ,  menaçait  d'égorger  le  premier  qui 
parlerait  de  paix.  Enfin,  Athènes  fut  réduite  à  se 
trouver  trop  heureuse,  pour  obtenir  la  paix,  da- 
bandonner  tout,  de  détruira  ses  murs,  de  recevoir 
de  Lacédémone  une  garnison  et  un  gouverneur, 
de  céder  lautorité  à  trente  tyrans ,  qui  firent  périr, 
sans  aucune  forme,  quinze  cents  citoyens. 

Je  vous  avertissais,  je  lavoue,  d'éviter  cette 
imprudence,  en  même  leras  que  je  vous  exhortais 
à  imiter  les  exploits  de  vos  ancêtres.  Je  n'appre- 
nais pas,  en  effet ,  nos  malheurs  de  la  bouche  de 
personnes  étrangères,  mais  de  celui  auquel  je  tiens 
de  plus  près.  Atromète,  mon  père,  que  vous  ou- 
tragez sans  le  connaître,  et  sans  avoir  vu  quel  il 
était  dans  sa  jeunesse  ;  vous  ,  surtout,  Démosthène, 
qui,  du  côté  de  votre  mère,  tirez  votre  origine  des 
Scythes  [22]  vagabonds;  Atromète  s'est  exilé  sous 
les  Trente,  et  a  contribué  au  retour  du  peuple. 
Cléobule,  mon  oncle  maternel,  fils  de  Glaucus 
d'Acharnés,  conjointement  avec  Déménèle,  fils  de 
Busj'gus,  a  vaincu,  dans  un  combat  naval,  Chilon , 
amiral  des  Lacédémoniens.  Tout,  dans  ma  fan^ille, 
me  rappelle  donc  les  infortunes  de  la  république; 
mes  oreilles  en  retentissent. 

Vous  me  faites  des  reproches  au  sujet  de  mon 
ambassade  en  Arcadie,  et  des  discours  que  j'y  ai 
tenus  dans  de  nombreuses  assemblées;  vous  dîtes 
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S^ïifjLov ,  ccwoKO-^în  YjweiMi  p.oLyjtifGL  TOV  Tpa^ïtAov , 
îi  Tiç  e/pwvïî?  ^v>io-9>j(rÊTûti ,  T£A6!;T<»yT6^  J^e  iU  rovro 
T>?v  t2roA/v  '7rpo)»yûty ov ,  œaTî  cLyûLWïtTccç  t>îv  £<p>îV)iv 
îiro<>fo-flto*9ctt ,  <iwo(rTcLiToL$  Tgravroùv  ^  xot/  Ta  Tcip^>j 
x,flt9eAov/flt?,  x.a/  TrcLpûL^t^cLfjLaovç  (ppoupotv  x,a/  AoLJce- 
dcLiiLOiiov  âipfio(rTi/i}f ,  jcat  T>î^  S^yifÀ.OKpcLTiùLÇ  to7^  Tp<- 

woXirm  ûtxptTû)^  aVex^Te^vctv. 

T>T»  jitev  ToiGttiTwv  oî^ouAeav  oiioXoyS  wcLpcLyytX' 
\u¥  (pv\cLTrî(r5cLij  tcl  J^  oA/yo)  wpoTîpoi  îipï\fj.îvcL 
Ixi/JLuaQcLi*  ov  yctp  TrcipoL  zSv  ctA\o/p/«v ,  clWûl  ticlçcl 

TOV  "TTCLVTûùV  o/xÉiOTOtTOU,  TctUTOt  eVuvOfltVOjltJIV.  'A^po- 

(jLïiTos  yctp  y  0  wahp  0  nixîUpoç  (cv  o-u  Ao/oopei^,  ovx 

TcLVTûiy  cù  Aï^iio&d-syiç  ^  Itl  rcoy  yojULotiJûJV  ^x.vd-m  ro 
7rp6$  fin  Ipoç  yi^oç  m  ) ,  t<pvyt  fjny  îtti  xœv  TpicLKoy  Icty 
cvyx.oLTiiycLyi  J^e  tov  S^vffjLoy*  x,at  o  T>îk  ^uwTpoç  tï^ 
>)^e/epût$  oL^eAcpo^,  -9-6?o^  J^e  vif^tzipoç^  KAgoGouAo?,  o 

rActVXOUToî    Ap^ûtpVeO)^  VIOÇ,  fJLETCt  Avï/XflllVeTOU,  TOU 

Bou(^uyou,  o-yyx.ctTgvctu/jLap^>i(re  XeiAû^vct,  tov  Afltx.6- 
QcLifJLovtm  ^cLVctpyor  coart  oikucl  fioi  xat  cuv^^-it  Tôt 

tÎV  -ZcTOAeûJf  aVup^lJjLtOLTût  €/V0t<  TO?^  û).(nV  Ct3tOU6<V. 

'Ettitiuoi^  J^e  juot  )9t>iv  «v  to7$  iivpioiç  gy  Apyjctàct 
i^mfiyiyopicLv  xcti  wpîcÇ,îicL)fyKcii  agTotCeCAJferôot/  ^e 
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ctuTojuLoAo^.  'Eyo)  J^'  êv  ftev  ':cpwo\îiieù  (ruy«(rT>iy,  3C(x3' 

tÏ  Tvixu  y  ctWcty  rcùv  /jl^v  îrep/opavrav  o,  t/  (r»jp.€)i- 
o-eroti,  T^v^è  (ruvetirterlpûLlsuovIâJV ,  tov  (?  gy  tm  TioAee 

p)lTOpûJV     ^OpwyOV    Tflt7|?    JCflt5'    llVepcCV    S^aLWcLVCLi^    TOV 

TioAe/xov  TTotoujULevû^v,  OjttoAoyS  (ru|J.GouAgu(roti  tû^  J^/^6; 

Geo-ûcc/ ,  iv  (TU  yiTy  dla-'^^pcLV  vo|X/^€t^ ,  ou(Î62^(»îirO'3'^ 
<x4'ûLjtt£yo^  osr^ar  tyœ  J^t  Tctur>ty  e/vai  woXXoù  (^riyn 
KctWiai  tov  woMfjLOv.  Xpn  J^6,  «  A9»ycc7o/,  tou^  /^ey 
7tfî<r\oii$  ^îCûfîii  nfo$  TOV  xotipoy,  jcct^-  oy  eTîpgcrtgyoy, 
Tou^  J^g  (rTp(xr>iyou^  tirpo^  Ta^  à^vyetfjniç  ^  m  nyovyxo, 
KùLi  yctp  TcL^  g/x,oya^  lerrccrg,  jcott  r*$  ^pogapiotj,  39 

S^iâo%y  ov  xqTç  T>iy  g/p>îv>iy  cinoLyyti\çLaiv  ^  clWcl  zoiç 
T»v  fJtctp^îiv  v/x-yiccto-^y  gi  J^  gcoyTctt  Ta>y  t^-oAg/xûJV  a/ 
^gy  gJQuvoLi  T<»y  7rpg(r£g«y,  <xt  d'g  ^(»pgoti  T«y  (rlfùijyiyœvy 
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que  jai  changé  avec  les  conjonctures,  vous  qui 
avez  le  caractère  d'un  esclave  fuyard,  et  à  qui  il 
ne  manque  que  d'en  porter  les  marques  [iî3].  Pen- 
dant la  guerre,  je  l'avoue,  j'animais  contre  Phi- 
lippe, autant  qu'il  était  en  moi,  les  Arcadiens  et 
les  autres  Grecs;  mais,  voyant  que  nous  n'étions 
secourus  d'aucun  peuple,  que  les  uns  étaient  in- 
différens  sur  les  progrès  de  l'ennemi ,  que  les  au- 
tres les  secondaient  même;  que  chez  nous  les  ora- 
teurs faisaient  servir  la  guerre  à  leurs  dépenses 
énormes;  je  conseillai  aux  Athéniens,  je  ne  le  nie 
pas ,  de  se  rapprocher  du  roi  de  Macédoine ,  et  de 
conclure  avec  lui  une  paix  que  vous  regardez 
comme  honteuse,  vous,  Démoslhène,  qui  n'avez 
jamais  manié  les  armes  ,  mais  que  je  prétends , 
moi,  être  plus  honorable  que  la  guerre.  On  doit, 
sans  doute,  juger  les  députés  d'après  les  circons- 
tances dans  lesquelles  ils  ont  rempli  leur  ambas- 
sade, et  les  généraux,  d'après  les  troupes  dont  ils 
ont  eu  le  commandement.  Ce  n'est  pas  aux  députés 
qui  annoncent  la  paix,  qu'on  érige  des  statues, 
qu'on  accorde  des  couronnes,  des  préséances  dans 
les  jeux,  et  des  pensions  dans  le  Prytanée;  mais 
aux  généraux  qui  ont  remporté  quelque  grand 
avantage.  Si  on  rend  les  premiers  responsables 
des  événemens  militaires  pour  lesquels  on  ré- 
compense les  autres,  il  ne  sera  plus  possible  de 
conclure  des  traités;  et,  personne  ne  voulant  plus 
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se  charger  d'une  ambassade,  les  guerres  devien- 
dront interminables. 

Il  me  reste  à  parler  de  Cersoblepte ,  des  Pho- 
céens, et  des  autres  reproches  calomnieux  de  Tac- 
cusateur.  Soit  dans  la  première,  soit  dans  la  seconde 
ambassade,  j'ai  annoncé  au  peuple  ce  que  )'ai  vu 
comme  je  lai  vu ,  et  ce  que  j  ai  entendu  comme  ]e 
l'ai  entendu.  Qu'ai-je  donc  vu  et  qu  ai-je  entendu 
touchant  Cersoblepte?  J'ai  vu,  ainsi  que  tous  mes 
collègues  9  le  fils  de  Cersoblepte  en  otage  chez  Phi- 
lippe, et  il  y  est  encore  à  présent.  Lors  de  notre 
première  ambassade,  au  moment  où  mes  collègues 
et  moi  nous  nous  mettions  en  route  pour  revenir 
ici,  et  que  Philippe  partait  pour  la  Thrace,  ce 
prince  nous  promit  â  nous-mêmes  de  ne  pas  atta- 
quer la  Quersonèsc  tant  que  vous  délibéreriez  sur 
la  paix.  Aussi,  dans  le  jour  où  vous  arrêtâtes  la 
paix,  on  ne  parla  point  de  Cersoblepte,  dont  il 
fut  ensuite  question  de  cette  manière.  Nous  avions 
été  nommés  pour  la  seconde  ambassade,  l'ambas- 
sade des  sermens ,  et  nous  n'étions  pas  encore 
partis  ;  il  se  tint  une  assemblée  que  présidail  Dé- 
mosthène ,  mon  accusateur  actuel.  Dans  cette  as- 
semblée, Critobule  de  Lampsaque  s'avance,  et 
vous  dit  qu'il  venait  de  la  part  de  Cersoblepte,  que 
ce  prince  demandait  à  prêter  serment  entre  les 
mains  des  députés  de  Philippe ,  et  à  être  inscrit 
dans  le  traité  avec  vos  alliés.  Après  ces  paroles, 
Aleximaque  remet  aux  proëdres  des  assemblées  un 


AI2XIN0Y  HEPI  nAPAnPESBEIAS.  36; 

olWcùVj  i.  zsrpoç  tovtoiç  S^ictÇ>iÇ>\yï[icLi  ^  vzs'o\oiwov 

39  6V  TM  VaTîfCLWpî(T\aStcLy  (t  JULgV  eioov,  œ$  îlâo^j  UfXtV 

cLWiiyyttAct,  CL  Jr  >îJtouov,  ûdç  nx^ovact.  Ttvo,  ovv  »v 
(7oGA.€'7rTou;  Ercîov  jugy  tlcli  iyo)  xcti  0/  cu^ttîrpeirbe/^ 

CLWAVrE$  O/XîipSUOVTaL  TOV  U/OV  TOV  KifC 0^ Aï W  I OU  TToCpot 

$<Att«rtyû}'  3ccc<  ET/  iccti  vCy  tou5'  ourû)5  «%«'.  Si've- 

Êcttve  J^',  OTg  T>1V  TVfOTepcLV  iwfîaÇ^BVOfJLcV  TTfîcrCtKtV , 

îfjLoi  fiîv  fJLîTo.  Tm  (rvfJLWpta'Ç>ea)y  dwnycLi  J^eupo*,  $/- 
\iwwcû  S^  i'Ti  ©pocxnv  g^ievai,  Trpoç  J^  n/^a^  cù^q\o- 
yyi-icîvcn  ,  e(w^  otv  JfJig<$  wefi  rvi^  îify\ns  llo\j\îV(Ty\G^t , 
yuYi  gV/^McTÊa-ôûtt  ^tg-3-'  'ot«rA(»v  X€ppov>î<rou.  Ev  txtm 
jxiv  oJy  Tw  >ï//.ep<f ,  w  J^eT^  e%[/>i(pt<rct<r8Ê  t>jv  upyivm  y 
ovâîfJitct  /jLVzix  îymro  nrîfi  KepcroÇ^AîTcrov*  viân  J^g 

JljLtûîV    X,SY£lpOTOV)1fJLgV«V    gîTi    TOlf^    OpjCOl/^  ,    OUtTû)    J^g 
>  /  i      \        \       t        f  PI  >  / 

ctTTwpscoTâDy  ewi  T)ï»  iKntfcu  îzrpgcrtogiav,  î)c}t\yj(ncL 
yivtrcti'j  g'v  >i  A)î/to(79gy>î^ ,  o  yt;v<  )C(XTîiyop«y  g'^tou, 
Aocy^ays/  tirpogô'pgusiy.  'Ev  J^g  tclvtyi  tîÎ  îXK\micç 
Kpz1o£ouAo^  0  AaL^t'>|/a)c)ivo$  gTtirg  TrapsAGo^y ,  cr/  Tie/^.- 
•J/t*c  jLtgv  olJtov  Kep<To£AgîrT)i$ ,  ot^eo*  J^g  ctTr&ooD'yott 
Tovs  QÛX.OVÇ  TÔlç  ^iXtwwov  trpgcbgcrzy ,  xon  (ruvavot- 
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S^lâcùaiy  (LiorymicLi  4^>i<p<(r/A<x  Tor?  t«rpo2r)po/^ ,  ev  a; 
iyîypA'srro^  dwoSùC^jcti  rovç  opxov^  ^i\izirwa>  fxtrcL 
T«v  <t\\m  av/jLfiA'X^cùy  Tov  >j)covTct  ^Gtpa  KspdotAe- 
'TTTou.  'Avctyvû)<r3eyTo^  J^6  rou  4>i$tcr/JL(3tTo^  (î^TavTûC 

(p/^rv,  &J(îe  Abo-g/v  T>iv  Brpo$  $tA<t?rt«roy  e/p>iv>jv ,  ou(îe 
yevJcTjcsiV  t5iv  av/jifJLcL'X^iCùv  tov$  GVH(p<twro[xevov$  , 
ûù(TWtD  €v  To?5  (r^ev^ou<r<  rm  lîfûûv*  cLwodo^YWctt  yop 
'TTepi  rov-cm  irlfciv  lx.x\micLy,  Bomlciùv  J^e  J^aSv ,  x.ol« 

ovrcùÇj  (t'iLo^%$  dvzovy  xo  %[/>i<p/(7/JLûe.  e';rg'>|/>t(pt(T9>i.  0/< 
•^'  dh'Si  Xîyoa  ^  xJiXii  [lOi  tov  ypoL-vj/ccvIct  to  >|/>i(pi(7p.ot 
'AAe^/iLtût%oy,  xctt  tou$  avfjL'TtfOîâfovç  An/^ocrSeyou? , 
xct/  T))y  fjLcLfTvficLV  dvctymBt. 

MAPTTPIA  TÛN    AHMOS0ENOYS   XÏMnPOEAPÛN. 

'O  jttgy  ro<vuv  eV<(î<X3cpt;craç  cLfTiœç  eyTctv5oT  Awuo- 
o-ô-eW,  jU.y)i<75e/$  Kgpo-oÊAeTrrot; ,  (potiVcTûc/  T>îk  o-w/ji- 

'7tfî<r^u$  êv  Ti»  (TTpctTyiyioj  r^  v/xîTîfCû.  TeToA//)ïx.e 
J^è  -zirpo^  u/ioc^  €<V€?v  0  X(xr>îyopof ,  œç  cl^tto  xm  hpm 
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décret  qui  portait  que  le  député  de  Cersoblepte 
prêterait  serment  entre  les  mains  des  députés  de 
Philippe  avec  les  autres  alliés.  Lorsqu'on  en  eut 
fait  lecture  (  vous  vous  rappelez,  sans  doute.  Athé- 
niens ,  le  fait  dont  je  parle  ) ,  Démosthène  se  leva 
au  milieu  des  proêdres ,  il  dit  qu'il  ne  ferait  point 
passer  ce  décret,  et  ne  romprait  point  la  paix  avec 
Philippe  ,  qu'il  né  connaissait  point  des  alliés  qui 
prétendaient  être  admis  aux  traités  comme  aux  li- 
bations dans  les  sacrifices  [24]  9  qu'on  indiquerait 
pour  eux  une  assemblée  particulière.  Vous  vous 
récriez  à  ces  paroles,  et  vous  invitez  les  autres 
proêdres  â  monter  à  la  tribune,  de  façon  que  le 
décret  passa  malgré  Démosthène.  Pour  preuve  que 
je  dis  vrai,  greffier»  faites  paraître  Aleximaque, 
auteur  du  décret,  et  les  co -proêdres  de  Démos- 
thène^ dont  vous  lirez  la  déposition. 

On  Ut  la  déposition  des  co -proêdres  de 

Démosthène. 

Ce  Démosthène  qui,  tout-à  l'heure ,  déplorait  le 
sort  de  Cersoblepte,  est  donc  convaincu  d'avoir 
cherché  à  l'exclure  du  traité.  Dès  que  l'assemblée 
fut  levée,  les  députés  de  Philippe  firent  prêter  ser- 
ment aux  alliés  dans  votre  prétoire  [a5].  L'accusa- 
teur a  eu  le  front  d'avancer  que  J'ai  éloigné  du 
serment  Critobule,  député  de  Cersoblepte,  en  pré- 
sence des  alliés,  des  généraux,  et  du  peuple  qui 
venait  d'arrêter  le  contraire.  D'où  me  serait  donc 

T,  IV.  a'i 
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venue  cette  puissance?  ou  comment  n  aurait -on 
pas  relevé  ma  démarche  ?  Si  j'avais  eu  cette 
hardiesse  .l'auriez  -  vous  souffert ,  Démosthène  ? 
n'auriez-vous  pas  rempli  la  place  publique  de  tos 
clameurs ,  en  me  voyant ,  comme  vous  le  disiez 
dans  votre  accusation,  éloigner  un  député  du  ser- 
ment commun?  On  va  faire  paraître  les  généraux 
et  les  députés  des  alliés  :  écoutez ,  Athéniens ,  ce 
qu'ils  déposent. 

On  Ut  les  dépositions. 

N'est-il  donc  pas  horrible  que ,  dans  une  cause , 
pour  crime  capital,  un  homme  ose  charger  de  ca- 
lomnies aussi  atroces^  je  ne  dis  pas  son  [26]  conci- 
toyen (  ne  confondons  pas  ici  les  termes  ) ,  mais 
un  de  vos  citoyens  ?  et  n'est-ce  pas  avec  raison 
que  nos  ancêtres  ont  établi  celte  coutume  qui 
subsiste  encore,  que,  dans  les  causes,  pour  meur- 
tre [27],  jugées  auprès  du  temple  de  Pallas,  on 
ferait  jurer  sur  les  chairs  des  victimes  l'accusateur 
qui  aurait  gagné  sa  cause;  on  l'obligerait  d'affirmer 
que  les  juges,  qui  lui  ont  donné  leurs  suffrages, 
n'ont  rien  prononcé  que  de  juste,  et  que  lui-même 
n'a  rien  avancé  que  de  véritable  ?  En  cas  qu'il  se  soit 
permis  des  mensonges,  il  souhaite  que  les  dieux 
le  plongent  lui  et  ses  enfans  dans  les  plus  affreuses 
disgrâces,  et  qu'ils  comblent  les  juges  de  prospéri- 
tés. Cette  coutume ,  Athéniens ,  est  sans  doute 
fort  sage.  Car,  s'il  est  vrai  qu'aucun  de  vous  ne 
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{ycù  Kp/ToGovAov  (iwy\\cL(rcL  tov  'TpgtrÊÉUTîiv  tov  Trctpot 
Kc5<ro&Aêîîrrou ,  îîrctpovTûJV  /aév  T(5V  o-u/U]uia?Y«y ,  g'vl/if* 

(TTçctryrym.  Floâ-sv  To(rûtt;T>îV  pa)At>tv  ActCo^'v}  >}  tt^^  olv 
To  'TTfxyiicL  €<7/7»3->î  ;  E/  J^  otpa  iycù  IroKtxm  toiTto 
To/gTv,  i'STîTft'^cLÇ  oLVy  cù  Ayt/JLoad-BVîç  -^  xcLi  oJ)c  eve- 
7ar\y\(TcLÇ  R>oy\ç  )ca/  Kfctvynç  TUf  ctyopx^^  opcov  fjiîy  coç 
î<pv\ç  cLpTiûùÇ ,  û)9ûuvTot  a^ro  rav  Upm  tov  'n'ptaCtvlyiv  j 
KûtAe^TO)  J^e  ^oi  tow^  arpxTïry'ovç  o  ît)ipt;^ ,  jccti  tou^ 
<rvnâp(jv$  rm  avfJL/JLcC^m  ^  kcli  tcil$  /JLOLfxvpioL$  ctuTo^v 


MAPTYPIAI. 


\iTov  y  oJv  goLurou,  cl\\  vfjLîTîpov  (touto  yotp  Tipoer- 

xiîâvHvoyroç  vTsrîp  tov  acùfiaLloç  ;  w  ?îr5^  ovx,  e/jcoxû^^ 
05*  zarùilîftç  ^lim  ev  tot?^  Çovtjcflç/^  ^/x.oti$  «rr/  FIctAAoL- 

if  •>^)ï(pû>  €^opxt^ecr9a<  (x*cte  TotJVo  u^tTv  îirctTp^cv  ^<rj/v 

ÎTI  TtÙLl  vîTv  )  T0tA>l9>î'  TLCLt  X(t  ShtcXKI  '^11(^1  ^î(T^CLi  zSy 

^iiLctarSy  0(70/  T»v  'v}/>r(poy  myxcLv  ctvrSy  koli  -^tZâos 
IJLr\âtv  e/p>j3c€vct/ ,  tl  S^t  fin  y  l^cùKn  Te  otJrov  g/ya<  eTict- 
pût(r9oc<  tlclI  t>}v  OiV/oiv  T)iv  glJtou,  toi$  J^g  J^ix.cL(rl<tis 
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TCAi  troAiTixo^  y  cù  'A^viVctToi.  fit  yctp  iJLy\ùit$  dif  v/jua^ 
iùLvToif  i^dt/TtX'HiTcti  cpovou  J^ixa/ou  jSouAoïTo ,  y^TSTou 
ctAxou  ye  (puAccçctiT   otv ,  T)iv  -vp^X*»^  >  ^  '^^^  ou<r/av , 

il  T>1V  6V/TI|XtfltV  TCVoV  CL<pî\OfJiîiOÇ*  €^  «V  CcJtOUJ     fltVIf- 

p>îxat(r/ T(V6^ ,.  o/J^e  xct/  J^)i/xo(r/qt  gTsAeuTuo-ctv,  Ap  ouv, 
a  ^Ad-ïïvdToi ,  S^oiTiT  cLV  [lot  avyyvœixïDf  y  u ,  x/vot/dov 
ctwToy  îypoo'e<'Zirû)v  xott  fx»  XGeootpeuovrflt  ra  (tcù/julti  , 
/i)ïV  o^ev  T>iy  (pav)îv  ot(pt>i(r<y,  twîflet  to  AotTiov  fX€po? 
TGV  TLcLTyiyopyilicLToç  rov  îsrept  Kgp(ro€A6'Zir])fv  6îsr*  aJ- 

zoi$  S^ia.Ç>cLWQiumç  'TtcLf  v/iTy  ymlxC  xai  yotp  tou^ 

Vpovou^,  xott  Tût  •N[/>j(p/(r^flt/ût,  39  TOV^  t'7ri'^y\<piGeL9lcLÇ 

ev  Tot^  ^i/\(jLO(TiQiç  ypctiiiicLtri  rov  (farctyrct  'X^ovo'j 
(puAflCTTers.  Etp>ix6  J^e  ovxoa-i  'Ttrpoç  v/x£ç  'TircifcL  xovxo 

S^lCL^d-CLfmcLt  Tôt  KîpaO^\îW%V  'TrpOLyflCLlCLj  OT/,  T?5 
iO    I  »\      r  l      t       >  \  ^  , 

"jrpttr^^icLÇ  Cùi  nytfim  iyco ,  xcLi  y,cLTîvi/i[upyi}iCùs  nap 
J/x7v,  cLvrov  xe^6i>ovTo$  ei$  ©petx)îv.)f)tt«  t6?oti,  Kep- 
O'oÊAe'ZirTot;  ??'oA<opxoujtt6Vot; ,  xcct  S^ictiiXfTvpctar&Ai 
^/A.t'TT'Tre»  TctuTot  /A)i  ^rotgtv,  oux  yi^îKïïcoL  y  otAA*  6xet- 
ô->i|jL>iv  ev  'fîpea ,  xcct  ot'  (7u|ULTrpg<rC6/^,  zrpo^evtot^  xctJct- 
(rx6Uflt^o|X€Vo<.  'Aicov<rcut  J^vi  T>ik  X<lpyf]o$  îzari(r%\yiçy 
iv  i^TtîtrruM  Tore  Ta  S^viiicùy  on  KefaoCKînrryiç 
ctrro\cù\i}Lt  T>tv  cLp')(yi^j  xoti  lepoy  Opo^  xflCT£/A)f^6 
^lAitiTtyo^  )    eAflt(p>iCoAi5'yo5   /ttwvo^    €XT>f   (pô/vovra^* 
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voudrait  se  permettre  un  meurtre  même  légitime, 
combien  plus  éviterait-il  un  meurtre  inique,  par 
lequel  il  ravirait  à  quelqu'un  la  vie,  les  biens  ou 
l'honneur?  On  en  a  vu  beaucoup  pour  de  telles 
actions ,  se  donner  la  mort  de  leur  propre  main  , 
ou  y  être  condamnés  devant  les  tribunaux.  Ne  me 
pardonnerez- vous  donc  pas,  avant  que  je  reprenne 
l'article  de  Cersoblepte,  de  traiter  Démosthène 
d'homme  infâme ,  qui  n'a  aucune  partie  de  son 
corps  pure  et  intègre ,  pas  même  celle  qui  est  l'or- 
gane de  la  parole  ? 

Mais  il  faut  montrer  que  ses  autres  imputations, 
au  sujet  de  ce  malheureux  prince^  sont  évidem- 
ment  fausses  [28].  C'est,  à  mon  avis^  chez  vous  un 
usage  admirable,  et  utile  sur-tout  pour  ceux  qu'on 
accuse  sans  fondement,  de  conserver,  dans  les  re- 
gistres publics ,  les  dates ,  les  décrets  et  les  noms 
des  proêdres  qui  ont  recueilli  les  suffrages.  Dé- 
mosthène vous  disait  tout-à-l'heure  que  ce  qui 
avait  perdu  Cersoblepte ,  c'est  qu'étant  le  chef  de 
l'ambassade,  et  abusant  de  mon  crédit,  j'ai  refusé 
de  suivre  l'avis  qu'il  nous  donnait  à  mes  collègues 
et  à  moi,  de  passer  aussitôt  dans  la  Thrace  où  Phi- 
lippe assiégeait  Cersoblepte ,  pour  lui  représenter 
l'injustice  de  sa  conduite;  qu'au  lieu  d'agir  comme 
il  nous  disait ,  nous  avons  séjourné  à  Orée  pour  y 
faire  des  amis.  Ecoutez  donc  la  lettre  de  Charès  9 
dans  laquelle  ce  général  vous  marque  que  Cerso- 
blepte a  été  dépouillé  de  ses  états,  et  que  Philippe 
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a  pris  le  Mont-Sacré ,  le  ^4  du  mois  de  mai  :  or , 
Démosthène,  choisi  pour  être  de  Tambassade,  pré- 
sidait une  assemblée  du  peuple,  le  ^ 5  du  même 
mois. 

On  Ut  la  lettre  de  C Rares. 

Nous  passâmes  ici  le  reste  du  mois,  et  même 
nous  ne  partîmes  que  dans  le  mois  suivant.  Jen 
fournis  pour  témoin  le  sénat  lui-même  qui  a  donné 
un  décret  par  lequel  les  députés  avaient  ordre  de 
partir  pour  aller  prendre  les  sermens.  GreflSier, 
lisez  le  décret  du  sénat. 

On  lit  le  décret  du  sénat. 
Lisez  aussi  la  date. 

On  lit  la  date. 

Vous  voyez,  Athéniens,  que  le  décret  est  du 
troisième  jour  de  juin  ;  vous  voyez  que  Cer- 
soblepte  était  dépouillé  de  ses  états  plusieurs- 
jours  avant  mon  départ^  selon  le  témoignage  de 
Gharès^  dont  la  lettre  est  du  mois  précédent,  à 
moins  que  mai  ne  vienne  après  juin.  Âurais-je 
donc  pu  sauver  Cer soblepte  qui  était  dépouillé 
avant  que  je  partisse  d'Athènes?  Croyez-vous  après 
cela  que  l'accusateur  n'ait  pas  avancé  des  men- 
songes sur  ce  qui  s'est  passé  dans  la  Macédoine  et 
en  Thessalie  [29] ,  lui  qui  ne  craint  pas  de  menj;ir 
contre  le  témoignage  du  sénat ,  contre  la  foi  des 
Registres  publics ,  des  dates  ,  des  assemblées  du 


AISXlNOr  HEPI  nAPAnPESBEIAS.  3^5 

A)i/Jio(r9gV)t5  ^*  gy  t«  J^>i|uia)  Tipow^pâue  toutou  tou  jtt)ivo^, 
ei^  ûSy  Toy  'Trpea^eay^  €€(îb|x«  (p9tyoy1o^. 

EmSTOAH. 
Ou  |X0y0V  TO/IUV   J^/6Tp<'N[/Ctjtt£y  TûLf  KoitOTÔLÎ  T^fJiîpCLS 

TOU  jUL>îyo$ ,  clWx  xcLi  (JLowvyjSns  t^e0piiy\freLiie}i.  Kac 
TOUTOU  T>iy  liov\m  /JiOLpiufcL  u^aTy  nctpg^o/Jiotr  6(r]/  yotp 
otuT)»^  •N|/>î(p<(r)M.A ,  0  xi\îvu  ctwitvcti  Tou$  ^pedfeei^ 
gVi  TouV  opxou^.  Kct/  fJLo/  Aeye  to  t?^  jSouAîj^  4/))(pi- 

♦H<I>ISMA. 

npo(ràyayvâ)5i  J^)î  xa<  Toy  p^ovoy ,  oa^i$  SV. 

XPONOS, 

*AxoueTe,  Ôt<  /xouyup^iovo^  6>}/>j(p<(r9>î  TptT)f  /(rrct* 
IJLî'jQv.  *0  J^€  KepdojSAgîT  w  *7ro(7ût«?  typo /gpoy  i^/jLîfcLis 
incdXKTc  zw  otpp^)iy,  npiy  e/^e  otTr/gya/;  a$  Çtic/  Xap>i5 
0  (rTpfltT)iyo? ,  xott  €'7ri(rToA)i ,  Tau  Ttportpov  (jua^oç  , 

vcLfJby\i  ovy  îycù  aœaùLi  KspcrofeAetyTyiv  j  o^,  TTptv  e/xe 
i^opfJLcLy  oIjtoGgy,  glttoAûÎAsi  ^  "Eziruict  oîg(r9e  T/  toutov 
fltA)i9e^  etp>ixgyct<,  >î  Tigpt  toV  gy  Mctx£(îoyiqL  7rp(3t%9eyiûîy^ 
^  t^r-ept  Tc»y  €v  ©gTTctAitf,  0^  tou  i8ouAguT)ip/ou  ,  xoti 

T(»y  d^ï\[JLO(Xlûùi  yfCL\LfJi(tTm  ,  XCL<  tou  p^^pOVOU  ,  3t<tt  TÛ)V 

€}C3cA)Kn£y  }cctToc^f/eu^eTott  ;  xot<  tov  Kgpa-GioA6îyT>iv 
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"AÔ>tyM<rt  jugy  éxaTiovdbv  tTComÇy  iifotèfoç  m  ^  ty  *û.ptZ 
^  yiAUh*  îtoti  yuv  p.èv  0(û>f  o^o)tt«  xct /«^opeTi? ,  7rpoT€pov 
j^'  ùwîfJLtiydS  T)iv  éîsrttoAîiv  rJîk  iSouAiik  riT^  e^  *Ap€tou 
rifltyot;,  ovK^wî^im  t?  zfciviicLioç  ypctcpî?,  lîv  eypot-NJ/» 
A)t|ULO|JLeA)iv  Tov  Flût^otyieoc,  dLye%[//oy  ô'vTct,  fVne/JiûjyTîîv 
«Tûtulov  xe(pctA>iy  xoti  (r£)ttyoAoye?$  yiVî^y»  ^'^  ot/x  gKÎocr/ 
TouTot^,  oTt  AnfioaBî^fovç  vîoç  ti  yo3o^  ToiT  i^et^ai- 
po-ziroioiT. 

Eîre^e/pw(rct^  J^   €<t2reTy  û>?  kol/  ,  T>»y  etsri  tovs 

aêeucrct,  39  %[/n(pt(rjLtGt  to  jxey  ayeyy<»5 ,  xo  ^e  t/7r6peC>i^. 
*Eya)  J^*  (XipeOe/^  rs'ff.(rÇ>tv%ç  eVt  tou^  *Afx^/x]Jov«, 
eLffûùffTCùÇ  J^'  e^a)v ,  xott   ueTot  ts-oAAiT^  wpoBvfiictç 

juiey  'TrpîaCîtcty  ovx  î^a/JiotTeLfJLnifj  àw*  v'7Ci(y')(piJLvrJ 
'srpîaCtvauv ,  6oty  ^  S^vfcLTos*  vrfo^  J^e  rny  j8oi/A>Jv  ^ 
i'Tno/lcai  Toy  (TUjLtTipeaÊeay ,  Toy  ct^eA(po\  tov  IfjicLtflQVy 
x,cLi  Toy  ot^6A(p<^ot;v,  xott  tov  /ctTpov  eTe^Lt^/ct,  oJx, 
t^ofjkovfjLîvùvs  îfJLî  (  ouae  yotp  0  vo/xo^  €<3t  to.^  îk  tov 
S^ïifjLOv  ^îiporovicLÇ  ey  rf  jSouAJT  €^o^vu(r9a/ ) ,  aAAa 
T>iv  cip'pûîo'ncty  julou  S^ïiXccaovraç»  'Enîi  J^e  0/  cvixTsrf^i- 
cÇ>i\Çy  tïrvGo/jteyo*  Ta  î^-ep/  tou^  ^càyacLç  GVfJiC^cLVTcLy 
cLygcTpe^l/ûty,  yevofJL?y>î^  tj^xAito-cot^ ,  ï\^  ^rapav  x.fltt 
J^tiyctp,eyo?  Ta  ffa/taTi,  -Trpoaotyotyxoti^ov'Jo^  xov  ùyifiov 
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peuple?  Vous  avez  compassion  de  Cersoblepte  à 
Orée,  vous,  Démoslhène,  qui,  dans  Athènes  où 
vous  étiez  président ,  l'avez  exclu  du  traité  !  Vous 
vous  élevez  aujourd'hui  contre  ceux  qui  reçoivent 
des  présens,  vous  qu'on  a  vu  condamné  à  une 
amende  par  le  sénat  de  l'Aréopage,  pour  avoir  né- 
gligé  de  poursuivre  une  accusation  en  crime ,  in- 
tentée contre  Démomèle  votre  cousin,  au  sujet 
d'une  incision  à  la  tète  que  vous  vous  étiez  faite 
vous-même  [3o].  Vous  affichez  la  noblesse  des  sen- 
timens,  comme  si  nous  ignorions  que  vous  êtes  le 
bâtard  d'un  Démosthène  armurier  ! 

Vous  vous  êtes  efforcé  de  prouver  que  j'avais 
prévariqué  de  nouveau  en  partant  pour  la  troi- 
sième ambassade  dont  je  m'étais  démis  ;  des  deux 
décrets,  vous  avez  cité  l'un,  et  supprimé  l'autre  [3i]. 
Voici  lo  fait.  Athéniens.  Au  retour  de  la  seconde 
ambassade,  dont  je  faisais  mon  rapport  avec  zèle, 
choisi  député  auprès  des  Amphictj'ons,  je  ne  refusai 
point  cette  troisième  ambassade,  quoique  déjà  in- 
disposé; mais  je  pronus  de  la  remplir,  si  ma  santé 
me  le  permettait  Lorsque  mes  collègues  furent 
partis,  j'envoyai  au  sénat,  mon  frère,  mon  neveu 
et  un  médecin ,  non  pour  me  démettre  de  l'am- 
bassade, la  loi  ne  permettant  pas  de  se  démettre, 
entre  les  mains  du  sénat,  d'un  ministère  conféré 
par  le  peuple;  maig  pour  prévenir  de  mon  indis- 
position. Cependant  mes  collègues,  instruits  de  la 
ruine  des  Phocéens ,  revinrent  sur  leurs  pas  ;  il  se 
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tint  une  assemblée  du  peuple,  à  laquelle  ma  santé , 
qui  était  meilleure,  me  permit  d*asst^ter;  et  ^ 
comme  le  peuple  persistait  à  presser  le  départ  de 
tous  ceux  qui  avaient  été  choisis  d abord,  je  ne 
crus  point  devoir,  par  une  défaite,  me  refuser  à 
un  tel  empressement.  Vous ,  Démosthène ,  qui 
n  avez  pas  attaqué  cette  dernière  ambassade  quand 
je  rendais  mes  comptes,  vous  vous  déchaînez  contre 
Tambassade  des  sermens,  pour  laquelle  je  vais  pro- 
duire des  preuves  aussi  claires  que  solides. 

Vous  et  les  autres  imposteurs  ,  vous  trouvez 
commode  de  transposer  les  tems;  je  veux,  moi» 
procéder  avec  ordre ,  et  je  commence  â  notre  dé- 
part pour  lambassade  des  sermens.  Nous  étions 
dix  députés,  sans  compter  celui  qu'envoyaient  les 
alliés.  Instruits  des  tours  perfides  que  Démosthène 
avait  joués  à  ses  collègues  dans  la  première  ambas- 
sade, aucun  de  nous,  dans  la  seconde,  ne  voulut 
manger  à  la  même  table  que  ce  traître  ;  nous  évi- 
tions même  sur  la  route,  autant  qu'il  était  possible, 
de  loger  avec  lui  sous  le  même  toit.  Quant  au 
voyage  en  Thrace ,  il  n'en  était  pas  question  parmi 
nous ,  le  décret  ne  nous  enjoignant  pas  de  nous 
transporter  dans  ce  pays,  mais  uniquement  de 
prendre  les  sermens  de  Philippe,  toute  autre  chose 
en  un  mot.  D'ailleurs ,  quand  même  nous  serions 
passés  en  Thrace,  qu'aurions  -  nous  fait,  puisque 
Cersoblepte  était  déjà  dépouillé,  comme  vous  venez 
de  le  voir  ?  Tout  ce  que  Démosthène  a  dit  est  faux; 
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T>fV  îWt  TOV$  Op)COU^'  UTCep  ï\i  tyCà  aA(pCû$  TCXi   QiTULim 

cL'7ro\oyyi(roiicLu 

fitTcKpîpw  rovç  ')(£0}fovs  y  1(101  y  y  ccps^iî'^  Aeyety , 
<tfcL\xCofTi  T)jy  ocpp^Tiv  rov  \oyov  dwo  rîT^  wopîixç 

'srî/JL(p5îyTo$  >î|!x7y  Jtto  roi  ffviJLiix')(Cûy ,  oJ^g«^  ccJrw 

^•«  tf     $      fy  f  9        \  \  t     /]  I  fil 

cva-ffikUy  OT  eç>f6//Agy  eT/  T>iy  ud/gpacy  t«rp6cr&gtoty , 
wOeAev,  ovxB  gy  tcc/$  ooo<^,  otiou  otjicLm  >jv,  g<^  tccuto 
ts-ûtyeîbx^ôroy  xa/otAus/y,  ofm%$  ctJroy  ey  riji  Tsrpolepct 
Tsrftc^ucL  wSiaiv  clvtoIs  eVtCeÊouAsujcorc*.  Flgpi  fxgv 
ovv  xy\s  t^i  @fcL'Ky\s  ooou  ovtl  tyinlo  (inicty  ovoî  yap 
To  «NJ/iKp/erjLtcc  Tou9'  )îfJL?v  'TrpodgTotTTgy ,  xAAa  dsTohet- 
&6/V  ftovoy  Tou$  opxou^,  3c<x<  aAA  clzxcl),  ovtî  gAyoy- 

Tflt$   'TtpcLTTÎDI   oJ^gy   €Vg(îgp^gTO,   'TTgpt    Kgp<rOoAg'3rT)fy 

>îJ^  ygysyjfjLtgvw ,  ûjv  cLpricùÇ  yiKovacLTî  y  ouS-'  oOto^ 
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e(p)f,  TaAfltyTov  evwv  apyvptou  (Bcrre  touî  o-u/jtTrpeate/^ 
ci^cL(JLi[JL^yi(rx.t<r^cn  rets  cLf^cticLS  î'rmvfucts  clvtov.  'Ev 
tra/crt  ;^ey  yap  àv,  ex.A>i3)j  J^/  a^o-j^poupyiav  T/vrf 
))  xiycti^iflty  BoLTfleAo^,  ex.  noLi^m  i^t  dizcLWcLiio/JLaoÇy 

hcty^cLmVj  AfycLÇ  tTcXyid-n ,  ccvvip  J^e  ygyojttgyo^,  npoa- 
etA)î(pe  T>îy  Tûjy  Toyupay  xo/y>iy  tw-mv/JucL^  y    <TU3co(pay- 

ecp?!,  Tcote  Tipo^  v/àÎç  ctflicû$  efp)i)C6y^  e/âsÉ?$  /Jiev  ^iAitcttov 
ey  TCù  7ro\î/jt.cû  ov^ivcL  wcùWo}£*Ad-y\}icLim  \vzfcL  ^TCfcL- 
^afjiivo¥j  cLKOvm  «Te  xoi/  ro^y  exeiyou  ^/Aû)y  cLTtctvlm , 
on  Tcai  Tov$  Aotîsrot;^,  eav  £<p>iv)j  yînTctij  cL<pmtiy 
TsroWSv  ^'  )îru5^)fx,oTû)y ,  TotActy /oy  (pep^y ,  6V05  dv^foç, 
ouae  TOUTOU  Atotv  eu^ropou  ,  ikclvcl  \vTpcu 

'D,$  J^'  ?/xey  gy  Max,eA)y/(f  39  (ruy)jA9oitt6v  £t$  lotuToy, 
3cot*  $tA<î!r29'ov  ex,  ©poLx.>i^  î2ra.poyT<t  x,ûtTe<A»(pctjttey , 
flLveyyû)(r9)j  |ut.ey  to  >}/>i<p<(7|xot,  x,ot3'  0  eVpeaCeuo-flt^cev , 
x.ct<  TûL  TTpodTeTcty^teva  ï\[iu  7rpo$  tcù  tov$  opTcovç 
cLVoAfltSsTy  trvnpièfJf^ovfitd-cL.  £1$  J^e  ou^si^  vzsrtp  tSv 
fityiarcùv  î/jLt/jiVi/iTo ,  aAAot  îsrep<  TrpcLyficLTCùv  eActT- 
Toyay  t>iv  J^/otTp/Ê>iy  l'Troiovvroy  n'woi  lya  \oyov$y 
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et,  comme  il  n'était  pas  fondé  dans  son  accusation, 
il  a  eu  recours  au  menscmge  et  à  l'imposture. 

II  était  accompagné  de  quelques  esclaves  qui 
portaient  ses  bagages ,  dans  lesquels  il  avait  un  . 
talent  d'argent ,  comme  il  le  dit  lui-même.  Ses 
collègues  ne  pouvaient  le  regarder  sans  se  rappeler 
ses  anciens  surnoms.  Etant  enfant,  sa  mollesse, 
ou  quelque  vice  infâme  ,  le  firent  appeler  Batalus 
[Sa].  Au  sortir  de  l'enfance  ,  ayant  intenté  procès 
à  ses  tuteurs ,  et  conclu  contre  chacun  d'eux  à  dix 
talens^  il  fut  nommé  Argas.  Reçu  dans  la  classe 
des  hommes,  on  lui  donna  le  nom  de  Sycophante, 
nom  commun  à  tous  les  méchans.  Il  faisait  le 
voyage,  disait-il,  (  vous  venez  de  l'entendre  vous- 
mêmes  de  sa  bouche  )  pour  racheter  nos  prison- 
niers :  il  savait  néanmoins  que  Philippe,  dans  la 
guerre ,  n'avait  jamais  exigé  de  rançon  d'aucun 
Athénien,  et  il  avait  appris  des  amis  du  monarque 
qu'il  renverrait  les  autres  prisonniers  de  même 
après  la  paix  conclue.  Un  grand  nombre  de  nos 
citoyens  étaient  en  captivité,  et  il  portait  un  talent, 
somme  modique,  seulement  suffisante  pour  la 
rançon  d'un  seul,  qui  encore  n'eût  pas  été  trop 
riche. 

Arrivés  en  Macédoine,  nous  y  attendions  Phi- 
lippe qui  était  en  Thrace.  Dès  que  nous  sûmes  qu'il 
était  revenu,  nous  eûmes  entre  nous  une  confé- 
rence. Nous  faisons  la  lecture  du  décret  qui  nous 
envoyait  en  ambassade,  et  nous  expliquons  les 
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ordres  qui  nous  y  étaient  donnés,  outre  les  ser- 
mens  que  nous  devions  prendre.  Comme  personne 
ne  touchait  les  articles  essentiels,  et  que  tous  s'ar- 
^rétaient  aux  objets  moins  importans ,  je  fis  à  mes 
collègues  des  réflexions  qu'il  est  à  propos  de  vous 
répéter  ici.  Au  nom  des  dieux,  Athéniens,  puisque 
vous  avez  écouté  laccusateur  parcourant  tous  les 
griefs  au  hasard  et  au  gré  de  son  caprice ,  écoutez 
l'accusé  détaillant  avec  ordre  tous  ses  moyens  de 
défense,  et  continuez-moi  lattention  favorable  dont 
vous  m'avez  honoré  jusqu'à  présent 

Je  fis  donc  part  à  mes  collègues ,  comme  je  viens 
de  le  dire,  de  ce  que  je  pensais.  Vous  me  paraissez, 
leur  disais-je  ,  fort  éloignés  de  saisir  les  ordres 
essentiels  du  peuple.  Car  enfin  ^  pour  recevoir  les 
sermens  du  prince,  et  traiter  avec  lui  des  autres 
articles,  je  dis  même  de  celui  de  nos  prisonniers , 
la  république  n'avait  qu'à  choisir  de  simples  exé- 
cuteurs de  ses  volontés,  à  qui  elle  aurait  donné  sa 
confiance.  Mais  c'est  à  des  députés  intelligens  à 
discuter  en  habiles  politiques  les  grands  intérêts 
d'Athènes  et  de  Philippe.  Je  parle,  leur  disais- je  , 
de  l'expédition  aux  Thermopyles ,  qni  est  toute 
prête.  J'ai  de  fortes  preuves  pour  appuyer  mes 
conjectures;  les  voici.  Les  députés  de  Thèbes  sont 
arrivés^  ceux  de  Lacédémone  arrivent,  ceux  d'A- 
thènes sont  venus  avec  un  décret  qui  porte  que 
les  députés  feront  ce  qui  leur  semblera  le  plus 
expédient;  tous  les  Grecs  ont  les  yeux  sur  nous. 
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où$  àvctyxcuov  iari  wpoç  v/jlcl^  fviSman.  Kct/,  tsrpoV 

Tav  5g5y,  ci  AÔwvouoi ,  àfo-Trtp  7c<ti  t^$  xdTviyoplaLç 

ypLOvacLTî  càç  ctvTo$  0  }LcL%yop^  y\Ç>^v\t\Q  zlnti^ ,  qvi:cù 
\     ^      *      ^      I         >     /  f     /  Il 

ILCLl    TïfÇ    (tWOAOyiCtÇ    ÎDTCLxrCàÇ    CDCOVaOLTS  y   TLCli    TO'J 

cLvroi  [lot  Tpotîrov  S^taL/JLîiytxHîy  oWgp  ê^  app^Jj^  gy  loTç 
WfoîipnfjLtyoi^  Hâvi  Xoyoïç  mpoaad-î. 

O'TTSp  yctp  )9  cLprtcùÇ  U7re9e^)jy ,  d»"A9>iyûtTo/ ,  ^rTroy, 
avv^iMyfjiiym  rm  wpîaÇfWVy  on  [loi  S^o^ctlmcLv  ro 
fjLtyiaTov  zsrpoarcLyiJLçL  tov  S^yiuov  S^tirn^  dymi^.  To 
4jlîv  yap  xovç  opMvç  ctTtoXaiCuv ,  xcti  mpi  zSv  ctAAay 

xûty  €t  rov$  vwy^oîTds  gt2re/X'v|/ey  y\  ttoAiç  ,  zirsptBuau, 
^i(rra  GLVTotç ,  oLwaLVT  cty  -Trpa^^iiVflt/  vofjii^cù*  xo  âè 
vwîp  rm  o\m  opOo?^  t^ovXîva-oLcr^ctt ,  oo-ût  xot6'  ^{xS.^ 
î<TTiv  i  $(A/eirî3'oy,  rouro  nàyi  epyoy  eVr/v  wpeaÇ^tcûv 
tppon/jLm'  Myû)  J^î  (  g(p)iy  g^^O  '^^f^  '^^^  ^''^  nJA« 
crTpoLTiiaL^  y  h  oporg  owVay  gy  ncLpx(T)cîv^.  On  J^g  ou 
x.cLK,Sç  (TTo*)(jx^oiJLcti  wîpi  TOV  TtpxyfjLdLToç ,  fxgyaAct 
TouTo^y  u/tt7y  (r»^gcûL  ^g/^O)'  'TTûtpgeeri  juiey  yap  ©>îSct/û?y, 
)fxou(ri  if^g  A<X3cs^ctiuov/û?v  zs'pîcCîi^ ,  cL^piy/jLzd-et  J^' 
>îftgT^  gp^^oyrg^  Tou  S^n/xou  -^vKptajjLcL  y  iy  ca  ytypùLnlùii^ 
npotTTgty  <rg  Tou?  rs'pt(T\oZi$  y^ctt  olW  o,  t<  otv  à'vwv" 
Tû^i  otya9cy  k-wcaliç  J^g  ol'EWY\n$  'TVpoç  ro  [XîWq^j 
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€(r€cr5ctt  i8Agtrou(T<y.  Et  fxev  ovj  y\y{ïro  o  S^ï\ixo$  clijt0 
xxl\cûs  ^%^'v,  i^tnyKiTit  fitTct  TCcLffy^a icLs  €y  Ta  ^u- 

uÊptV  ,  BoiaTOV  J^     ûiycKTTrîffCLl  tcl  Tgtp^)j,  TauT*    ctv 

)J^<6tf(Toiy  ey  to  •N|/>i(p/(T^GtTr  vuy  J^e  otuToT^  juiey  xûtTg- 
Aiîsroy  t)iv  e/$  to  ct(pav65  cLvoL^opdv ,  iy  fx>j  TeiOa^er/y ,  ey 
>f)uTy  J^e  ot^o)t<vo'uveue/y  a^itOîtercty  J^sTy.  Ae<  ^  tow?  Trpo^ 
TOC  )totyct  cp/A.oTi/xovaevow^  /tt-^  x.xtî')(civ  /Jiey  «repay 
p^wpûty  *7rpe(xÊeâ)y,  oiî^  eçiTy  "TrtiXTTîiv  otyS*  lî/^tay  'ASji- 
yatov^,  ctuTows  J^e  Tot^  wpos  Qy\Ç>ùLiovç  i-wt^j^-ua.^ 
(pivyzif*  m  ti$  m   EwcLfincùvâcLÇ    arpccmyoç ,  ov^ 

V'TVOTtTYi^itÇ  TO  TÛJy    A9)ÎVCt<ûi)y  aL^/Û>|ULCfc,  ti'sn  J^iApp- 

^y  ey  tû3*  wXyfyti  rm  ®yiC>cn6ùy  cù$  S^u  tcl  ty!s  'ASyi- 
yott^v  ax^poToAga^  wpo7Cv\cLi<t  /xsTgygyx^eTy  g/^  twv 
TTpoarcLaicDf  T?^  Kot^ug/ot^. 

jULgygOe^  A)i|Liocr9€V)î^ ,  û^V  <(Tflt(Tt  Tctylg^  o!  (TvfjLTZplaCBiç 
UfjLffly'  3cai  yotp  'Trpo^  to/?  ctAAo/?  x^tx^o??  i8o/®T<ût^er 
5y  J^*  oJy  îTcJtp'  ctvToS  To/oLu  i*i"  tcl  Myofxî^x'  'AyGpfl»- 

^0?  OUTOCt  TcLfCLyjt\Ç   X.CLI   ToXfJLÏlS  ÎGTI   fJLîCTOÇ  y    lya 

S^'  o^LoXoyS  [jlclXcltloç  îiycLiy  tlcli  tcl  i^wcL  ToppâjOgy 
S^îduvcLU  Azsreiyopcvca  /jlîytoi  fivt  avvTcLorLTTuy  yiijlxç 

"TTfOÇ   CLWyi\cLÇ  TcLÇ   'TtoXîl^  y  TO  U>J   W0\lK7rpdLyfLOyzi'f 

-^fiûLç  Tovç  ^pitrÇitiç  finâîv  y  tout'  otyaSoy  vVoAût/x- 
Êcty«y  eiycti.  llopgugTGti  ^i\i7t7eo$  eU  nv\ct$  j   lyd 
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et  attendent  Tissue  de  notre  dëputation.  Si  le 
peuple  eût  cru  devoir  exprimer  d.ins  le  décret , 
qu'on  exigerait  du  monarque  de  réprimer  l'orpuril 
de  Thèbes,  et  de  rétablir  les  villes  de  Bootie,  il 
l'eût  marqué  nettement  dans  le  décret;  mais, usant 
de  termes  généraux  pour  éviter  de  se  compro- 
mettre en  cas  de  refus,  il  a  pensé  que  nous  devions 
en  prendre  sur  nous  les  risques.  S*  donc  nous 
voulons  signaler  notre  zèle  pour  l'élat,  comme 
auraient  pu  faire  d'aufres  députés  qu'Athènes 
pouvait  envoyer  à  notre  place,  nous  no  devons  pas 
craindre  d'encourir  la  haine  des  Thébains.  Un 
de  ces  Thébains,  le  général  Epaminondas ,  sans 
craindre  de  choquer  notre  république,  disait  for- 
mellement à  Thèbes,  en  pleine  assemblée,  qu'il 
fallait  dépouiller  notre  citadelle  de  ses  plus  beaux 
ornemens  pour  en  décorer  la  sienne. 

Ici  Démoslhène  m'interrompi  en  criant,  comme 
le  savent  nos  collègues;  car  il  joint  à  ses  autres 
vices,  d  être  tout  Thébain  dans  le  cœur  :  Eschine, 
dîsait-il  en  propres  termes,  est  un  homme  hardi, 
il  aime  le  trouble  et  les  embarras.  J'avoue,  moi, 
que  je  suis  timide ,  et  que  je  redoute  les  périls 
même  éloignés.  Je  ne  suis  pas  d'avis  que  nous 
brouillions  ensemble  les  deux  républiques  ;  le 
meilleur  parti,  je  crois,  pour  nous  autres  députés, 
c'est  de  ne  nous  mêler  que  de  ce  qui  nous  regarde. 
Philippe  va  aux  Thermopylesl  Que  m'importe? 
On  ne  m'accusera  pas  pour  l'expédition  de  ce 

T.    IV.  25 
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prince;  mais  pour  avoir  agi  ou  parlé  mal  à  propos 
en  passant  les  ordres. 

Tranchant  la  difficuké,  nos  collègues  décidèrent 
que,  lorsqu'on  nous  interrogerait,  nous  dirions 
chacun  pour  notre  part  ce  qui  nous  semblerait  le 
plus  expédient.  Pour  preuve  de  ce  que  je  dis, 
greffier,  faites  paraître  nos  collègues  d'ambassade  , 
et  lisez  leurs  dépositions. 

On  Ut  (es  dépositions. 

Philippe  était  de  retour,  et  les  députés  de  toutes 
les  villes  s'étaient  rassemblés  à  Pella  [33]  dans  le 
palais  du  monarque.  L'introducteur  appelle  ceux 
d'Athènes;  nous  nous  présentons,  nous  parlons, 
non  suivant  l'ordre  de  notre  âge,  comme  dans  la 
première  ambassade,  où  nous  avions  observé  un 
usage  suivi  par  quelques  peuples ,  et  qui  pouvait 
faire  honneur  à  la  république  ,  mais  au  gré  de 
l'impudent  Démosthène.  Quoiqu'il  se  reconnù,t  le 
plus  jeune ,  il  ne  voulait  céder  à  personne  le  pri- 
vilège de  parler  le  premier.  Il  ne  permettrait  pas, 
disait-il,  qu'un  seul  homme  (c'était  moi  qu'il  avait 
en  vue)  s'emparât  de  l'attention  du  prince,  et  ne 
laissât  rien  à  dire  aux  autres. 

Après  une  espèce  d'inveotive  contre  ses  collè- 
gues, par  laquelle  il  débute,  disant  que  nous  n'é- 
tions pas  tous  venus  pour  le  même  sujet,  el  que 
nous  ne  pensions  pas  tous  de  même,  il  détaille  tout 
ce  qu'il  avait  fait  pour  le  service  du  prince.  Pre- 


AISXINOÏ  nEPl  nAPAnPESBEIAlî.  387 

TIîfcLÇ  S^e  rov  TrfcLyixetroç^  î'^ïf(pi<rcLyro  o!  <ru^- 

0,  ri  yo/xi(^€i  au/xcpgpgiy ,  toÎto  Agyeiv. 'o1<  ^  aA>j9îf 
Xiycùj  TLctMi  fioi  rov$  av/jLWfî<rQîi$  ^  tlcÙ  T)îV  /xocp- 
Tupiûtv  cLoroùi  Myt. 


MAPTTPIA. 


E-Tre/^n  To/vuv,  »  ASuvcuoe,  tTvn\îyv\(T<a  fxgy  e/$ 
riéAAay  a/  'KftG^iicii ,  'Trctpîv  J^e  o  ^tAiTr-Tro^ ,  )tcti 
rou^  *A6>tvctiW  7rpt<rCti$  o  îotpt;^  ejcctAei ,  TrpwVoy  ^ey 
TCcLfyjcifiiH  y  ov  xctd-  îÎA/jcicty,  cûa"srtp  ey  T>f  ^rporepot» 
Tpecr^g/et,  ô  Tiapce  Tetriy  €và)xt)U.ei  x^di  Tcoaixoç  îbxt 
tjT^  ToAgt»^  eÇct/vero,  otAAo.  x.xrcc  T>iy  Aïj/zoffGeyou^ 
aycti3-p(^t;yT/cty*  (pcLtry^av  yoLf  nœrcLToç  iiycti  'TCcurm^ 
T>iy  Tot^/y  Tou  'TCpmoç  Agysiy  oux  iy  6(p)i  TTfltpûtAiTcsry, 
oJ(î'  twirpî's^uv  rivi  j  a«viTTo/x£vo5  e/V  e/^e,  Tpcjcct- 
TctActÊovTcjt  Tct  ^/Ai'Tr'^rov  dàrct,  rotç  cl\\qi$  Aoyov 
fjijj  x.GtT(xAt^e7y. 

'Ap^cL^evoç  yap  tov  Aeyg/y,  'tt^cùtov  S^iaCoXyiv  t/vot 
x,a1ot.  T(»y  (ri/fJi^pecrÊea)V  v'Trtt'Trcùv  y  œs  oup^  ot^sravre^ 
J^rep   T^y  aJrSy,  oi^'cî''  o/^otoi  ta?^  S^o^ûliç  yiTcotfJLtVy 
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ÙLVrCù'  TtpCùTm  fJiîV  T)ÎV  îi  TCù  '^ÏI^KTflCLTl    TOU    $«Ao- 

}cpaLrov$^avify\yoficLV^  0T€  î(psvyî  weLfetyo/JUdif y  e^tivcti 
ypoL'^cLç  ^iXiTt'Treù  wptaÇiUS  tstçoç  AO-TtvotiOu^  v^lp 
dpy\ns 'TTîfi'TCur  J^gvlgpov  Jfe,  vVûtvgyva  to  '^yKpiafxcty 
0  yîypcL(pcù$  GLvro$  jiv,  <rwîia'cta'^<ti  xcç  xnpvTLi  jcoti  in 
wcLfùL  ^i\iW7srov  wp^aCfîicL*  rpiTov  J^e,  ro  wsfi  tov 
i3ouA€U(r<xcr9<xt  Tov  J^îî^tov   uVep  îipii'Jïiç  ev  rctx/raï^ 

7l[lîfCtiÇy  yxLi  TS'pOat^ïfTLî  Tl  TOIOUTOV  €VdV]UL>1^tCt  T« 
^  /  •/  *%.  f  /  \         \        9    I  t 

Aoyo),  oTi  wparoç  twicTopuctti  tou?  ttiv  eipnviiy  ex.- 
3cAg/ovT«,  ou  xoTs  \oyoi$y  ûlWcc  to7$  %povoi^*  IVetO 
6T6pov  îWïiyî  '^ï\(piaii<t ,  to  19  -Trspi  <rv/jLfjLOL')(^icL$  j8ou- 
Aeva-flterSflt^  Toy  J^iT/xov,  xot/,  julétal  TauT*  >iJ>i,  to  Trept 

T>K  tSrpO€3^)/«  T>K  6»'^  Tct  AlOVVCncL  ZOiÇ  'TTpîaCîO'i  TOÎV 

T)îv  aJroî,  XA<  ^pocr)c€(paAGt<â)v  ô-ecr/v ,  xcti  (puXcucctç 
TiVcLÇ  ,  y^cLi  cLypvwmcLS  S^id  rov$  (p5ovouvl«  x.ctc  )8ou- 

Ao/JLgVOU^   6t'^  THV  CtvroV   (piXoTilllOLU  vCpiactlj  XCLt  Tct 

yi  S^ïi  x^ctTotyeAûto-Tflc  wcur^XcùÇy  g(p  o<^  0!  avfiwpî- 
(rCet^  evex.otAu'Nl/flLyTo ,  J^  g^gyicrs  tou$  trpgo-Cgi^  tou^ 
$tA.«'Zirtjrou  ,  û»V  g/Jnerâ-ao-flCT'  ctvToi$y  ot'  a-zsTf go-ocv , 
opijcct  ^6wy>i,  )cat  (TvfjLZFctpriîi  g'ç'  Iz^tîrou,  otî  tcclIolôv^ 

gi^    TO    (TJCOTOÇ,   ùù(TWip    gTgpOt    T/VgJ  ,   OtAAct   (pOLUpCiùS 

t'sriâ^iycwfiz^os  r>iv  tov  'wpotyfJicLTm  B^poLTvtlcu. 
Ex.g7yflt  J^e  >ï(^f  xote  a-^pocîjpct  J^/apGouTo*  OJx  st't^'oy  ,  aV 
3c*\o^  g<,  yuy>î  ycLf  TOi  oyrm  Icrl  tlclKKktto)^*  ovd' 
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niièrement,  il  avait  défendu  Philocrate,  qui  était 
accusé  d'avoir  enfreint  les  lois  dans  un  décret  où 
Ton  permettait  à  Philippe  d'envoyer  aux  Athé- 
niens des  députés  pour  la  paix.  Secondement,  il 
fait  lecture  d'un  décret ,  dont  lui-même  était  l'au- 
teur, par  lequel  on  devait  conclure  un  traité  avec 
le  héraut  d'armes  et  les  députés  du  monarque.  En 
troisième  lieu ,  il  lit  un  second  décret  qui  fixait  les 
jours  pendant  lesquels  il  serait  permis  de  délibérer 
sur  la  paix,  et  il  fait  remarquer  que  par  là  il  avait 
le  premier  fermé  la  bouche  à  ceux  qui  voulaient 
éloigner  la  paix,  moins  par  des  paroles  que  par  des. 
lenteurs  affectées.  Quatrièmement ,  il  produit  un 
troisième  décret  en  vertu  duquel  on  devait  délibé- 
rer même  sur  l'alliance.  Il  lit^  enfin,  celui  qui  ac-. 
cordait,  aux  députés  de  Philippe,  la  préséance  aux 
spectacles.  Il  fait  valoir  ses  attentions  pour  eux ,  le 
soin  qu'il  avait  eu  de  leur  faire  apporter  des  cous- 
sins ,  de  veiller ,  pour  ainsi  dire  ,  et  de  faire  la 
garde  autour  de  leurs  personnes ,  en  dépit  des  ja- 
loux qui  décriaient  son  empressement.  Il  ajoute 
des  détails  misérables  dont  rougissaient  ses  col- 
lègues. Il  montre  comme  il  avait  logé  et  traité  les 
mêmes  députés  ,  comme  ^  à  leur  départ ,  il  leur 
avait  loué  des  attelages  de  mulets,  comme  il  les 
avait  reconduits  à  cheval,  ne  se  cachant  pas,  ainsi 
que  quelques  autres ,  mais  montrant  à  découvert 
son  ardeur  à  servir  le  roi  de  Macédoine.  Il  ne 
manque  point  de  corriger  ce  qu'il  avait  dit  de  lui 
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à  la  tribune.  Je  n  ai  pas  vanté  ,  lui  disait-il ,  votre 
beauté,  c'est  l'avantage  d'une  femme;  ni  votre  ta- 
lent  pour  boire ,  c'est  l'éloge  d'une  éponge  ;  ni 
votre  mémoire,  c'est  le  mérite  d'un  rhéteur  qui 
trafique  de  la  parole.  En  un  mot^  il  se  permit^  à  la 
face  des  députés  de  presque  toute  la  Grèce  ,  des 
propos  bouffons  qui  excitèrent  la  risée  générale. 

Quand  il  eut  fini  sa  harangue,  et  qu'on  eut  fait 
silence ,  il  me  fallut  prendre  la  parole  après  ce 
mauvais  ton  de  plaisanterie ,  et  ces  excès  d'une 
flatterie  grossière.  Je  répondis  d'abord  succincte- 
ment (je  ne  pouvais  m'en  dispenser  )  à  son  invective 
contre  ses  collègues,  et  je  dis  que  les  Athéniens  ne 
nous  avaient  pas  envoyés  pour  faire  notre  apologie 
en  Macédoine ,  qu'ils  nous  avaient  éprouvés  chez 
eux  et  jugés  dignes  de  la  république.  Je  dis  ensuite 
un  mot  des  sermens  que  nous  étions  venus  prendre  ; 
après  quoi,  je  discutai  les  autres  articles  que  vous 
nous  aviez  chargés  de  traiter  :  car  Démosthène, 
cet  orateur  fécond  et  sublime,  avait  oublié  l'essen- 
tiel. Je  parlai  donc  de  l'expédition  des  Thernio- 
pyles,du  temple  de  Delphes,  et  des  Amphictyons.  Je 
demandai  sur-tout  à  Philippe  de  ne  rien  décider 
à  Delphes  par  la  force  des  armes ,  mais  par  le  droit 
des  suffrages;  que  si  la  chose  n'était  pas  possible 
(  comme  elle  ne  l'était  pas  sans  doute^  puisqu'il 
avait  déjà  une  armée  près  de  cette  ville  ) ,  je  lui 
représentai  qu'ayant  à  délibérer  sur  des  objets 
sacrés  pour  les  Grecs  ,   il  devait  prendre  garde 
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Ç><x.mi  TouTov  6iv<xe'  ov^  cù$  fJLyrifJioviKOÇ,  (ro(pi<rTovTçL 
ToicLVTCL  vo|UL<Çû?v  l^yo\cLÇ>omTo$  lyx^cùiiicL  uvcLi.  "iva 

J^î   [JLït    (Ji<tXp0\oyCû  y  TOICLVTCL  )îV  ,  i  eAeyS  'TTcLpOUTCùV 

Actcîb^,  eç'  ot^  yî\cùxî$  ou^  0/  Tup^ovre^  gygyoyTo, 

>jvcty>tou^oft>ïy  gy®  Aeyen  fxetct  to^oluthv  ctTrot^aeuo-^ay, 
xoct  x,oAct3ce/«  ctt<rp^p<£k  t>tr6pGoA»y,  xoti  fx/x,pa  Tipo- 
eT^o?  e^  ctyctyjoi^ ,  tirpo^  T>ty  WfOîifïifJLtm  tlcltol  rcoif 
o-ujULzrpeo-Gs^y  J^'  olvtov  J^/otSoA>jv,  Aeyû^y  ôrc  tre^t- 
^ttcLV  yi/i£ç  ^A&nvoLiOi  .-TrpeorSs/'^,  oJx,  a?roAoy>f<ro/tt6- 
you^  «y  Mctjce^oytet  ^^'«pt  w/xSy  auToV,  otAA  ozxoOey  éx 

Bpap^ea  ^'  uVep  rm  ofKCùV  wfouwm  j  e(p'  o\)$  ifiy.o/JU)f 
cùaroXyi'^ilJiîyoi ,  jcctc  trep/  t^y  <tWm ,  à  TipocreTct^otle 
u/ulê7$,  J^t£^>ié/y  (0  yctp  TsnpiTTfiÇ  y  xtp  rois  Voyais 
J^etvo^ ,  A>ifJio<r9€y>ï5  oJ(îSgyo$  roy  ayotyîtct^ay  6^ty)î(r9)i  )• 
xct/  J^)!  Jtûte  *7repi  rJîk  e<^  IluAct^  arfctrucLÇ  eitroy ,  29 
-Trepe  T<»y  UpSiy  xcti  'Trspi  AeAcpS'v,  x,a<  mpi  zciv  'a^- 

jM.eâ'    QTtXûùV  y  ûlWcL   fJLîlcL  '^n(p0V  TCCLi  TLpKTtCQÇ  y  TCLXii 

3cct3-t<rTctyctr  u  <r  flcpod  ftn  J^wvotTov  tm  (  touto  J^  >iv 
7rpod>ïAoy,  to  yotp  cr')p<x%'7reà)y  'Trctpîîv  K<ti  (Tvn^foialo)^ 
erTToy  ot4,  Toy  /iteAAoyTct  vzsrtp  'EWyivitcûsv  tcpSv  jSou- 
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\îVîiT^cn  woWïtv  WfoayjKU  ^povoKxy  uVep  tv(rtC&ict$ 
6^e<v,  3cae  rôiç  Trepj  rm  'TrctTfim  iy^îipovcri  J^icîa- 

T))y  x/io-tv  Tou  tepou,  xai  T»y  ^pû?T»y  o-uvodoy  yevo/tgv>jy 
T«y  A/JLcp/jcTuovûjy ,  x^ott  rou^  opxou5  otur^y  otveyyojy , 
h  o7$  eyopxoy  iîv  roiç  <tf')(^cLioiç ,  fjLïiâîixioL^  toAiv  t^v 
'A/A(p/)cTuovicîav  flcyacTTcjtToy  tîrow>i(Teiv,  juDt^  J(Î(XT«v  yoc- 
|XfltT/flC/ay  ùf^îiy y iJLy\T  ey  xroAejuie» ,  |ul>it'  ey  e/p)îyw,eay 
<re  T/^  TdUTût  TTctpciSf ,  (TTpctTeuo-e/y  eVi  Touroy ,  x,ct« 
Toi^  wo\tiÇ  (t}f€L<rzmu^y  ^y  îct^f  riç  vi  c\j\Sir<t  tou  5eot7, 
îj  Gvniè^riy  i  iSouAeixrw  r<  jcarocT^y  gy  Ta  upw,  t<- 

eTvGti ,  fJi>i  WifiopO'V  KOLTEO'x.ctfjifJLîvoi^  ToL$  ey  BoicùToTs 
•aroAet^  ,  ot/   S^m  vïgcu   AfJL(pticTvoyideç  xot/   évopxof 

Tov  UpoVj  QîIiol\ov$^  BcttcùlovÇy  Qv  ®y\Ç>cLiovç  /^oyouf, 
Aû)pte«,  Iû)y<x^,  rigp'pct/C&J^ ,  MoLynrctÇy  Aox.pouV, 
O/ra/ou^,  $3<tfTct$,  MctAee?^,  $axg7^,  xctt  toJt^v 
i'â^i^cL  excL<rTO}f  îSvoç  iGO'^y\<pov  ^syo^tgyoy,  to  fieyiclo^ 
Tùù  gAoLTTove,  Toy  ix^oyTcL  ex,  Aap/ou,  xcte  KuT/y^ou, 
KToy  S^vicL/iîifoif   AcLxîùaï/JLGyioi$  (  <ruo  yap  ^[/«(pouf 
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d'offenser  la  divinité,  et  se  faire  une  loi  d'écouter 
ceux  qui  voulaient  l'instruire  des  qsages  saints  et 
antiques.  En  même  tems^  je  remontai  jusqu'à  l'o- 
rigine du  temple  ;  j'exposai  la   manière  dont  il 
avait  été  bâti,  et  les  premières  assemblées  des  am- 
phictyons  ;  je  lus  les  sermens  par  lesquels  ces  an* 
ciens  Grecs  s'engageaient  à  ne  détruire  aucune 
ville  amphictyonique ,  à  ne  point  couper,  soit  en 
guerre,  soit  en  paix,  les  eaux  du  fleuve  qui  les 
arrose;  ils  devaient  marcber  contre  ceux  d'entre 
eux  qui  manqueraient  à  ces  engagemens  ,  renver- 
ser leurs  villes ,  s'employer  des  pieds ,  des  mains  , 
de  la  voix,  de  toutes  leurs  puissances,  pour  punir 
quiconque  pillerait  les  richesses  du  dieu ,  se  ren- 
drait complice  du  sacrilège,  ou  donnerait  un  mau- 
vais conseil  contre  son  temple.  Le  serment  était 
accompagné   d'une   imprécation   terrible.    Après 
cette  lecture  ,  je  déclarai  au  prince  qu'il  me  sem- 
blait juste  de  ne  pas  laisser  en  ruines  les  villes  des 
Béotiens,  puisqu'elles  étaient  amphictyoniques  et 
comprises  dans  le  serment.  Je  nommai  ensuite  les 
douze  peuples  [34]  qui  avaient  droit  à  l'assemblée 
de  Delphes,  les  Thessaliens,  les  Béotiens  (  et  non 
les  seuls  Thébains  ),  les  Doriens,  les  Ioniens,  les 
Perrhébiens ,  les  Magnésiens  ,  les  Locriens ,  les 
OEtéens ,  les  Phtiotes ,  les  Maléens  ,  les  Phocéens. 
Je  montrai  que  chaque  ville  avait  un  égal  droit  de 
suffrage  y  la  plus  faible  comme  la  plus  puissante  ; 
que  les  députés  de  Lacédémone  n'avaient  pas  plus 
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de  pouvoir  que  ceux  de  Dorîe  et  de  Cytînie ,  ni 
les  députés  d'Athènes  plus  que  ceux  de  Priène  et 
d'Erythrée,  et  ainsi  des  autres,  chaque  ville  ayaut 
également  deux  voix.  Je  représentai  que  l'expédi- 
tion actuelle  devait  être  fondée  sur  la  justice  ;  que , 
les  Amphictyons  étant  assemblés  dans  le  temple,  et 
ayant  tous  un  droit  égal  de  parler  et  de  voter ,  il 
fallait  poursuivre  et  juger  les  auteurs  de  l'invasion 
du  temple  et  non  leur  patrie,  punir  ceux  qui  au- 
raient eu  quelque  part  à  l'impiété ,  mais  épargner 
les  villes  qui  abandonneraient  les  coupables   à  la 
décision  des  juges.  Si,  employant  la  voie  des  armes, 
disais-je  a  Philippe  ,  vous  confirmez  les  injustices 
des  Thébains,  sans  compter  que  vous  trouverez 
des  ingrats  dans  ceux  dont  vous  favoriserez  l'am- 
bition ,  ne  pouvant  jamais  leur  faire  autant  de  bien 
que   leur  en  a  fait  ci-devant   Athènes  qu'ils  ont 
payée  d'ingratitude;  ceux  que  vous  aurez  aban- 
donnés injustement,  ne  pourront  être  vos  amis, 
et  même  ils  seront  plus  vos  ennemis  qu'ils  ne  l'ont 
été  par  le  passé. 

Sans  m'arrêter.  Athéniens,  à  vous  détailler  les 
discours  que  je  tins  alors  au  roi  de  Macédoine  ,  je 
renferme  tout  en  peu  de  mots ,  et  pour  finir  cet 
article,  je  dis  :  La  fortune  et  Philippe  étaient 
maîtres  des  projets  et  de  leur  exécution  ;  je  ne 
l'étais,  moi,  que  du  zèle  et  de  la  parole.  J'ai  parlé 
pour  la  justice  et  pour  vos  intérêts  ;  il  est  arrivé  , 
non  ce  que  nous  désirions  ,  mais  ce  que  Philippe 
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XCt/çC  TfltUTOt.  T>tV  fXÉV  OfV  fltp%)lV  T»$  alfÛiklcLÇ  T<XUT>1J, 

oVictv  )cae  S^iyuLicu  Awe(pifyùLfiyi}f  eivctr  <ruAAey6VTay  ^ 
T«y  *A/xÇ43c%oytfV  tU  ro  lîpov^  tlcli  rv')(o/lm  ac/lyipicLS 
X€lÎ  '^y\(poVi  Tovç  cLiTiovç  T)îk  g^  <*PX*^^  x^ctTctAii-vI/ga^ 
Tou  hfov  ài-KMS  w^/ovy  Tvp^eTv ,  /a»  tcu  7:<tlfii(ts  ctJtay, 
olAA'  olJtou^  tov$  ')(îifovpymcLvlcL$  19  ^ouAet>(r<ty1« , 
rct^  J^€  tîToAg/^ ,  îrotpgp^oucr«  et^  jcp/criy  tou^  otAjoi- 
(TotvTcjt^ ,  <l^ït/jLiov$  îhcLt.  Et  J^g ,  îm^i\âm  J^uyot/xe/ , 

^otSUç  ouït  cLnoXy{'\^yi  %<xp<y  (  ou  yctp  di  $u}fcLio  olvxovç 
TTiXiTccLVTcL  tvîfyiTïia'cLi ,  ii\i7L<i  A^^fcuoi  îsrpoTepov , 

m  ou  /JLi/JLWTcLl  )  ,  OÛ^  J^'  gyXCtTfltA6t'>|/0t^  ctâiKmBiç  , 

p^p>j(7>;  g%5po7$  fiti^oaiv ,  ctAA'  ou  (p<Ao/^. 

'lycjt  J^e  ft)i  J^iflLTptÊû?  Tou^  gVerXoyou^  p>j9gy1otj  yuy 
7rpo5  vfixç  dicpiCaç  (Jie^iav,  ey  )cg^ctAct<û)  Tigpt  Tictylay 
tîwm  'TtcLvaoficct.  'h  //.ey  Tup^)î  xcti  ^t\iW7to$  uo-cjtv. 
rSy  gpyûjy  xup/or  €ya  J^g  tÎi'^  ^rpo^  uixaç  euvoiot^  x,ot« 
rm  Aoyû^y  "Zîrctp  îfiov  fjLîv  ouy  €pp6o>i  Tct  <rix,ot/ct  x^oti 
Tflt  (TUjuiÇgpoyTflt  Ujtttv,  dwiCm  J^g,  oup^  «j  Ji/xg??  ^^%o- 


396  AirXiNOY  HEPl  nAPAnPESBEIAX. 

'7rpoGuft)i9c<^  if>yct<TcL<T^an  GtyatSov,  S^ikclioç  ecrriv  euJb- 
^€?v,  )îo  |x>i(ïev,  ai  îiv  <ruvoc.To$,  gAA-et-zr^v;  gy  J^e  toi 

EiVe  J^e  ffl^  É-xj/su^oA.oyouy ,  (patDtay  oA<yâ)y  )î)Lt6p«y 

c^oSouy,  'Zirpsotyûjy  s<$  tX-WiàoLÇ  rnctç  v[icl$'  0  âî  noitt 

XfltToL/xctOeTg,  œ  A^nJùTioi.  Eyœ  yctf^^TtctpcL  ^iXitctccù 

fxgy  û5v,  Yi^tœo'Xy  WfQ$  J^*  u/Aa^  >i3cû)v,  a3r>iyyeAA  oy , 

on  rcLS  Qy\^x$  BoitfTtctv  J^ijcotiov  ^yoi[xy\}f  tt^aa ,  xa/ 

|ui>i  rm  BoicùTioLv  ©>t£oL$*  Touro  ot»c  otTictyyeTAai  , 

ccAA'  uVo(rp^e<r9ût/  ]ul6  <p)i(r/v.  EAeyov  J^é  -rpo^  tZ/Aatk , 

on  KAeop^ctpn^  0  X<xA)tt(îfev^  Bccv/tctl^u)^  J/tav  x,a« 

9iAirtrz0'ov  (pctiïi  T>iy  eçc3te(py>i^  0)U.ovo/c3ty ,  xot*  to  npoo-- 

T€Tûty/Aeyoy  iifji^y,    ^potTTe/y  ctyctGoy  ô,  t/  ày  S^vvco- 

(jLt^cLy  ey  Tûtf  'N[/>t^t(rjui*Tr  touj  yotp  ynycpo'TtoMrcLÇ  ^ 

où(Twip  cLVTov$y  (poCety  ta  T(»y  fiit^omi  a7ropp>îTa* 

zcvJXcL  OV  âi}\yyi(Tct(T^cti  /me  $)t(7<v,   glAA'  e7r>ïyyeA9ct/ 

T>iy  EvZotcLv  '7r<xpot(îi»(r€tv.  *Eyûi  J^g  J^re/A^cpeiy  J^eTv 

TJivTroA/y,  T)iv  uVep  T«y  oAo^y  fitWovcrcL^  ^oi^Ague- 

(rGoti,  |u.>j(îeyo$  Aoyou  EAA)iy/3cou  flLV)ix.oov  e/yai. 

A^eSotAAg  J^e  x,ocxe?vov  J^ictifovfjLîvo^  tov  Aoycy , 
6?^ ,  a'TTctyygAAety  tolA>i9)j  ^ov\ofJLe¥oç ,  J-tt'  e/JLot;  xcw 
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a  voulu.  Lequel  devez -vous  donc  estimer  davan- 
tage, ou  celui  qui  n  a  cherché  à  vous  rendre  aucun 
service,  ou  celui  qui  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  était 
en  son  pouvoir?  Je  supprime  beaucoup  de  choses 
en  ce  moment,  vu  la  conjoncture. 

Démosthène  m'accuse  d  avoir  fait  un  faux  rap- 
port ,  en  disant  que  dans  peu  de  jours  Thèbes  se- 
rait humiliée,  et  d'avoir  alarmé  les  Eubéens,  en 
vous  amusant  de  vaines  espérances.  Voyez,  je  vous 
prie,,  la  mauvaise  foi  du  personnage.   En  Macé- 
doine ,  je  déclarai  à  Philippe  que ,  selon   moi , 
Thèbes  faisait  partie  de  la  Béotie,  et  non  la  Béotie 
de  Thèbes  :  revenu  ici,  je  vous  annonçai  que  je  l'a- 
vais dit  au  prince.  A  entendre  Démoslhène ,  je 
n'ai  pas  seulement  annoncé ,  j'ai  promis.  Je  vous 
disais  que  Léocharès  de  Chalcide  voyait ,  avec  in- 
quiétude ,  notre  union  subite  avec  le  monarque , 
aussi  bien  que  la  clause  du  décret  par  laquelle  il 
nous  était  enjoint  de  faire  ce  qui  nous  semblerait 
le  plus  expédient.  Les  citoyens  des  petites  villes  , 
comme  eux,  redoutaient,  disait-il,  les  secrets  des 
grands  états.  Selon  Démosthène ,  ce  ne  sont  pas 
ces  paroles  que  j'ai  rapportées,  mais  une  promesse 
formelle  que  l'Eubée  vous  serait  remise.  Pour  moi, 
j'ai  cru  qu'une  république ,  qui  avait  à  délibérer 
sur  les  intérêts  de  toute  la  Grèce ,  ne  devait  igno- 
rer aucun  des  propos  tenus  par  les  Grecs. 

Mais  voici  de  sa  part  un  nouveau  trait  de  ca- 
lomnie :  il  s'est  plaint  vivement  que  Philocrate 
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et  moi  nous  lavions  empêché ,  malgré  le  désir 
qu'il  en  avait ,  de  vous  annoncer  la  vérité.  Mais , 
je  vous  le  demande,  jamais  homme  député  par 
vous  éprouva-t-il  quelque  empêchement,  quand  il 
voulut  faire  le  rapport  de  son  ambassade?  Propo- 
sa-t-il  jamais  d'honorer  par  des  éloges,  et  d'inviter 
à  un  repas  public ,  des  collègues  qui  lui  auraient 
fermé  la  bouche,  et  dont  il  aurait  reçu  un  pareil 
affront?  Or,  Démosthène,  au  retour  de  la  seconde 
ambassade  [35] ,  dans  laquelle  il  prétend  que  les 
affaires  de  la  Grèce  ont  été  ruinées,  ne  s'est  pas 
contenté  de  nous  décerner  des  éloges  dans  un  dé- 
cret; mais,  lorsque  je  faisais  le  rapport  des  dis- 
cours que  j'avais  tenus  au  sujet  des  Amphictyons 
et  des  Béotiens,  dans  le  détail  le  plus  exact  et  dans 
les  mêmes  termes,  et  non  dans  un  compte  précis 
et  à  la  hâte  ,  comme  je  fais  maintenant  ;  lorsque 
le  peuple  me  donnait  les  plus  grandes  marques 
d'approbation,  Démosthène,  dont  je  réclamai  le 
témoignage,  avec  celui  de  mes  autres  collègues, 
et  à  qui  je  demandai  si  je  rapportais  fidèlement  ce 
que  j'avais  dit  à  Philippe,  Démosthène  se  leva 
après  tous  les  autres  qui  m'avaient  rendu  justice 
en  termes  honorables ,  et  déclara  que  je  n'avais 
point  parlé  à  la  tribune  comme  en  Macédoine , 
mais  que  j'avais  parlé  en  Macédoine  beaucoup 
«mieux  qu'à  la  tribune.  Les  juges  qui  doivent  pro- 
noncer dans  cette  cause,  me  sont  témoins  de  ce 
que  j'avance.  Cependant,  Démosthène ^  si  j'eusse 
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^i\OKf<tlov^  x,âîAu9ei>f.  Eycù  d'  yiiîcùç  àv  J/xik  îfoifJLVDiy 

ctTTctyygAAety ,  tlcli  ,  rctuTct  7ia8«v ,  kcli  ctTifioLa^tiç 
J-TTo  Toy  (rvfjL'TrpîaCîCùV  y  tovtovç  typct'^îy  inoLintrcct 
TLdLi  }ut\t(rcLi  i'TCi  S^îiwnov.  A>î]uio(r5gv>îj  Totyvv,  iiTccov 

^EWyDfm  ^fctyfjicLTOi  ctifOLTpcLTsnivoLty  ovk  h  to  %}/>?- 
(pKFfjLCLTi  jLtovoy  )j//ct5  îwmt ,  <xAV  ofZirctyys/AfltyTo^ 
-Trpo^  Tov  J^yl'/jio)f  î(jlov  rov$  totî  wîpi  rm  ^iKfiTclv" 
ovû)v  \oyovç  Ttcti  Botcûicù^y  oup^  cùcmp  yuy  <rvv%fjLvovloÇy 
ovâ*  îwîiyoïiiifov  y  clW*  as  îSvictfiii^v  xarx  pvîfjix 
aLx.piQ>î(TT<ir(ty  xcLt  xov  J^ïifiov  (T(poâptiLcl7roâî')(^oiiîyoVy 
wctfcL'ic\yid'îis  vTsr  tiiov'  [xtrcL  rS^  aWœv  truatsrpg- 
(rdcù'j  j  xfltz  J^itpcûTœixî'joç ,  tt  TaAjtd-î  jcctt  tclvtcl 
<tW(tyyîWcù  'TTfoç  A9MV<xtot>^,  iîrep  :9  Tipo^  ^/A/tcttôv 
€tî«roy ,  "TtAVTCùy  [xctprvfovyTm ,  jtott  «Vcttvouvrûpv  ^te 
rSy  (rujuL'Z2rpeGrÊ6û)v,  îwclvcl<ttùl$  l'Tti  wa<niy  ovx.  î(py\ 
/x€  aawtp  tTcsT  tlTSToy  y  ovTCùS  €V  ro)  wcLpo^Ti  Aeyg/y, 
oAA*  exèi  J^i'Gr\cL(ncùÇ  cLfiuvoi.  Kaa  Tovrm  v/jluç  ot 
T>fy  •4/>ii(poy  [leWoyJiç  ^fpg/y,  g<r]g  />to/  fzctplvptç»  Kaixot 
Tt^  ctv  cLVTCù  x.ctAA/û)v  xAipos  èygvgTo ,  )ï  TOT  gçgAey- 
p^€<v  euDu^>  tt  ri  T>»y  ^croA/v  ^i^i^-arcLTm  ;  cpw^  yap  jtte 
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tV  fJLîV  tÎT  TCfCùTl)  *7tft<TÇ>ti(L  A.flt9s7y  (TCLOIOI   (TVnaiyOLOX CL 

avvaryofivm  /Mot  <poLi)fif*  iccLiumç  fiîVy  ûl/icl  iLûLlfryopœy, 

xfltCTGC,  €t  T>»v  eip>fV)îV  •\[/ey£i$ ,  (ru  x^ct/  xjtv  <rvfjL/zcL')(^icLV 
cypfltNpcts*  xcL/  $tAttirziro^,  et  ti  my  'TroA/y  e^Tj^rotTût , 
J^*ct  rovro  î'^tv$iTOy  otstcù^  rviÇ  etp>îv>i$ ,  mTCtf  <Fvn^ 

^fp€V   fltUTO,  TV')(pi.  OJxOUV   >f  ftev  ZiTpOTgpat  WfttrÇttiCL 

To^  Xflttpoy  TouTov  et%ev  n  ùt  uVrepa  g;:/  mnfcLyfieyois 


>    / 
ey(V6To. 


T<y£^  ouy  ifcroty  et/  cLTsrcixeLi  (  tolSta  y<xp  tou  yo)»)o^ 
otyOôû)Zirou ) ,  e^  û»v  e/p>jx.e,  Aoyicrotcr^g.  Ei(rzirAe<y  /xe 
(P>j(ny  6V  fJLOifo^vhcù  'tcXoicù  tlolIcl  Toy  Aoi(îtctv  tto /ot/JLoy , 
T)îk  vujcTo^,  â)V  ^iKinrTtov^  tcôli  T>jy  i7nGTQ\>iv ,  T)iv 
J^eupo  eA9ou(rctv,  ^/AtTiTra  7pct-\|/(X*.  *0  juiey  yxp  As©- 
(r9êy>»^,  0  (pîvym  eyô-gycJg  J^/ot  tou$  (7U}coÇxvTût$  ,  ou 
S^vicLTQÇ  «y  îwtèi^tcûç  î^TrtaroXrw  ypct'^ùLi  ,  ôy  oux 
OTc'JOvai  Tins  cLwo(pcLina'QAi ,  fJie /<x  KctAAKr /pet. /oy  tov 
'A(p/<îva7oy ,  Tû>y  aAA^y  [laXicrTcL  wwi!y  S^vvctaBctL* 
oJd*  auTo^  0  ^/At'TT'Tro^ ,  trpo^  by  dyTctwu'j  Ah/ulo- 

(T^tnÇ  V'Ttîp  VfJiSi  QVK  )î^y)l9>l'  OV^  0  Bvl^CLlfjlOÇ  TïvGaVj 

<ivBpCû7ro$  î'TCi  TCù  ypeK^zn  fjcîyet  (ppov5'v   aAA* ,  as 
Votjce,  To  'Ttfayiiet  îfiou  nrfoaîàilro.  KcLi  Mytiç  //ev 
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trompé  les  Athéniens,  pouviez-vous  trouver  une 
plus  belle  occasion  pçur  me  convaincre?  Vous 
dites  que,  dans  la  première  ambassade,  tous  n'a- 
viez pas  remarqué  que  je  conspirasse  contre  Tétat , 
et  que  vous  vous  en  étesapperçu  dans  la  seconde, 
pour  laquelle  vous  m'avez  loué  en  pleine  assem- 
blée :  vous  attaquez  aussi  la  première ,  quoique 
vous  disiez  n'attaquer  que  la  seconde,  celle  des  ser* 
mens.  Mais  enfin,  si  vous  blâmez  la  paix,  vous 
avez  vous-même  proposé  l'alliance  ;  et  si  Philippe 
trompait  notre  république ,  il  n'usait  d  artifice  , 
que  pour  obtenir  la  paix  qui  lui  était  avantageuse. 
Il  était  question  ,  dans  la  première  ambassade , 
d'accorder  la  paix  à  ce  prince  ;  elle  était  toute  ac- 
cordée ,  quand  la  seconde  s'est  faite  :  pourquoi 
donc  ,  Athéniens  ,  vous  aurais-je  trompés  ?  Mais 
voyez  toute  Timposture  de  l'accusateur,  d'après  le 
détail  de  ses  imputations. 

11  m'accuse  d'avoir  traversé,  pendant  la  nuit,  le 
Lœdias  dans  une  nacelle  ,  pour  aller  trouver  le  roi 
de  Macédoine,  et  de  lui  avoir  composé  la  lettre 
qu'il  vous  a  écrite.  En  effet,  Léosthène  [36],  que 
des  calomniateurs  ont  fait  exiler  d'ici ,  n'aurait  pas 
été  capable  de  lui  composer  une  lettre,  Léosthène, 
que  quelques-uns  soutiennent  avoir  été  l'orateur 
le  plus  éloquent  après  Callistrate;  Philippe,  devant 
lequel  Démosthène  s'est  vu  réduit  au  silence ,  ne 
pouvait  la  composer  lui-même;  Python  le  Byzantin 
ne  le  pouvait  pas ,  lui  qui  se  pique  sur-tout  de  bien 
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écrire  :  mais,  sans  douté,  c'était  à  raoi  de  compo- 
ser la  lettre;  cette  formalité  était  nécessaire.  Vous, 
Démosthène  ,  qui  prétendez  que  j'ai  eu  avec  Phi- 
lippe plusieurs  entretiens  secrets  pendant  le  jour, 
vous  m'accusez  de  l'avoir  été  trouver  pendant  la 
nuit;  il  fallait  donc  absolument  une  lettre  écrite 
de  nuit.  Vous  allez  être  convaincu  de  faux  par  le 
témoignage  du  Ténédien  Aglaocréon,  et  d'Iatroclès, 
-fils  de  Pasiphon,  qui  ont  vécu  avec  moi  et  couché 
dans  la  même  chambre  tout  le  tems  que  j*ai  passé 
en  Macédoine.  Us  savent  que  je  ne  me  suis  pas 
écarté  d  eux  une  seule  nuit,  ni  même  une  partie  de 
la  nuft.  De  plus,  j'ai  amené  des  esclaves  que  je 
livrerai  pour  être  mis  à  la  question.  Je  vais  inter- 
rompre mon  discours,  si  l'accusateur  y  consent ,  et 
Ton  mettra  les  esclaves  à  la  torture  devant  nos 
juges ,  s'ils  le  permettent.  J'aurai  le  reste  du  jour 
pour  achever  ma  justification  ;  car  on  a  consacré 
onze  heures  pour  toute  cette  cause.  Si,  dans  la 
question,  les  esclaves  exposent  que  je  me  suis  éloi« 
gné  une  seule  nuit  de  ceux  avec  qui  je  vivais ,  ne 
m'épargnez  pas,  Athéniens,  et  condamner -moi 
sur-le-champ  à  la  mort.  Mais  si  vous,  Démos- 
thène, vous  êtes  convaincu  de  mensonge,  conve- 
nez ici  en  pleine  assemblée  (  je  me  contente  de 
cette  peine  ) ,  convenez  que  vous  êtes  un  homme 
efféminé ,  un  vil  esclaye  par  le  cœur.  GreflSer , 
faites  paraître  les  esclaves  devant  celte  tribune ,  et 
Usez  la  déposition  de  mes  collègues. 
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-TToTfltfJLoV  oÛtû)  yu3c/6j:tv)»k  eVitr/oAÎ^  To  nr^xyiicL 
idiiTo*  oTi  J^*  oucJgy  ocAiiôé^  Agye/?  woucr/  /,iîv  [Xclo^ 
Tvpytaomç y  fJLîd-^  ûjv  (tvhctitovv  j  Ay\oLox.fîm  o  Teve- 

3io^  ,    TCOLl     IotTp03cA>î?    0    rictO-iCpaVTO^,    ]J-g3'    CùJ    l^Ylç 

ff  \  I  \  I     n  9  I  t\  I 

CVTrOLiTÛL  Ton  %pOVOV  TCt^  ^UX^IcLÇ  cmTrOLVQlXVIJ  ,  05   CUVt- 

acLCiv  t/JLOi  fJLy\StfJiiôLV  wcù'TroTi  cLTC*  aLVxœ)f  yujcTot  cx;io- 
yîwiiîvœj  fJDtae  uepo^  vujcJo^  ayofjLey  ac  39  xouf  otxeTct?, 
xcti  "TtoLpùLÙtâofjieif  us  RcL<TcUQn.  K*/  Tov  |UL6v  Aoyov ,  €e' 
(ruy^a)p>i(7««  0  3tfltr>îyopo$ ,  3cctTGtAua ,  Trxpîcrzxi  S^i 
^$n  0  S^^iJLtoç  j  TL^  ^xacLvm  IvxvliQV  v/JLayj  av  >cgAeu>iTe. 
'Ev^e^era/  J^e  to  Ao/tov  fx^po^  tJV  >i/i.epct$  Totirrct 
"TTpx^ctr  Wfoç  hùîTcct  yoLf  ct|ui(pope«  6V  S^ict/jctiitlpyt-- 
[jLm  Tif  >î/xepct  KpuofJLCLt.  KoLV  ^ut(Xctv«Qo/A£vo/  (pacriv 
ct/iox^oiTov  jue  Tou/a)y<  'tccùîioU  Tccy  avaatrm  yeyoyeyctt, 
fX)i  (pei(7>fO'3-g  fjLOVyU  'AS-tïvouoi  ,  ctAA'  t^cU€L(rrctmç 

trôîye^,  tokvjtw  J^t3c>jy  J^o$*  ojxoAoT^aoy  ctvcîpoyuyo^ 
etyoti ,  3cct<  jtt>î  cA6i*3-€po^,  €^ot.yT/ov  Touro^y.  KctAei  /ao« 
ToJ^  oItlIiols  J^eupo  eVt  ro  H^ijlx^  t^  t»v  T«y  cvik'TCpi^ 
(jÇ>icùi  ûtyayty«(7xe  jLtotpTupj  cty. 
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MAPTTPIA.  nPOKAHZIS. 

*Ewu^  Tonv)^  ou  S^i^tTcLi  div  zrpo;tA>î(7ty ,  ov^  otV 

yoLf  oTi  wcuv  fjLîyaAx  mv  woKn  ZerctpctAoyi^eTcti  , 
J^i'  lîv  ^ypvTtiovfiîif  ypa(povTé^, 

EniSTOAH. 

*AxoueTe,  ^'A9>»vxTot,  ort  rovç  opxou^  ocTeAsDcoc , 
(py\aijTOiç  wfxerepoe^  Wfîcr^o^cn'  tlcli  rœv  crwjBt|xotp^û>v 
Tûiv  idLvJov  xovç  7rfitpfltyevo/i.evou?  xatr'  ovo/JLct  yeypct^c , 

7CCLI  ûLVTOVÇy  TtCti  TcLS  'TfoMlÇ  OLVTCûV  y  TOVÇ  «T    VtTTtpyi' 

TcLVT*  ouv  0U3C  ày  ot€(r9e  J^uvoto-Gûtt  ypx-N[/flti  ^/A/TTov 
/te5  yifjLîpcL^  cLViv  ejuiou;  AAA  e^Ltoiye,  v>i  rovs  3€ou^, 
oJto(Tc  J^ox^eT  touto  .twvov  Ao7<Q£0"5ct< ,  ôVû)^  fielcL^v 
Mycûv  îvâùKtfJLyxnf*  et  J^g  [xixpo^  î'an(r')(^cùv  S^o^u  'tto- 

VYipQTcLTOS  TûùV  ^EW^Vm  iUcLl  ^  Ovâ^  fltXfOi  (PjSOvll^C/. 

1/  yctp  otv  T£?  TotouTû)  tr/cTTeuo-etgy  toiBpcû^cûy  oç 
6y5tep^êtp>»x.g  Aeyg/v,  aV  ^iXiTsriroç^  ou  to7^  clvtov 
(rTpaT>iy>i|!Xût<r/v,  ocAAx  TctT^  e^actT^  S^y\iiy\yQfi<tiç^  ucra 
riuA^v  7sr<xpy\\5^ ,  )ca«  \oyt<rfjLov  T/vct  ïi/JLîpSf  (ruy>ipi9- 
^eiTo  Tpo^  ujLt« ,  6y  cti^  ey«  fxtv  d'TtmyytWoy  t>»v 
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On  lit  la  déposition  avec  la  proposition  faite  par 

Eschine  à  Démôstfiène. 

Puis  donc  que  Démosthène  se  refuse  à  ma  pro- 
position, et  qu'il  ne  veut  pas,  dit-il,  se  com- 
promettre en  acceptant  la  déposition  des  esclaves 
dans  la  torture ,  prenez  la  lettre  que  Philippe  a 
écrite  aux  Athéniens.  Elle  doit  être  fort  subtile  et 
bien  propre  à  les  séduire,  cette  lettre  qui  exigeait 
mes  veilles. 

On  Ut  la  lettre. 

Ecoutez ,  Athéniens  ,  ce  que  dit  la  lettre  :  J*ai 
prêté  serment ,  dit  Philippe,  entre  les  mains  de^ 
vos  députés ,  et  j'ai  inscrit  le  nom  de  ceuoc  de 
mes  aUiés  qui  étaient  présens,  avec  celui  de 
leurs  villes.  Il  ajoute  qu'il  vous  enverra  les  noms 
dé  ceux  qui  sont  venus  trop  tard.  Vous  semble-t-il, 
Athéniens ,  que  Philippe  n'ait  pu  écrire  cela  pen* 
dantle  jour,  et  sans  moi?  Oui,  certes, plus  j'y  pense, 
Démosthène  me  parait  n'avoir  songé ,  en  m'accu- 
sant,  qu'à  briller  dans  le  cours  de  sa  harangue,  et 
s'embarrasser  peu  si ,  quelques  heures  après  ,  on 
verrait  en  lui  le  plus  méchant  des  Grecs.   Car 
enfin,  pourrait-on  donner  la  moindre  créance  aux  « 
discours  d'un  homme  qui  n'a  pas  craint  de  dire 
que ,  si  Philippe  avait  franchi  les  Thermopyles , 
c'était  à  mes  paroles  qu'il  le  devait,  et  non  à  ses 
armes  ;  d'un  homme  qui  a  supputé ,  devant  vous , 
les  jours  où  j'ai  fait  le  rapport  de  notre  ambassade. 
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oii  Phaiécus,  tyran  des  Phocéens,  a  été  instruit, 
par  ses  envoyés,  de  ce  qui  se'passait  à  Athènes;  et 
où  les  Phocéens  ,  trompés  par  mes  discours,  ont 
livré  à  Philippe  le  pass.ige  des  Thermopyles  et  les 
vîlh  s  de  la  Phocide  ? 

Voilà  ce  qu'a  forgé  un  accusateur  artificieux. 
Mais  ce  qui,  dans  la  réalité  a  perdu  les  Phocéens, 
c'est,  premièrement,  la  fortune,  qui  dispose  de 
tout;  en  second  lieu,  la  guerre  elle-même,  qui  a 
duré  dix  ans.  Ce  qui  avait  formé  la  puissance  des 
tyrans  de  la  Phocide,  est  ce  qui  la  détruite.  Ils 
avaient  établi  leur  pouvoir  sur  les  ruines  du  gou- 
vernement ,  en  portant  une  main  sacrilège  sur  les 
trésors  de  Delphes,  et  en  soudoyant,  avec  ces  tré- 
sors ,  des  milices  étrangères  ;  ils  l'ont  vu  tomber  , 
dès  que  les  fonds,  épuisés  par  l'entretien  de  ces 
milices,  leur  ont  manqué.  Une  troisième  cause  de 
la  perle  des  Phocéens ,  ce  sont  les  divisions  que  la 
disette  amène  toujours  parmi  les  troupes.  Ajoutons, 
pour  quatrième  cause ,  l'aveuglement  de  Phalécus, 
qui    le    tranquillisait   sur  l'avenir.  Voici  le  fait. 
Dans  le  tems  où  l'armée  de  Philippe  et  la  cavalerie 
Thossalienne  otnient  dans  la  Phocide,  et  un  peu 
avant  que  vous  fissiez  la  paix,  il  vous  arriva,  de 
ce  pays  ,  des  députés  qui  vous  demandaient  du 
secours,  et  qui  promettaient  de  vous  abandonner 
Alpone,  Thronium  et  Nicée  [37],  villes  maîtresses 
du  passage  des  Thermopyles.  Vous  aviez  arrêté 
que  les  Phocéens  remettraient  ces  places  à  Proxène , 
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'TTpeaCetctv,  0/  J^e    ^ùl\clix.ov  tov  ^cùTLîcoif  Tupavvou 

TauTût  jEA6y  ouv  0  )CfltT>îyopo$  /i.fi/jL>jp^flLyïiTûtr  toc  J^' 

T>jv  TwJ^^y,  )i  "TCculm  ta  h  Tcvfict^  tTCtilcL  met  to  fiYiico^ 
Tou  Pf^poyou ,  xcLt  toy  J^€>cflt6T>î  tcToAe/xoy'  to  yoLp  clvto 
w^ï\(Ti  T£  Tay  fy  $â)xsu(r*  Tupayyay  rot  Wfayfixrct , 
x.ct/  xotOgrAe*  xctTe<7T>f<roty  )Ltgy  yxf  îU  ry\i  (lp')Qiv  y 
To\fJLr^<TcuTîç  rm  tep»y  p^pn/xotray  i-NJ/cto-d-ot^ ,  ^  J^<a 
^eyay  t«  îiroAiT£/ct^  fJieT6(rT>»(ray ,  3cctTgAu3'>to-ûtv  J^* 
d'oroftcL  ')Qr\ficLrcdv  ^  t^cuài/ï  x.<xTe/x*(r5o(pop>ïO"flty  Toc 
C'TCftpyo^TcC  Tp/T>f  J^'  ctvTovç  x,a5e7Agy  )j  toI^  aVo- 
poujttcyot^  (TTpctTo^edo/^  truyiiâûi^  '8rotpût3coAou3'oi7(rct 
crctais*  TeiûtpT»  J^*  >?  $ctAflt<)cou  -zirepi  T«y  iJnWmcùv 
tata^xi  TtrfcLy/JicLTm  oLy^ict.  'H  fxgy  yctp  ©eTTccAov 

X,flt/  $/A/îir^OU   (TTfÙLTtlûL  Wpoâïl\0$  «y  OU  'TToAAo^  (îe 

^poyo)  Trpoiepov,  7ip/y  u  Tuy  -^rpo^  w^«  e<p>iy>jy  ytna^ctiy, 
"TtfitrCus  7irpo$  viiSs  >?AÔoy  €3c  ^axmi^  Bonâur  xvxoiç 
K^\îvo{l^$y  39  e'TTfltyyeAAojLtEyot  7iapct<î(Wtreiy  *AA7îû»voy, 
xoti  ©poyioy ,  xctt  Ntxotiflty ,  Tût  rm  Tgrctfoùcùv  rm  îi$ 
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âùvyoLi  npo^gva  tûT  arpoLTi/iycd  rovç  ^côx,îûl$  tclutol 

Ta   %0)piCLy   Xfltt  TrÉVTWJCOVTflt    7g-\'AfOVV   TpiYifttÇy    TLOLl 

rovs  l^^yj^  TptfltxGVTct  eT>!  ycyovoTcLÇ  t^uvcu ,  clvtÎ 
Tou  -TTfltpocdovvflt*  Tct  %ûîpi(X  Opo^evû),  e^aûtv  0/  TUpotV- 
vo/  xovs  Z0'pî(r\auç  xov$  î7r(tyynAcLiXiyov$  u/x«v  'Trctpec- 
JbîTvct/  Ta  <puAaJtT>i^«x  ,  x.ûte  To<$  (rTOK^o^opocj ,  toT^ 
Ta$  /jLvarvipiûùTt^oL^  o-^rovcîxs  ocarûcyygAAoucj*,  /xovoi 
Tov  '£AA)ivû»v  ^cûx.î!$  oux  tazTEiffAiTo*  xgli  nrcL\iv , 

tTOlfJLOV  TOC  %â)p«X  Xût/  ^uAoCTTé/y  ,  Ol;X  e'TTS/O'^lïO-ctV  , 

aAA'  atjrejcp^votvTO  otuVa,  ta  t>î^  XwcLfTnç  S^uvcù 

S^îânyGLlyKOLi  /XYi  TtCtp*   (VjTOIÇ.   KqLVTCtCGoL  OuW®  J^/g- 

AeAv<T5e  $iA<îirîrû) ,  dAA*  li  r^  avr^  vi/iiptL  ^tfi  rt 
T?5  iifTinç  l^ovXiViaSe ,  xai  in^  i'TeiaTo^yîç  i^ycovtTt 
xyi$  ripo^iyov ,  oTi  $û)3ceT^  ou  'Trfltpac^e^axao'iy  otura  tôt 
^«p/ct,  xott  o<  Tût  jLtuo"T)îp«x  ctBrayyeAAovTÉ^  /jlo^gvs 
im  aAAû)y  'EAA)fyûîy  a7re(p>fyûtv  $ûî>ce«  o»j  Jfe^eyjtteyou^ 
Ta^  (TtsrovJct^,  aAAot  xai  tqu^  J^eupo  eAiïAuôoTct^  -^pe- 
(r£et$  J^£5>ixot«.  'Ot<  J^e  aAwâiT  Aé^ûj  ,  xoiAci  ^eot 
T0U5  (r'7rovao(pcp''yt;^ ,  xott  Tou^  -Trapct  Upoçcyou  t^u 
(rTpaT)fyou  ■zzrpso-Cet/o-otvTa^  g/V  $û>x.6«  ,  KctAA/jtpot- 
Tîiy  3ta/  MeTflLyev>îy.  Koti  TÎ^  eV/aToAJT^  otVoycrûtTs 
Ty\$  ripo^eyou. 

EniSTOAH.  • 

AxoucTe,  è  K%icLiQiy  rSi  ')Q(iicûi  TSTCLfOL^ctyivcû'- 
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votre  général  ;  vous  étiez  résolus  à  équiper  cin- 
quante vaisseaux ,  et  à  faire  partir  Télite  de  votre 
jeunesse  ;  mais  les  tyrans ,  loin  de  livrer  les  places 
à  Proxène ,  firent  mettre  en  prison  les  députés  qui 
étaient  venus  vous  annoncer  qu'où  vous  les  livre- 
rait; et  les  Phocéens  furent  les  seuls  des  Grecs  qui 
n'acceptèrent  pas  le  sauf-conduit  que  leur  offraient 
nos  féciaux,  pour  les  mystères  de  Cérès  [38].  Enfin, 
sourds  aux  propositions  d'Archidame  ,  roi  de 
Sparte,  qui  se  disait  disposé  à  prendre  leurs  villes 
sous  sa  protection  ;  et  à  les  défendre,  ils  lui  repon- 
dirent qu'ils  craignaient  la  mauvaise  foi  de  Lacé- 
démone,  plus  que  le  désastre  de  leurs  affaires. 
Dans  ce  tems,  vous  étiez  encore  en  guerre  avec 
Philippe,  et  le  jour  où  vous  délibériez  sur  la  paix, 
*  du  vous  lisait  la  lettre  de  Proxène,  qui  mandait.que 
les  Phocéens  ne  lui  avaient  pas  livré  les  places  ;  vos 
féciaux ,  de  retour ,  annonçaient  que  les  Phocéens 
étaient  les  seuls  des  Grecs  qui  n'acceptaient  pas  le 
sauf-conduit,  et  qu'ils  avaient  mis  cir  prison  les 
députés  qui  [5g]  étaient  venus  ici  de  leur  part. 
Pour  certifier  ce  que  j'avance ,  greffier ,  faites 
paraître  les  féciaux  avec  Métagène  et  Callicrate, 
députés  par  Proxène  vers  les  Phocéens ,  et  lisez  la 
lettre  de  ce  général. 

Le  greffier  lit  (a  lettre  de  Proxène,  avec  les  dates 
et  la  déposition  de^  témoins. 

Vous  entendez ,  Athéniens ,  les  dates  tirées  des 
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registres  publies  ;  elles  vous  ont  été  lues  avec  la  ' 
lettre  et  la  déposition  des  témoins,  qui  ont  ajouté 
qu'avant  mon  départ  pour  la  troisième  ambassade, 
Phalécus,  tyran  des  Phocéens,  se  défiait  d'Athèaes 
et  de  Lacédv'mone ,  et  se  confiait  à  Philippe. 

Mais ,  était^il  le  seul  qui  ignorât  lavenir  ?  Quelle 
était  ici  la  disposition  du  peuple?  N'espériez-vou»^ 
pas  tous  que  les  Thébains  seraient  humiliés  par  un 
prince  qui  voyait  leur  audace,  et  qui  n'était  pas 
d'humeur  à  augmenter  la  puissance  d'un  peuple 
perfide  ?  Les  députés  de  Lacédémone,  de  concert 
avec  les  vôtres,  n'agissaient -ils  pas  contre  les 
Thébains?  Dernièrement,  en  Macédoine,  n'atta- 
quaient-ils  pas  ouvertement,  ne  menaçaient-ils  pas 
les  députés  de  Thèbes?  Ceux-ci  n'étaient -ils  pas 
eux-mêmes  inquiets  et  alarmés  ?  Les  Thessaliens  , 
insultant  aux  autres,  ne  se  flattaient-ils  pas  haute- 
ment que  l'expédition  tournerait  à  leur  avantage? 
Des  courtisans  du  monarque  n'aunançaient-ils  pas, 
en  termes  formels,  à  certains  d'entre  vous ,  que  les 
villes  des  Béotiens  seraient  rétablies?  Les  défiances 
des  Thébains  ne  leur  avaient-elles  pas  fait  mettre 
en  campagne  une  armée  nombreuse?  Philippe,  en 
conséquence ,  ne  vous  avait-il  pas  écrit  une  lettre 
par  laquelle  il  vous  exhortait  à  vous  joindre  à  lui» 
avec  toutes  vos  troupes,  pour  défendre  les  droits  de 
la  justice  ?  Les  ministres  ,  amis  de  la  guerre ,  qui 
traitent  la  paix  de  lâcheté,  n'empêchaient-^ ils  pas 
votie  armée  de  partir,  quoique  vous  eussiez  conclu 
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5^€<po1ov)i5)ivoLe  trpeo-beu  i)iv ,  ^ocAaixo^ ,  o  tov  ^ca^tcùv 

J^e  olJto/  S^ïifJLoaicL  wSç  J^/exs/trOe  j  ou  'tccutî^  w^oat- 
âoMTî  4^i\tz!rwoy  ToLWumtTîiv  ©)iboLiot/^ ,  ôpmTd:, 
cLvrm  THV  d-fcL(rv%icLy  kcli  la  fJLvt  jSouAecrGctt  âuvcLfiiv 
cLyd-pûùvrcûv  cLTCitTTCùi  eQrct<T)c>ii(rctç  J  Aût3ce<îflt</JLovio/  J^e 
ov  fiîB*  y\fim  T(iifcLVTi(t(3>f\(^aLtoiç  eVpeo-Ceuoy,  jca*  te-  ' 
A£UT(»vTg^  7tfo<rtKpovov  ^cLUfcss  6v  M<xx,€^oytot,  xct? 
i^tvfTCtiXovt  Totç  TCùy  ®Yi^Atm  ^pecrCecTtv  j  otuVoe  J^g 

0U3C  l^TtOpOVY  KCLi  é(poCoUV/0  Oi  TCùV  ©>îSa/âïV  'TTpgO'Êei^J 

©eTTfltAot  J^g  ou  TLxrtyiXaH  rSv  aAAav,  uVgp  ûtuT<»v 
(pcL(r7toyTîç  T>iv  o"TpfltT€<oLv  etvflt/j  TûTv  J^'  ironfm  imç 
rm  ^iMwwov  ou  J^/ccpp^v  'Trpo^  Tiva.^  J/x^v  e Aeyov , 
oT/  Tct^  ev  Bo/û)To??  7sro\ti$  xdToiKtH  ^iXiTsrwoç  ; 
©))Gatro<  J^*  oûx  e^sA)iAu9go"flLy  trotv^fAet ,  (i7ti(T%vy%ç 
To7^  'Ttfcvyiioucnif  j  J/tTv  J^e  Taud-'  opaatif  ou3c  twî/i-^tv 

;8o>i5)ïO"ovT«  To?ij  <^/3C(Xio*$}  o/  J^g  vuv  ziroAg/i<3tot ,  )9 
T))y  gtpvijy  ayoLV^p/cty  jcccAouv^g^,  oJ  S^uxœ^vaxv  v(jlùlç 
l^î\5tu ,  g/p)iy>î?  xott  (TviiiJ.cL')(^icL$  J/xTy  ygygyjî^tgy)!^ , 
J^eoigycce  (p^crxoyrg^ ,  |X)i  tous  (rTfoLTiaTctç  ujxa^y  o/a>ï- 
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povç  ActSw  ^lAtTVTroçi  nozîpo'j  ouv  iyco  zov$  izfoyovovç 

âî  AA.7Tû)yov  59  Ntxcttcty,  |x>î7rûj  'TrApxdoïloç  ^clKciitlqv 

xfltTfiA./TrojLcsy,  (jiilxTi^EfjL'Troiiîyov  /jih  ^i\imiovy  ôpKCùv 

3^  Toy  aAA.û)y  'AjtAÇ/x,7yoyû)y  aifcuîvoynm  ;  ou  noWa 
^lclWicù'J  outo^  )jy  0  K(Aipo$  îKuyov ,  ey  (»,  J^/ot  T>iy  ^nv 
cudjàpitu  jcoti  ot)ttflt  (p9ovoy ,  gVx.eufltyâ)y)j(rccy  gjc  rav 
aypS»'  'A9>iyxïo/ ,  WfitrÇtîvovToç  ifiov  twj  rpiTïi^  iiSyt 
7xrft(Twcti  Isri  To  3to/yoy  roy  'AjLt(p/x.Tuoyû)v ,  6^'  jîy 
To\ii£ç  juLî  \gy6ty ,  ûf^  orj  p^€/poToy)j5e/5  J^ojtojy , 
ep^3po^  J^'  ày,  outra)  39  Tw/tgpoy  Té9eA.>ix,a^  juig  gtcrcty- 
ye7Afltt  îsr*pûLîcrpg(rS£U(r(XyTA  j  ou  yotp  J^Ji  (p9oy£7$  yg 
/JLO/  T^y  e/^  TO  (TSfjLA  TiiXYifitLTCù)^.  Toiyxfzoï  ©>iÊot/ffly 

'TCoXîùdÇ  S^icL  (Ti  rs9opu€>iittgy»^ ,  itcti  rm  'A5>iyote«v 

OTCKiTm  OV  'TTApOVTÛjy,  ©STTûtAay  «^g  ©>l€ct<0/^   '7CfQ(T^ 

9gfJtgy«y,    S^k(L  rm  CfjLtTîf(Vi  otêouA/oty,   jcctc  T>iy  trpo^ 
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avec  le  prince  la  paix  et  lalliance?  Ils  craignaient, 
disaient  -  ils ,  qu'on  ne  se  servît  de  vos  soldats 
comme  d'otages.  Est-ce  moi  qui  ai  empêché  le 
peuple  d'imiter  nos  ancêtres  ?  N'est-ce  pas  vous  , 
Démosthène,  et  ceux  qui  conspiraient  avec  vous 
contre  l'état  ?  Etait-il  plus  sûr  et  plus  honorable 
pour  Athènes  de  prendre  les  armes,  lorsque  les 
Phocéens  étaient  le  plus  transportés  parla  fureur; 
lorsque,  maîtres  d' Alpone  et  de  Nicée,  ils  résistaient 
à  Philippe;  que  Phalécus,  leur  général,  n'avait  pas 
encore  livré  ces  villes  aux  Macédoniens ,  et  qu'ils 
rejetaient  le  sauf-conduit  pour  les  mystères ,  que 
leur  oflFrait  un  peuple  qui  voulait  les  secourir  ; 
lorsque,  nous  unissant  au  roi  de  Macédoine,  nous 
aurions  laissé  de  côté  Icsïhebains;  enfin, lorsque 
les  Thessaliens  et  les  autres  ainphictyons  étaient 
80U8  les  armes ,  et  que  nous  étions  appelés  par  un 
monarque  avec  lequel  nous  avions  conclu  une  al- 
liance? Cette  dernière  occasion  n'était-elle  pas  plus 
favorable  que  celle  où,  grâce  à  votre  lâcheté  et  à 
votre  jalousie ,  les  Athéniens  transportèrent  leurs 
effets  des  campagnes  dans  la  ville.  J'étais  alors 
parti  pour  l'assemblée  des  amphictyons,  dans  une 
troisième  ambassade,  dont  vous  osez  dire  que  je 
m'étais  chargé  de  mon  chef,  vous  qui,  tout  mon 
ennemi  que  vous  êtes ,  n'avez  pas  entrepris  de  , 
m'accuser  de  prévarication  dans  celte  partie  de 
mon  ministère. [4o];  oui,  vous,  qui  cependant  ne 
m'épargnez  pas  les  procès  criminels.  Quoi  qu'il  en 
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o(.^  AgpxuAAoy,  xct<  Touj   A//.(p/?cTwovct^ 
irgA)iAu3oTo?  i>?iro(r'7rov5'ou,  'Op^o^agvtûîy 

"''SJLr.         ^T-g  cttzrsAGgTv  g>ç  tyiç  Boicùticlç,  nrctpîaTïi" 

.'^v  0»Got<ay  wpîo'Cîûûv  j  vwoXuTToiJLtm^  (^* 

_,.pak  $iA<î^î«ra)  Tpo^  0)itoitou^  59    0gTtût- 

«j  cc7rû)AovTo  et/  wpx^jtç ,  ou  J^t'  g%g\  dWcd 

'!  TTpo^oo-tctv,  )ccti  T)iv  t2rp&$  0>îCcciou?  îirpo- 
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soit,  les  Thébains  étaient  sur  les  lieux,  et  faisaient 
leurs  demandes;  notre  république,  n ayant  pas 
envoyé  de  troupes  ,  était  dans  l'alarme  par  votre 
faute;  les  Thessaliens  s'étaient  unis  aux  Thébains 
par  notre  imprudence  ,  et  à  cause  de  leur  haine 
invétérée  contre  les  .Phocéens  ,  qui  jadis  avaient 
égorgé  leurs  otages  [4ij9  Phalécus  a\ait  fait  ses 
conditions,  et  on  l'avait  laissé  aller  avant  mon 
arrivée,  avant  celle  d'Etienne,  de  Dercylle,  et  des 
autres  qui  étaient  députés  vers  les  amphictyons  ; 
les  habitans  d'Orchomène,  effrayés,  demandaient 
à  se  retirer'  de  la  Béotie  la  vie  sauve  ;  Phalécus 
et  les  Orchoméniens  avaient  obtenu  ce  qu'ils 
voulaient,  quoique  les  députés  de  Thèbes  fussent 
présens ,  quoique  les  Thébains  et  les  Thessaliens 
témoignassent  ouvertement  la  peine  qu'ils  ressen- 
taient de  cette. facilité  du  monarque.  Alors,  ce.  ne 
fut  pas  moi,  sans  doute,  mais  vous,  Déniosthène, 
mais  votre  lâche  perfidie,  mais  vos  liai3ons  avec 
les  Thébains,  qui  perdirent  les  affaires.  En  voici, 
je  pense,  des  preuves  sans  réplique. 

S'il  y  avait  quelque  chose  de  vrai  dans  vos  im- 
putations, je  serais  accusé  par  les  Phocéens  et  par 
les  exilés  de  Béotie,  dont  j'aurais  chassé  les  uns, 
et  empêché  les  autres  de  revenir.  Mais  les  exilés 
de  Béotie,  qui  approuvent  mon  zèle,  sans  consi- 
dérer les  événemens,  se  sont  réunis  pour  solliciter 
en  ma  faveur  par  des  députés.  Il  est  venu  aussi , 
pour  me  défendre,  des  députés  de  la  part  des 
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Srgcpctyoy ,  xcti  Agpx.uAAoy,  3cct<  rou^   A]U(.(pix,Two»aç 
^pg(7€6/?,  ct7«rgA)jAu3oTo^  Jtroo-'Trov^ou,   Op^Oiuevtû^v 

A    >  I/O  9f  \  %   ^  ~  '  > 

<re  TTepi^ofeav  ovtûïv,  xae  o-^oya«  toc?  (TûùfjLcLcni  ût/t>t- 
(Tctyray,  <icrrg  cttzreAGgTy  ex.  rîk  Bo/«Ticc^,  TcTctpecT)!- 

Aov^,  TOTe  cLTTœXovTo  oli  Tsrpd^aç  ^  ov  S^i  ifjLî^  olWcù 

EÎ  ycLp  ri  xovrm  ccA»9€^  )iy,  m  av  MytiÇy  xclttj- 
yopouy  cty  fJiou  Boiûstoi  ,  jcott  $a)3cg<»y  ot  (ptvyo^TîSj  ûjv 
Tow^  /ttgy  6'?€€Ê€A>ix.6/y,  rovç  S^*  îkcùXvœcl  x^otreAGery. 
N^v  S^\  0 J^<  Td  avfiÇiCLVTcL  Xoyi^ofievoi ,  cÎAAot  t>iv 
€uyo«cty  T>îV  g^aiiy  (twoSi')(pfiîiot ,  truAAsygyTt^  0/  (fev- 
yovTîÇ  BoioùTûù)^  iffyiyTcLi  /xoi  <rV'jy\yopovs'  mova-i  J^* 
cLWo  TCùi  gy  ^ûûKivcn  no\îm  wpîcrCuÇj  ovç  îyœ ,  tyi)/ 
TptTuy  Wfî<TÇ>uaL^  îTan  zovç  ' AfKpiTctvovcLÇ  -TrpeaGguû^y, 
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îîC5vr«  ®9e7v  KùLTA  rov  xpri/ivov^  xxn  Tg'cLpTi'yoiyo'j 
tU  rovç  'A/aÇix.tuov«  ,  àaxî  cLWoXoyix^  Tuj^eTn  'O 
/x€v  yccp  ^xKcLixoç  rvfctnoç  vwù<rwov$oç  otcpeTro,  oi 
J^e  dvcLiTioi  cLToSvïjo-xeiv  6]X£AAov,  av^iAyoptvoiroç  J^g 
juou  «^/efl'aâ•)J(Tctv.   Or/  J^*  ctA»3>i  A.ey<»,  xctAei  /tôt 

MvctffmATOf   9CùKi<tj  TLCLl   TQVÇ  aVfJL'TrpîCr^oUç  ^   Xj  TQVÇ 

dwo  t!\$  zSi  Boiùilcûv  <pvyrï$  iifyi/x^vovç.  'Aya€)j9i  JfeiTpo, 
5^atp/i  gt^  mv  Tou  aûùfjLoLtoç  (rcù%fi<xy ,  îîVTTgp  eya  u(x?y. 

XrKHroPIA  BOIOTON  KAI  OOKEON. 

n^k  oîTy  oJx.  iv  J^gz-vo.  *7r(x3-ô/fJLi ,  g/,  x.cL%yofO\jy%ç 

forctiov  rm  'EWajcù^  ,  (ruyctyopeuoy1û)y  àt  /lot  ^cùXiîcù'j 
xcLi  BoiCùTCùjf  y  aAo/))y  j 

EtoAjul>ïo"2  J^  ^iw^tv  mlycùToîç  î/jlolvtov  \oyûi$ 
nîftntnlûi.  $)î(ri  yotp  /xe  etTiery,  ot'  gjcp/yoy  T/aotpVoy, 
OT/  ^otyre^  xotr'  cturoîT  T>îy  tî?^  wofmcLÇ  ^)i;t»y  x^ot- 
p€eA>iÇflt(rt,  Toy  J^*  Ho"toA)y,  îro/>fT>iy  dya^of  o^tûl, 
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Phocéens ,  dont  j'ai  défendu  les  jours  devant  les 
Amphictyons,  dans  une  troisième  ambassade.  Les 
OEtéens  [42]  voulaient  qu'on  fît  périr  toute  leur 
jeunesse;  moi,  j'obtins  que  ces  malheureux  pa- 
raîtraient devant  les  Amphictyons^  et  plaideraient 
leur  cause.  On  avait  accordé  au  tyran  Phalécus  la 
liberté  de  se  retirer;  et  on  allait  condamner  à  mort 
des  innocens  !  Je  pris  en  main  leur  défense ,  et  je 
les  sauvai  du  trépas.  Pour  preuve  de  ce  que  je  dis, 
greffier,  faites  paraître  le  Phocéen  Mnason  et  les 
députés,  ses  collègues,  aussi  bien  que  ceux  qui  ont 
été  choisis  parmi  les  exilés  de  Béotie.  Paraissez 
devant  cette  tribune,  Pythion  et  Lipare,  et  sauvez- 
moi  du  péril  que  je  cours,  comme  je  vous  ai  sau- 
vés de  la  mort. 

On  fait  paraître  les  députés  de  Béotie  et  de  Pâo^ 
cide ,  qui  sollicitent  et  déposent  en  faveur 
d'Escâine. 

Qu'il  serait  donc  triste  pour  moi  de  me  voir  con- 
damné ,  lorsque  je  suis  accusé  par  Démosthène , 
l'ami  des  Thébains,  le  plus  méchant  des  Grecs,  et 
défendu  par  les  Phocéens  et  les  Béotiens  1    > 

Il  a  osé  dire  que  mes  propres  paroles  me  con- 
fondaient.  Dans  votre  accusation  contre  Timarque, 
disait-il,  vous  avez  cité,  en  témoignage,  la  renom- 
mée, qui  publiait  sa  honte,  et  dont  Hésiode,  excel- 
lent poète ,  parle  en  ces  termes  : 

T,  IV.  27 


4l8       SUR  LES  PREVABICÀTION9  DE  L  AMBASSADE. 

Par  la  voix  des  peuples  formée  , 
Fille  du  Teins ,  la  Renommée 
Pourrait-elle  jamais  périr  P 
Elle  est  déesse  y  et  ne  saurait  mourir. 

Or,  ajoutait-il,  la  même  déesse  s'élève  aujour- 
d'hui contre  vous ,  puisque  tous  les  peuples  pu- 
blient que  vous  avez  reçu  l'or  du  roi  de  Macé- 
doine. 

Vous  le  savez,  Athéniens;  il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  la  renommée  et  la  calomnie  :  la  re- 
nommée n'a  rien  de  commun  avec  la  médisance  ; 
la  médisance  et  la  calomnie  sont  sœurs.  Je  vais 
vous  donner  une  idée  claire  de  l'une  et  de  l'autre. 
La  renommée  est  la  voix  de  plusieurs  citoyens  qui , 
sans  nul  motif  étranger,  publient  un  fait  tel  qu'ils 
le  savent.  La  calomnie  est  le  rapport  d'un  seul 
homme  qui,  cherchant  par-tout  des  imputations, 
décrie  quelqu'un  devant  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, dans  les  assemblées  du  peuple,  ou  dans 
celles  du  sénat.  Nous  sacrifions  publiquement  à 
la  Renommée  comme  à  une  déesse  ;  nous  pour- 
suivons publiquement  les  calomniateurs,  comme 
des  méchans.  Ne  confondez  donc  pas ,  Démos- 
thène,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  arec  ce  qu'il  y  a 
de  pis. 

Parmi  ses  imputations  calomnieuses  ,  ce  qui 
m'a  le  plus  indigné,  c'est  qu'il  m'a  reproché  d'avoir 
été  traître  à  h\  patrie.  En  me  chargeant  d'une  telle 
trahison,  il  fallait  faire  voir  en  moi  un  homme 
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Atio)  (^tlfAl^atrt ,  S-tû'ç  9»  Ttç  ir\t  mi  êtulii' 

T>îv  J^'  cLor-AJ  TcL'OT'A'i  3eov  >îJC6iy   vyy  xfltT)jyopou(rotv 
Eu  J^*  ttTTe,  a>   A9>!Vfltrot,  ort  7sr\{îa'ro'9  S^icttpîfiH 

ctm  Myy}  nvct  œs  ytytvYiiJLîm  wpS.^iV  cv'iLO(pcuTiou 

J^'    laTVJ  j  OTOtV,  TpO^  TOW^  îîToAAbu^   €/5   CtV>tp  CttTlOLV 
6/JL&fltAâïV  ,  gV  Te  TCti^   î}L'K,\y\(TlCLlS  CLWcL<TXl$y   WpO^  T6 

T)iV  i8oi;A)iv,  ActÊccAA>f  rivot.  Kct/  ryjiixiv  ^yifjLJf  S^yi[xo(ncL 
Suofxev ,  ûJ?  S-eS*  t^v  J^e  <rt/x,ovp3LVT^y ,  o)^  xotJcoypya» , 
S^ïtlioa-ieL  '7rpoÇ>o\ctç.  wotovfJLî^cL.  My\  ouv  cruvaye  £/$ 

'EtcrJ  TToWôl^  (itv  otjy  eyaye  t^->  xctxyiyopiijxgvâjy 
yiycLvcL)Lryi(r(ty  /jlclKkttcl  J^e  >!y<3ca.  i;T/xro  e/vot/  fJLî  Trpo- 
^oT>iy.'AiLtccyctp  tocT^  ot/Ttott?  zclvzgli^  (pxnyoLi  jW»  e^e/ 
ô-wp/ûleîV) ,  t^  T)lv  •v|'tjp(;;>iy  ctoropyoy ,  39  7sroAAo?ç  grgpo:^ 
aiiJiCipriificLai  ^rporepay  m^oi.  Tou  fxgy  oOy  ifiov^iov^ 
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iXCLiOV$   tlVCLl    VQlliCcù*    CL  6^     t<TXl    TOiÇ    fJLÎlf      'TtoWotÇ 

rovrm  vfii^f  to.  tstKîkttcLj  tv  xott  tcclXSs  g^^ovra  ex. 
tSv  g/iSy  opoLV  dvetÇ^i^S [icLt ,  îv*  el^re  rat?  I/ulclç  tb-cL" 
fdxcLXA^YiyccLÇ y  ci^  ocjcof  7ccL}cL\incùi j  tU  MoLxe^ovtccv 
iwpî<T^tv(rcL.  Su    /JL6V  cuir ,  û»  A)t|xo<r56ye^  ,  tclvtcl 

«yevijJcoyTflt  xoti  reTTocpo.*  xet/  o-ujaSeCyiîcey  ot JtûÏ  ,  ye(v 
/ley  oy//,  -Trpiy  T>iy  ouo-tcty  aTroAgeroti  J^tot  toy  ^roAgjLcoy, 
aS-Asîy  zS  ŒCùiicui^  lycTtîao/li  S^t  uVo  tSy  TpiGtx.oyTflt, 
ffTpcLTtvîiT^At  /JLgy  ey  TÎÎ  A<r*ct,  âtptcrreus/v  J^*  ey  toP^ 
x«y(ît>yot^,  e/yott  J^'  îk  (pxTfictç  to  ygvo?,  i  t^v  clvtoùv 

xSk  noA/(X(îo^  €(r1/y  l'epgict,  cruyxfltJctyeey  de  Toy  ^îTAfcoy , 
âcwcp  x^cci  o\iycù  •zrporgpov  cttroy*  €\€u5epou^  J^e  ^uo/ 
crujtA^eêïîxey  eTyot/  xot/  tou^  'TTpo^  (ir^rpoç  i7tcLVT<t$ ,  tî 
yuy  gfxot  typo  ray  oÇ5ctX|Xû)y  'TrpoÇotivgrex.i,  cpoiSoujae»! 
trepi  T)K  îfiyîç  aoùTYipictç  y  tccli  S^iïiTtOffifiîfn.  Kcttroiy  co 
A)jfxo(r5€ye5 ,  »î  /ttey  g/A>f  jtojTjfp  e^uye  ^ttera  roS"  otJrîk 
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féroce  5  qui  a  dépouillé  tous  les  sentimens  de  la  na- 
ture,  qui  s'est  déjà  noirci  d'une  infinité  de  crimes- 
Vous  m'êtes  des  témoins  suffisans ,  vous  tous  qui 
m'écoutez,  de  ma  vie  et  de  ma  conduite  journa- 
lière ;  mais  tous  vous  ne  connaissez  pas  ceux  qui 
composent  la  famille  d'un  citoyen ,  et  qui  sont 
chers  à  son  cœur^  s'il  est  honnête.  Je  vais  vous 
présenter  le  plus  grand  nombre  des  parens  qui  me 
restent ,  et  dont  je  puis  tirer  gloire.  Vous  verrez 
quels  gages  j'ai  laissés  à  Athènes^  quand  je  suis 
parti  en  ambassade  pour  la  Macédoine.  Vous ,  Dé« 
mosthène,  vous  avez  débité  mille  calomnies  contre 
mes  auteurs  y  contre  toute  ma  famille ,  contre  les 
premières  années  de  ma  jeunesse;  moi 3  je  vais 
dire  les  choses  dans  l'exacte  vérité. 

Mon  père  ,  Atromète ,  que  voici ,  est  presque  le 
plus  âgé  des  citoyens;  il  a  déjà  vécu  près  d'un  siè^ 
cle.  Dans  ses  jeunes  ans  ,  avant  que  d'avoir  perdu, 
son  bien  à  la  guerre ,  H  exerçait  la  profession  d'a- 
thlète. Chassé  par  les  Trente  ,  on  l'a  vu  servir  en 
Asie ,  et  se-  distinguer  dans  les  combats  par  son 
courage.  Il  est  de  la  curie  qui  a  les  mêmes  sacri- 
fices que  les  Etéobutades  [45] ,  et  de  l.iquelle ,  en 
conséquence ,  on  tire  la  prêtresse  de  Minerve.  Il 
s'est  trouvé,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  parmi 
ceux  qui  ont  ramené  le  peuple  fugitif.  Tous  les 
parens  de  ma  mère  sont  libres ,  cette  mère  infor- 
tunée, que  je  m'imagine  voir  maintenant  inquiète 
et  alarmée  sur  mon  sort.  Elle-même,  Démbslhèue, 
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SOUS  les  Trente ,  a  suivi  son  époux  à  Corinthe,  et 
a  partage  avec  lui  les  malheurs  publics.  Vous  qui 
prétendez  être  homme  (  moi,  je  doute  qu'on  doive 
vous  donner  ce  nom  ) ,  accusé  d'avoir  abandonné 
votre  poste  à  la  guerre,  vous  n'avez  échappé  qu'en 
donnant  une  somme  à  Nicodème,  votre  accusa- 
teur, pour  lui  fermer  la  bouche.  C'est  ce  même  Ni- 
codème que  vous  avez  fait  périr,  de  concert  avec 
Aristarque  [44];  et.,  les  mains  teintes  de  sang,  vous 
osez  paraître  dans  la  place  publique!  Philocharès, 
que  voici,  l'aîné  de  mes  frères ,  ne  s'est  pas  livré, 
comme  vous  le  dites  méchamment,  à  des  occupa- 
tions déshonnêtes;  mais  il  a  vécu  dans  les  lieux 
d'exercice,  et  a  servi  sous  Iphicrate.  Il  commande 
dans  les  armées  depuis  trois  ans,  et  il  est  venu. 
Athéniens ,  pour  vous  supplier  de  m'absoudre. 
Voici  encore  Aphobète,  le  plus  jeune  de  mes  frères, 
qui,  député  vers  le  roi  de  Perse,  s'est  conduit, 
dans  son  ambassade,  d'une  manière  digne  d'A- 
thènes; qui,  chargé  de  recueillir  les  deniers  pu- 
blics, les  a  administrés  avec  la  plus  grande  intégrité; 
qui ,  enfin ,  a  donné  à  l'état  des  onfans  légitimes, 
et  n'a  pas  livré  sa  femme  à  Cnosion ,  comme  vous, 
Démosthène.  Il  se  présente,  et  se  met  au-dessus  de 
vos  vaines  injures;  car  de  pareils  traits  ne  font 
qu'effleurer  celui  auquel  ils  s'adressent. 

Vous  n'épargnez  pas  même  ceux  à  qui  je  tiens 
par  alliance,  et  vous  portez  Timpudence  et  l'ingra- 
titude jusqu'à  ne  pas  chérir ,  ne  pas  révérer  Phi- 
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cLvâfOÇ  twi  tSv  Tp/flUcovTflC  îlç  Koptv3ov ,  pcoti  [itTîa^î 
TCùV  wo\iiix.Sv  xcLxœ}i'  (TU  S'tj  <liJi(^i<TÇ>y\]Si  dnf  elvflte 
(ou  yctp  iv  ':o\/JLï\<TcLtiii  itz^tiv,  câ$  divip  e/  ),  inypcw 

(PYI$    XîlWOTÙL^lOV  j   XOti,  TOV    ypflt4/CtfJLeV0V   NlTCO^fJLOV 

Tov  A(p/^ct7oy  %p>f/Jt.flto"/  îîre<(r«,  t<rcùd-y\^y  ôy  ucrTfpov 
^terot  AptcTToLpp^ou  truvût'TrÉJcTe/yct^ ,  xott ,  ou  KCL^ctpoç 
m  Tût5  XéTp«,  e/$  T)iv  dyopcLi  e/^GotAAee^.  $/Aop^otp>j^ 
^'  outa<rt,  0  Wftff^vicLioç  ct$i\<poç  yiiiSy,  oux  aygvveT^ 
S^ixTpilicLs  j  dis  (TV  &\cL(T<pTiiJLt7$  ^  ^%û?y,  ctAA*  ey  yu- 

[llf<t(TiOi$S^lCLTfl^Cù)lj}tCLt   JXÊTCC 'icp/xpotTOU^  (TUygO-Tpct- 
ilKei  S^tïï(TOflîyO^  VflCùV  llLt  (TCùacLl.  *K<poÇ>A\Oi  ë  OUTO<Jtï 

0  ve«TotTo5  dàzX^oç  y\iiSi^  7srtmft(TQ^\JiU6ç  jui^y  vTsr^p 
vficùv  d^tcùç  zTjÇ  TcoAeûJ^  npoç  Toy  tay  FlepcrSy  jScto'iAeot, 

XOtA^^  J^g  TCCLl  J^iXot/û)^  T^y   VlltTîfûùV  WfO(TO$Cùl/  tWl" 

/jLeA>i-3-e<^,  o,Te  otuxoy  g^t  T>iy  xo/y>îy  S^ioixyi(Tiif  e<A6cr9g, 
Xfitt  tîreîsrot/^oîro/>j|xeyo5  xctTO»  tou$  yo/xou?,  aAA*  ou 
Ky«(rtû)y/  T)îy  eau/ou  yuyajica.'7rfltpct)cct/ûtxAtyû)y, ûJo-Tiep 
(TU ,  '7rclpî(TTi  xfltTfltÇpoy(»y  ray  crûiy  \oi$ofiûùi'  ro  yap 
•^eu(îe^  oHièos  ou  îsrepatrgpûj  t>î5  ûcx,o>î^  ot^cx^veÎTa/ . 
'EToAjttJio-Gt^  J^g  39  x^arct  tay  gfi^y  3c»(ïg(rT»y  tmtn, 

OVTOùÇ    d^GLl^^  TtCLl  WoffCù^îy  d')(aLfl(TTO^   îi  j  0$  $iAo- 
^[lOVj   To\    ^l\œiO$   'TrcLTîpct    7CCLI    'EwiTCfCLTOVS  ^    OVX 
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9  I  f  V  •  fil  r-t  I 

tnypçi(pYi$  ,  cù$  laciai)^  oi  wpiff^ôtJTctroi  natâcviea^v* 
*Ex.wîw\y\yiJ^cLi  J^e  et  av  Xoiâofzîv  $iAûjyct  roXft^ç , 
x.(X/  TûtuTct  /v  ToT^  l'TruiMalex.loiç  *A5>îyûtiû>v,  oî  ditîpo 

7sro\îCù$  y  xxLi  [iclWo'J  '7tfQ<Tt')(oxj(ri  To?^  iS<o/5  )ÎA^y  y\ 
ro7s  Aojyoj?.  Florepctyctp  iy  7srpoaâo^a^$  olvtqvç  ^^^cl- 
crScti  yLVfiovç  o'TcXiTd^  ofioiovç  ^i\cùvi  yîna-d-cn  ,  Kcti 

roL  aCùlXcLTcLOVrCù  S^lcL'X,îllJLî}fOVÇ  y  KOLl   TnV  4't>P^>iy  olfTCû 

(TûxppovdL^yyiTpKTfivpiovç  xi}fcLiQOV$y  oio<rnîp  (Tu;  Kae  T>iy 
^ETViKpcLTov^  ivcLycùyiûLiy  Tou  $iAûjyo^  ctd^eAcpou,  eiiay- 
ctyet^  e/^  oyet^>i.  Kctt  ri$  clvtov  îiâî  woot^totî  clayri- 
fiovYiaoL^TOLy  y\.fJLzâ*  ^fiîpoLVy  cûç  <rv  (p^ç  y  ev  rriwo/JL'Tif 
rm  AiQifv(Tim ,  ri  yvxJcûf  ;  ov  yctp  <tv  touto  y  unoi$y 
û)^  eAoLÔ-eV  ov  yctp  »yyog/To.  t/^o/  <re, o)  Ad-yjVctioiy  ex, 
TÎîk  ^i\o^[xov  âvycLTfoÇy  TccLi  ^iXmos  <lèc\(jy!\ç  ?ccte 
^ETsnxfdTovç  y  rfîi$  wcuâîç  ua-ty  fjLict  fJigy  âvyxzTipy 
J^uo  J^e  vioi  ov$  eyœ  mtcù  fJLîlcL  rm  ctWm  xjofiiQûùVy 
eyo^  îpcûm/jLctroç  €Vgx.<t,  x,xi  T^ycfJirïfiov  TSTfoç  Tovç 
ùi7t<t(Tzct$y  0  yuy  âyi  îpy\(roti(f,r  îpanS  yap,  a^A^yivxToiy 
îi  S^oxS  iv  v[U)fy  Tipos  tîÎ  'Tralptâiy^^oLdi  rij  zm  (ptAojy 

(rvVY\5llCLy  7CXI    Itpm  ILCH   TcL^Û>V    'TtOLTpCûCûy   fJLîTOV(ncLj 

TovTov$  rovç  wcLifTCùV  cDi^fCû'srm  îfjioi  (^iXtcltqvç 
"TTfoSùvycLi  ^tXiTTTsrcûy  3tat  *7tîpt  7v\îto}fos  TTjy  exeeyou 
cp/Aiflty  Tn^  Tovrm  <rœ%ficLÇ  woimcKT^oLt ,  woicL  TtfcL-^ 
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lodème,  père  de  Philon  el  d'Epicrate,  qui  vous  a 
fait  inscrire  dans  votre  bourg,  comme  le  savent  les 
anciens  du  bourg  de  Péanée.  Ma  surprise  est  ex- 
trême 9  que  vous  osiez  dire  du  mal  de  Philon ,  et 
cela  devant  les  plus  sages  de  cette  ville ,  que  le  seul 
motif  de  Tintérét  public  a  conduits  au  tribunal 
pour  juger^  et  qui  font  plus  d'attention  à  la  vie  des 
citoyens  qu'à  leurs  discours.  Croyez-vous  donc 
qu'ils  n'aimassent  pas  mieux  avoir  dix  mille  soldats 
qui  ressemblent  à  Philon  ^  pour  la  force  du  corps 
et  la  sagesse  de  la  conduite ,  que  trente  mille  effé- 
minés comme  vous  ?  Vous  faites  un  crime  à  Epi- 
crate,  frère  de  Philon,  de  sa  douceur  et  de  sa 
complaisance.  Mais  sait-on  qu'il  se  soit  conduit  in- 
décemment ,  ou  pendant  le  jour  aux  fêtes  de  Bac- 
chus,  comme  vous  le  prétendez,  ou  pendant  la 
nuit  ?  Et  vous  ne  pouvez  dire  qu'on  n'a  point  re- 
marqué ses  désordres  ,  puisque  sa  personne  était 
connue.  J'ai  eu  de  la  fille  de  Philodème,  sœur  de 
Philon  et  d'Epicrate,  trois  enfaus,  une  fille  et  deux 
fils.  Je  les  présente  avec  les  autres  pour  me  servir 
de  preuve  auprès  de  mes  juges ,  et  pour  leur  faire 
celte  unique  question  :  Je  vous  le  demande,  Athé- 
niens ,  vous  semble-t-il  que  j'aie  livré  à  Philippe , 
avec  ma  patrie ,  avec  mes  amis  ,  avec  les  tem^ples 
des  dieux  et  les  tombeaux  de  nos  ancêtres ,  ces  en- 
fans  ,  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  nronde  ?  croyez- 
vous  que  j'aie  préféré  la  faveur  du  prince  à  leur 
conservation?  Etais- j[e  dominé  par  quelque  passiou 
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violente?  ou  ai-jc  jamais  commis  quelque  bassesse 
par  iiitorét  ?  Ce  n*est  pas  la  Macédoine  qui  nous 
fait  vicieux  ou  vertueux^  m-iis  Je  naturel;  et  nous 
ne  sommes  pas  autres  au  retour  d'une  ambassade  , 
que  nous  n'étions  quand  vous  nous  avez  envoyés. 
Je  me  suis  trouvé  associé ,  dans  une  fonction  pu- 
blique, au  plus  fourbe,  au  plus  méchant  des  hom- 
mes, qui  ne  dirait  rien  de  vrai,  même  malgré  lui. 
Lorsqu'il  avance  un  mensonge ,  débutant  par  un 
parjure ,  regardant  en  face  ses  auditeurs ,  il  ne  se 
contente  pas  de  dire  faussement  qu'une  chose  est 
arrivée,  il  marque  le  jour  où  elle  est  arrivée,  forge 
le  nom  de  quelqu'un  qu'il  dit  avoir  été  présent,  et 
contrefait,  sans  nulle  pudeur 5  le  langage  de  la  vé- 
rité même. 

Mais  ce  qui  est  favorable  à  mon  innocence, 
c'est  que  le  bon  sens  manque  à  cet  imposteur  in- 
signe ,  à  ce  vil  artisan  de  mots.  Considérez  5  en 
effet, la  folie  et  la  grossièreté  de  cet  homme  qui  a 
fabriqué  contre  moi ,  au  sujet  d'une  femme  Olyn- 
thienne ,  des  calomnies  contre  lesquelles  vous  vous 
êtes  récriés  sur  le  champ  :  car  il  me  reprochait  des 
excès  dont  je  suis  fort  éloigné ,  devant  des  audi- 
teurs qui  me  connaissent. 

Et  voyez  comme  il  s'est  préparé  de  loin  à  cette 
accusation.  Il  est  un  certain  Aristophane,  d'Olyn- 
the ,  qui  fréquente  notre  ville.  II  avait  été  recom- 
mandé à  Démosthène ,  dont  on  lui  avait  vanté  le 
talent  pour  la  parole.  Celui-ci  lui  prodigua  ses  ca- 
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wouiy  clW  ïi  (pv<n$jOvâ  î<T[iîy  ivtpot  rmç^  n^coilt^ 

'ne^\tyfioLt  ^  iy  tjT TtoXiluei  xotÔ'  u7r€pGoA>Jv  otvSpaTra 
yovKTi  KcLi  "TTonpcùj  oç  ovâ  eu  cLxxài  dAifïàîç  ouaev  e/Tioi, 

Tœy  dvoLKT^vvrm  o<pQoL\fim*  kcli  tac  iin^iSToTî  ye- 
yevyifjiivcL  ov  fiovoVy  ùù$  tari,  Aeye/,  olWol  jcctc  t>jv 
îî^tepav,  gy  ly  (piict  ysvgo-Oct/,  )^  Tsrpoali^ai  xivos  ovo/jlol 
TsrXcKroLiJLîïoç ,  coç  6Tup^e  'TTcLpaiy ,  fJLi[ioviJiî^o$  Tov$ 
Tct\yi^Y\  AeyovTflt^. 

rf   XîfCLÏiiCL  rov  TfOTTOV  TCCLi    T?  TOV   OVOfJiOLTm    (JUV- 

5g(re£ ,  youv  oujc  gp^g<.  2x,6'v|/ot.(r9e  yap  «(ppocruvjjv  cL^a 
xote  clwcLt^îvatxv  aivQfœwov ,  b^  ro<ouTov  iw\ct<re  To 
•zsrepi  T)jy  OAuvôtav  yuvctocot.  •v|/£u^o^  3cotr  6/ioS,  e$' 
6)  /^gTctçu  /xgy  Afyûïy  v<p  vfjLm  6çgpp£(p>i*  tov  yctp 
-TTAetcToy  ctcpgoTwoT*  tû)v  to/ouiûjy  7rpo$  rov$  et60T« 
J^ig^ctAAé. 

Sx.€%f/cto'9g  J^e,  cùç  tirappû)9ev  gîîr/  T>iy  otiTtctv  TauT)fy 
TttcLfîa-TLcVd^îTo.  '  E</lt  ycLf  xiç  int^yifjLCô^  i^f/.cùv  îU  Tijy 
'TToA/y  Ap/<rro(pfiCv>i^  'OAuv3-/o^,  Toyrw  <ri;(rrot5g!j 
vwo  T/vûjy,  3tct/  irv^oixgvoç  â&^  gjtreTy  S^vvùltcli*  tf-Tr^p* 
e^^EfcLTCivo-cLÇ  cLvroY  xon  TrfOffcLyoLyofJLîvo^  y  gTjrst^gv 
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î[j.ov  TcL  -^Bvèyi  x<tTx/JL<tpTvfU)f  nrfoç  ufiik,  x,qLv  wol- 

ccvlov  yvvdUTLCL TLCLi  cLi')(^ii<t\cùTQ}f  yîyî^fy^/Jiîiniv  TreTCocp- 
ûDVJix^ct,  TsrevTûix.oatctç  fxev  ^(î^  J^pocp^jULct^  uVio-^^vêrro 
aJrû!  J^û)(re<v ,  tîrgyTûtx.o(rtGt^  J^*  erepot^  twtiSctv 
KCLTùLfjLccprvpmif*  'O  J^'  <tuT(»  ût'TrÉxp/ya.To,  œç  clvtoç 
J^/iiysrro ,  oT<  vie  jU-ev  ^uy?^  39  tiT^  7rotpou(r>i^  cLnofiùLÇ 
tauolcù  ou  7MKCà$^  cl\a  ùùç  otov  T€  oLpia  loL^  a  Io^clÇoi  lOy 
ToS  J^e  TpoTou  TarXCaroi  t\y\  S^  tyifJLcLp%}Uù$*  ovâîy  yctp 
ctv  ToiouTo  TtfùL^cLu'Ori  S^î  ctA>i5>j  Aeyû),  ocutov 

'Api(rro(pcLm  /JiCLfTVfOViTùL  wttpt^oiixu 

Kx\u  fJUQi  ' kfia'TO(p(tm  'OAuyOtov,  09  T>fv  [xctf%pi(tv 

CDIXyiyCùaKîj  KCLl   r0V$  CLlCyiMOTCLÇ    OtUTOU,   Xflti    Zff'pOÇ 

6/Ae  <iyyBi\<tvTcL$  j  AepxuAAov  Autox.A6ou^  'Ayvou- 
ffioy,  x,a<  Api(rrei^)f  Ev^t\>irov  KïKpiaiîcL^ 

MAPTTPIAI. 
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fltjcouere ,. TA^  J^  avoccou^  tûjv  Aoyay  xûlvzclç  Tevyot^, 
i^  ouTo^  'TTpo^  zov$  novç  t'TtctyyîWslcLi ,  39  xt^fïiloLi 
fvyi  KcLT  îfiovy  cLpcL  fie[JL'jy\(^h;  cùÇy  î'TnixicfVŒctç  y  39 
rm  ^EAAotcïct  jtfltTo dopajiteyo^ ,  39  S^rupoy  Toy  kcù/xitlov 

t  \  I  t/  yt  \  9         ^ 

vwoKfirny  vrfO(Ttwctm(raL$  on   çeyou^   tivclç   dVTtyu 
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resses ,  et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  Tamener  à  ren- 
dre contre  moi  un  faux  témoignage.  Il  promit  de 
lui  donner  cinq  cents  drachmes  [45] ,  et  autant 
après  la  déposition  ,  s*il  voulait  paraître  devant 
vous ,  et  exciter  votre  compassion  par  le  récit  des 
prétendues  violences  que  j'avais  commises  dans  Je 
Tin  envers  une  captive  infortunée,  sa  patente.  Aris- 
tophane lui  répondit ,  comme  on  le  sait  de  lui-' 
même ,  qu'en  lui  faisant  cette  proposition  ^  il  avait 
fort  bien  raisonné ,  eu  égard  à  son  exil  et  à  son 
embarras  actuel;  mais  qu'il  s'était  trompé  sur  son 
caractère,  en  le  croyant  capable  de  se  porter  à  une 
pareille  démarche.  Pour  preuve  de  ce  que  j'avance, 
je  vais  faire  paraître  Aristophane  lui-même,  qui 
déposera  en  ma  faveur. 

Greffier,  faites  paraître  l'Olynthien  Aristophane, 
et  lisez  sa  déposition;  faites  aussi  paraître  Dercylle, 
fils  d'Autoclès ,  et  Aristide ,  fils  d'Euphilète ,  qui 
ont  appris  le  fait  de  sa  bouche,  et  qui  sont  venus 
me  le  rap  porter. 

On  Ut  les  dépositions. 

Vous  entendez ,  Athéniens ,  les  dépositions  de 
témoins  qui  ont  prêté  serment.  Vous  vous  rappe- 
lez, sans  doute,  ces  tours  odieux  de  rhéteur  dont 
Démosthène  s'applaudit  avec  ses  jeunes  disciples, 
et  qu'il  a  employés  aujourd'hui  contre  moi;  vous 
avez  vu  comme,  versant  des  larmes  feintes,  et 
déplorant  les  malheurs  de  la  Grèce,  il  a  loué  Saty- 
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rus,  acteur  comique  [46],  d'avoir  demandé  à  Phi- 
lippe, étant  assis  à  sa  table,  et  attendri  par  le  vin, 
quelques-uns  de  ses  amis,  détenus  prisonniers^  et 
occupés  à  fouir  les  vignes  du  monarque.  Partant 
de  lâ^  et  élevant  avec  effort  sa  voix  aigre  et  cou- 
pable :  Quoi  !  disait-il ,  un  homme  qui  représente 
des  valets  de  comédie,  s'est  montré  si  généreux  et 
si  magnanime  ;  et  le  ministre  d'une  grande  répu- 
blique, qui  en  Arcadie  haranguait  de  nombreuses 
assemblées,  n  a  pu  réprimer  sa  pétulance!  échauffé 
par  la  débauche  dans  un  repas  que  donnait  Xéno- 
dochus  [47j  ,  un  des  courtisans  de  Philippe,  il  a 
tratné  par  les  cheveux,  et,  s'armant  dun  fouet, 
il  a  accablé  de  coups  une  captive  malheureuse!  Si 
donc  vous  l'en  eussiez  cru  ,  ou  si  Aristophane  eût 
consenti  à  déposer  contre  moi,  j'aurais  péri  injus- 
tement, chargé  d'un  crime  horrible.  Un  aussi 
mauvais  génie,  attaché  à  la  perte» des  citoyens  (  eh  ! 
puisse-t-il  ne  pas  opérer  celle  de  la  république  !  ), 
le  laisserez-vôus  triompher  impunément  sous  vos 
yeux?  Vous  qui  purifiez  l'assemblée,  vous  adres- 
serez des  prières  au  ciel  en  vertu  de  ses  décrets  ! 
vous  enverrez  des  armées  par  terre  et  par  mer, 
malgré  ce  que  dit  Hésiode  [48]  dans  un  de  ses 
poèmes  ! 

Pour  un  seul  criminel ,  sur  une  ville  entière  , 
Jupiter  a  souvent  fait  tonner  sa  colère  : 
Du  céleste  courroux  qu^allumcnt  ses  forfaits 
La  cité  malheureuse  épuise  tous  les  traits. 
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evT6/Vflt]ULevo^  tûturiïv  T>fv  o^eToty  xoct  clioàicLv  (pmvii , 
yîvoiroy  iyco  J^' ,  o  tÏ^  /jLiyi<r%ç  tstoMcùs  <ru/^CouAo^, 

0   TOUÇ    /JLVflOV$    AfKCLÙm    iOvQtTûÛ'Jy  ou    XCLTCL(r')(OlfJLt 

Tuy  uCp<y,  ctAA.flt,  TrotpctSepjtAûty^et^,  o3'  )î/^(xk  siVJtx 
Sayo^Dîto^,  Tay  trcLipm  ri$  rm  ^iXiwwov  y\\xonii 

T^V    'Cpi'X.^^y    ^ût/,   Act€û)V  pUTÎpO.,   flCLCTT ty 01  fil   T>fV 

€tt'T^|xctA«Tov  yuyctotct,  Ouxouy  Si  J|ulsT^  ctJra  eVt- 
(TTsua'fltTg ,  i  Ap/o-Tocpfityji^  fiov  avyiccLTe-^îua'cLro , 
etîr'  (Xco-^^potTk  diTicnç  cLàiTtcùÇ  oLWû)\o[iïiif  ocy.  *Ect(7eT€ 
«uy  otJroy  Toiouroy  auVou  'TTpo cfTpc-Tra/ov,  jLt>i  yctp  J^)} 
TÎi^  'TToAea^ ,  cùiTTz  ey  t;jLt?y  ccyoco-Tp^cpeo-.îflti  j  3cûc<  t>îv 
/xey  6xx\>t(7ioty  xct5cttpe/g,  ey  J^e  to??  «vl/iKp/o-jLtoto-i  (J<ût 

TOV  TOV  XCLÇ  tV^CLi  7rO«>|<r£(r9£  ,  ÎCat  (TlpCLlicLVj  )}  Tte^iiv, 

îj  yctunxify,  tTc'sn/JL'^îli'j  xcti  fin)!  oyt  ^Haioâo^  Aeysr 

TlàXXttKi  T0t  l^UfxXtian  XùXtç  xa'ttôv  àfofiç  dxtiJfti  ^ 
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TÉ'JovTct  TTÉpi  Tctvzïii  (twodîi^cù  Aif/^ocT^evjiy ,  d-cuctlov 
AA.A',  oi[XcLiy  TtoWcL  jcctc  ')(et\înoL  '7rctpotx.oAou9eT 

xa<  S^tcL\oyt(rfioi  m'ctfurTviai ,  /^>f  Tt  n'otpotAt'Tnf  tSf 
xccT>f7op)i/Ji6Vû)y*  côale  ùificLfiîy  vfJLAÇy  xficLS^è  i[icLv%v 
tU  <VKifJLyy\<Tii  TCùi  xùLlyiyopTi/JLîvcùV  iycLyîTv  liov\o[JLxi. 

TTotov  eyû^  •vj/>j^«rjM»a  ypc^Npot^  x.p c yojttcti ,  )i  Tio/oy  vofxoy 
\v<rct$ ,  >f  î3*oroy  yeyeo-'d'ûti  occù\v(tûl$  ,  i  Tcy«  uWep  tHiç 
woXzcùÇ  (ruyd">ix,«  'TToiyiŒcLfiSioç ,  i  ti  r5iy  J^6(îby;Aey«v 
-Trep*  r>r^  2/p>îy>i^  clw<t\U'^cL$ ,  >i  tc  r^iy  (xi/i  J^o^otyTa^v 
Jjttry  îirpo(7ypflc4/ot$  ;  Ovx,  nptaKî  Ti<n  T(Sv  p>fTop«y  >î 
£t'p>iy)f}  l'TVtildLov  roTc  dLvnXiyuy  (ivlov$  ^%pîïy,  clWol 
[XTi  yuv  gju.^  x.ptye/y}  EtrAourouv  r^yg^  ex  rovwoK^fjuov 
cLTCo  rm  v/zîTtpcùi  gt(r(pop^y,x.(Xt  rm  S^nfiotrioùy  'Tcpocr- 

'■N  ~      A^  ^—  1         •        '      '  \  9  I  9  1 

oàm-j  yuy  ae  'TreTotvy/ct/*  6<p)îv>j  yctp  ctpytcty  ow  xpetpe/. 

'TCoKiiy  xificopYiaoy^lcLi  Toy  '7Cpo<ncu\cLryi$  upm^i  oi  J^' 
û)(peAoufX£vo« ,  Touç  ')Q>y\(niJLOvç  îi$  xcl  kohol  ynofitiovs 
tyiccLTcLMi-^îTi  ; 


I  « 
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Je  n'ajoute  plus  qu'un  mot  S'il  est  parmi  les 
hommes  un  genre  de  malice  dans  lequel  je  ne 
prouve  pas  que  Démosthène  ait  excellé ,  je  pro- 
nonce moi-même  mon  arrêt. 

Mais ,  sans  doute,  un  accusé  a  trop  de  souci  et 
d'embarras  ,  pour  se  livrer  à  tous  les  mouvemens 
d'une  juste  colère  :  le  péril  le  rappelle  au  soin  de 
sa  défense,  et  l'occupe  tout  entier  de  l'accusation 
dont  il  lui  fait  craindre  d'omettre  un  seul  grief. 
Je  vais  donc  \ous  rappeler ,  Athéniens ,  et  me 
rappeler  à  moi-même  les  imputations  de  l'accu- 
sateur. 

Entrons  dans  le  détail.  Suis -je  accusé  pour 
avoir  proposé  un  décret  5  pour  m'être  opposé  à 
des  lois  ou  en  avoir  abrogé  «  pour  avoir  conclu 
quelque  traité  au  nom  de  la  république,  pour  avoir 
supprimé  ou  ajouté  quelque  article  de  la  paix?  La 
paix  déplaisait  à  quelques  orateurs  ?  Eh  bien  !  ne 
devaient-ils  pas  s'y  opposer,  lorsqu'elle  s'est  faite  » 
plutôt  que  de  m'accuser  aujourd'hui?  Plusieurs, 
dans  la  guerre,  s'enrichissaient  de  vos  contribu- 
tions et  de  vos  revenus;  mais  à  présent,  plus  de 
gain  pour  eux  ;  la  paix  ne  nourrit  point  leur  oisi- 
veté. Ceux  donc  qui,  sans  avoir  reçu  aucun  dom- 
mage ,  nuisent  a  la  république ,  accableront  le 
défenseur  de  la  paix;  et  vous,  qui  en  recueillez  le 
fruit ,  vous  abandonnerez  les  ministres  qui  vous 
servent  utilement  l 

Mais,  dit  l'accusateur,  j'ai  chanté  avec  Philippe 

T.  IV.  28 
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ses  triomphes  et  la  ruine  des  Phocéens.  Quelle 
preuve  peut-il  en  donner  ?  J'ai  été  invité  avec  mes 
collègues  à  un  repas  de  cérémonie,  où,  en  comp- 
tant tons  les  députés  de  la  Grèce ,_se  trouvaient 
plus  de  deux  cents  convives.  Sans  doute,  je  me 
sufs  fait  remarquer  dans  la  foule;  et  ne  pouvant 
garder  le  silence ,   j  ai  chanté  avec  le  prince  ,  si 
Ton  en  croit  Démosthène  qui  n'était  pas  présent , 
qui  ne  produit  le  -témoignage  d'aucune  personne 
présente  [49^   Et  comment  a-t-on  distingué  ma 
voix^  à  moins  que  je  n'aie  entonné  comme  dans 
les  chœurs?  A.u  reste,  Démosthène,  si  je  me  suis  tu, 
vous  m'accusez  à  faux.  Si ,  lorsque  ma  patrie  sub- 
sistait encore ,  et  que  l'état  n'avait  essuyé  aucune 
disgrâce ,  j'ai  chanté ,  avec  mes  collègues ,   des 
hymnes  par  lesquels  on  rendait  aux  dieux  des  hon- 
neurs qui  ne  déshonoraient  pas  les  Athéniens, 
j'ai  fait  une  action  religieuse,  et  n*ai  commis  au- 
cune faute  qui  puisse  empêcher  les  juges  de  m'ab- 
soudre.  Mais  je  suis,  pour  cela  même,  un  homme 
dur  et  cruel;  et  vous,  une  âme  tendre  et  sensible, 
vous  qui  accusez  des  collègues  dont  vous  avez  par- 
tagé la  table,  et  avec  lesquels  vous  avez  fait  des 
libations. 

Vous  m'avez  reproché  des  variations  dans  le 
ministère,  parce  que  j'ai  été  en  ambassade  vers 
Philippe,  après  avoir  animé  les  Grecs  contre  lui. 
Vous  pouvez,  si  vous  voulez,  faire  le  même  re- 
proche à  toute  la  ville  d'Athènes.  Nous  avions  fait 
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Kxi  woicû  T.îx.fjunpicù  J^uvûter'  otv  ti^  crat^^^  tùuto 
îWtùÉï^cLii  €)cA.>i9>iv  /xev  yap  eVc  rot  ^«wotfASTa  tSv 
(Tuuîirpeo-Ggâôy  iTcrctv  /*'  0/  jcAnTOi  xatt  aù^âziwvouiTts  ^ 
avif  Tcuç  <tno  xSv  'EAA»fav  Tipéa-^ecct/^,  oJx.  eA.*TTowç 

(r9ev>î$  ,  ouT  ctuTo^  wctfûùv ,  ouTg  T(»v  ejce?  ^atpov  r«v 
où^îvcL  W(tfdL(T')(QiJiVioç  fjLOLpTvpct»  KùlÎ  tS  ye  J^îiAoî  )îv, 
et'  fjL»  ye ,  ictgrep  e»  roiç  XPfo7ç ,  t^'poîîcîbv  j  Oujcjuv ,  ii 
fjigy  6(nyûW,  'vl/eycîïf  fiov  y.cLTyiyopiTç'  u  J^g,  op9nk  «VTv 
r>i^  îirotTp/(îb^  ovançy  kch  tû>v  zertAtTav  3toivî?  juin^v 

TGV  WAlSyoi,  >îvtXûCO    5gO^  jLttV  îTllXûLTQj    A%i€LiOl  S^î 

cLv  (rcûÇoifiyfy.  Ew^i  Iol  eyoD  juiev  <r/oc  TotwTa  otKJiAeijTo^ 

7n'7tft<TÇ>îu}ccûç  TTfoç  ^iMtctcùi  'TTpoTgpov,  7rGtpg)cocAouy 
gV  g3C£7voy  tou?'EAA>îV(X.^.  Kûc^to/  rctuTyiy ,  ê<  ^ovXtiy 
Tjjy  3cûtT>iyop<ûty  x.oct  t^v  clWcûv   A9)jyût,<ûîv  S^y^LotricL 

7L<tTy\yQfyi<TîtÇ.    *EW0\î[JiUT^    ActTLiâctillOVlOiÇ  ,     JCCtC, 
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jutera  VAi  €?  Aîv^rpois  cru)LtÇopa.v ,  Toi$  clvtqiç  6^0- 
iSt^rx  TutTnycLyvtt  tU  T)jy  waxfidcL  (pguyovTct^  ©?»- 

fTeoXi/JLyKrûLTî  EfîTpmat  7L(ti  ®efii<rmi ,  x(ti  tgrcf.\rj 
tiTOùfTcLTi'  xcn  ixvpiQiç  clWoiç  ïiâïi  rSf  ^E\\y\voùi  ovra 
X€5^p)fcr0e.  ToTs  yctf  TcctipoTç  cru^'TrepiCpepftjSai  dvùLyTcy^^ 
Wfo$  To  xpotrio-joy,  tcoli  tov  ctfojp*  juit  T)if  zroAiv.  Tov 
J^e  ctyotOov  ŒVfjiCovXov  n  ^pn  womi  ;  ov  ly  vo\u 
wpoç  TO  erctpov  tcl  B^hriffra  avfit^ovMvîn^  to-j  J^î 
'TrovMpjy  jcfltTuyopov  t<  P(^p>i  Aeysiv;  ou  tou^  xxipov$ 
(tîsroicpvwTOfjLiyoi  y  tÎ^  rarpcL^îc^  jcotTwyopm}  Tov  J^6 

aç  (TV  Toi$  evTuyp^avou<r/  tccli  TSTicrrevacttri  }Lt')(^pyj(Tat, 
\oyovs  îtç  à^i7t€t(rTnpicL  ypctcpovrot  /itad'OVj  tovtovç 
8x,(p€ps/y  To7^  ctyriitKOiç  ;   EypctNf/fltff  Aoyov  ^opfJLiavt 

TCù  TpGL'Srî^tT}f  ^  ')(^p}i/JLcLTCL  ActCav  TOUTOy  î^nVtyKCLÇ 

* A'XoWodûûpcù  'zcù  nîpi  zov  acûfialo^  xpnoiii  ^opfJumcL. 
Eiayi\Qî$  tU  îvâxt/xovovcxv  oixicLV  Tnv  Apio-rap^ov 
TOV  Mocr^ou*  TGtuDîV  dwoùMacL^.  HpoûlActês^  Tp/ct 
TcL\cLifTcLWùLp*  'Ap/(T/ocpp^ou  (fEuyoWo^*  TotTroy  Ta  titk 
(pvynç  g(poa/a  cLW'ea'Tîpy\acLÇ ,  oux,  a^erp^uv^-e*^  T>tv 
Ç>fitt>îv,  iy  'Ttpoaîvroiyfffûû  (^>iAâ)T)i^  6/va<  riT^  3|A/)6(a^ 
TOV  /jLUpAxtov*  ov  yAp  S^fi  T^  yî  aAîfi-e^qf  ou  yctp 
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la  guerre  aux  Lacédémoniens  :  nous  les  avons  se- 
courus après  la  bataille  de  Leuctres.  Nous  avions 
ramené  dans  leur  patrie  les  Thébains  fugitifs  : 
nous  les  avons  combattus  â  Mantinée  [5o].  Nous 
avions  attaqué  les  Erétriens  et  leur  chef  Thémi- 
son  :  nous  les  avons  sauvés  quelque  tems  après. 
Combien  d  autres  Grecs  à  l'égard  desquels  nous 
avons  agi  de  même?  Car  les  états,  comme  les 
particuliers 5  sont  obligés,  par  politique,  de  s  ac- 
commoder aux  circonstances.  Que  doit  faire  un  bon 
ministre?  ne  doit-il  pas  donner  le  meilleur  çon- 
seil  pour  le  moment  présent  ?  Que  doit  dire  un 
malin  accusateur  ?  ne  doit- il  pas  déguiser  les  con- 
jectures et  attaquer  les  conseils  ?  Mais  à  quelles 
marques  un  traître  par  caractère  sera-t-il  reconnu? 
Un  traître,  n'est-ce  pas  celui  qui,  comme  vous  avez 
fait  à  l'égard  de  ceux  qui  avaient  recours  à  vous  , 
et  qui  vous  donnaient  leur  confiance ,  compose  à 
prix  d'argent  des  plaidoyers  qu'il  livre  à  la  partie 
adverse  ?  Vous  avez  composé ,  pour  le  banquier 
Phormion  [5i],  un  plaidoyer  qu'il  vous  a  payé, 
et  que  vous  avez  remis  à  Apollodore  qui  le  pour- 
suivait en  crime.  Vous  êtes  entré  dans  la  maison 
d'Aristarque,  fils  de  Moschus,  maison  alors  heu- 
reuse et  florissante;  vous  l'avez  ruinée.  Vous  vous 
êtes  fait  donner  par  Aristarque  exilé  trois  talens , 
qui  auraient  été  pour  lui  une  ressource  dans  son 
exil.*  Vous  vous  disiez  toutefois  l'ami  de  ce  jeune 
homme  distingué  par  sa  beauté  :  mais  vous  no 
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l*étiez  pas ,  puisqu'un  méchant  ne  peut  véritable- 
ment aimer.  Oui ,  c  est  à  ces  marques  ,  et  à  d'au- 
tres semblables ,  qu'on  reconnaît  un  traître. 

Dans  un  endroit  de  son  discours^  il  fait  mention 
du  service  militaire,  et  m'appelle,  par  dérision, 
un  excellent  soldat.  On  ne  trouvera  pas  mauvais  , 
je  pense,  que  je  traite  aussi  cet  article;  et. je  vais 
le  traiter  ,  non  pour  répondre  à  ses  invectives , 
mais  à  cause  de  l'affaire  sérieuse  qu'il  me  suscite. 
Car  en  quel  lieu ,  en  quel  tems  ,  ou  devant  qui 
en  parlerai-je,  si  je  ne  le  fais  aujourd'hui? 

Au  sortir  de  l'enfance  ,  je  fus  employé  pendant 
deux  ans  à  la  garde  des  frontières  [55i],  comme  je 
le  ferai  attester,  par  ceux  de  mon  âge  avec  qui  je 
servais  ,  et  par  les  chefs  qui  commandaient  alors. 
La  première  expédition,  où  je  me  suis  trouvé,  était 
celle  où  j'accompagnai  le  convoi  de  Phlionte,  avec 
de  jeunes  citoyens  et  les  milices  étrangères  d'Aï- 
cibiade.  Nous  fumes  attaqués  par  l'ennemi,  près  du 
fossé  Némée  ;  ai  je  combattis  avec  une  valeur  qui 
me  mérita  des  éloges  de  la  part  des  chefs.  Je  servis 
encore  dans  d'autres  expéditions  pareilles.  A  la 
bataille  de  Mantinée,  je  me  comportai  d'une  ma- 
nière honorable  et  digne  de  la  république.  En 
Ëubée ,  dans  l'affaire  de  Tamynes ,  je  m'exposai  à 
la  tête  d'une  troupe  choisie,  avec  une  hardiesse  qui 
me  fit  accorder  une  couronne  par  les  généraux , 
et  ensuite  par  le  peuple ,  lorsqu'à  mon  retour  je 
lui  apportai  la  nouvelle  de  la  victoire ,   et   que 
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'7rpo<rùe')(îToLi  S^tx^cuoç  tfCùç  TConficu.  Tûlvt    lartv  o 

^pOOOTy,Ç^  X<tl  rCL  TOVTOI^  OfJiOlOL» 

tjuLVïKTy»  dre  wov  erep/  tus  aTfcLTîicLÇy  iccti  toi/ 
7cct\ov  aTpdTicùTviy  ifit  cûvofioLasv.  'Eyœ  cJg,  ov')(^  evex^cL 
xïis  TOUTOU  ^\(i(r<pv\fjLidL$ ,  clWcl  tov  'TCdLfomç  }Liv$vyov 
WfovoovfityoÇj  jccLt  wzpt  TovTm  avs'Tncp^ovov  Mytiv 
shoii  fjioi  yojM.t(^û).  rioîT  yctp,  i  wotî  clvtcùv  ,  tj  tst^os 
TtyoLÇj  'TCcLfoXi'Tcm  T7\yài  T>iv  ))/^€pcty,  ixyy\<f5in<ToiJL^i  y 

Ex  wcLiàm  fJLtv  yctf  cLWctWoLyîis ,  mpiTto^oç  zyi$ 

yjàp(LS  TcLVtïlÇ  eygVOJULHV  J^UO  tTYI ,  39  TOUTÛ)y  Vflty  xovç 

(ruyg(p>îfcou^   XAi    Toy^  avvcLp')(pi/TcL$  ïifjLœv   /JLcbpTvpctç 

'TCcLfî^OfJLXl'    WfCùTyi^   J^'    g^«\9â)y    (TTpeLTiiCU  y   T>ïV    g'y 
TOr^  /JLîf^at  X.OL\OVfXiVy\Vy  KXI  aV/JL'TrcLfCL'rî/JLWCûVy  flîloL 

Tœv  inXiKtCûTm  ycoLi  Tm  'AAx,<Ctct<îbu  ^evo^y,  t>iv  etV 
^AtoSvTflt  'srafcL7sroiJi/srï\y  y  xiy^iov  avfJiÇfCUToç  >îfx?v 

>îyû)Vi(Tcc|ui>iy ,  cù(^T^  uVo  Tû)y  iiygfJicyav    e^ot.<v£?<r5cte. 

lwcû'jviJ.oiç  39  ToP^  ^tepecr/y  éç>îX3oV  39  twv  ey  Mfltyl/ygiqt. 

T>i5  îcroA«a)$*  xflti  rot^  e<$  Euto/oty  a-TfcLTttcLÇ  îcrTpcL" 
Teuerot^îfy  jtati  T)jy  ey  TctfJLuyo./^  [^^X,^^  ^^  '^^'^  ^Wf 
XîxHotÇ  ovTœç  lx.tif$vvîvacLy  cùo-ts  xclx.u  au(pxvùù^yrfOii 
vzsro  TCù^  )iy£/Jiovâ)y ,  tlcli,  Jrîvpo  >îx,û)V,  woLAt)f  voro  zov 
S^y\fJLov  y  Tyi)f  Tt  ytîojy  TYiswo\iCùS  azirxyytihcLÇ  y  xai 
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WftaÇiivccuTùÇ  cLVo  (rrpcLTowtâtiv  /loi  S^tvfiy  kcli  ta, 
nrtpl  Tov  yîvofiîifQi  xiy^voy,  oToç  iTv,  eL7S'xyyîi\etif}oç. 
Ot/  J^è  cL\ïi^yi  \iycùy  Acjfee  [loi  rovro  to  4/)î(pi(r/^ût , 

XCLi  7CCL\tl  TOV   T£jtt£V<^?,  TCCU  TOV$  CVnclpcLliVfJityQVÇ 

y       r      \       ,^  I.  I  ^    jt.        I 

flOl   rCLÇ  VWîfTy\Ç  '7tO\UùÇ   (TTpcLTUdSj   TLCLl    ^CùKimcL 

TOV  a"Tpfltr>îyov,  finTSTa  (ruy>»yopoy,  cu  jui>i  tovtoi$  o-uv- 
dùTUfy  ciw*  vw'tvd-uifoi  rcù  o-uxocpct/riji  ixxpTvpcL ,  ec^v 

^H*ISMA.  MAPTTPIAÎ. 

A*7rctyyg<AoL^  toiyuv  î»*p«To^  T>iy  t>i^  TsroXzcùs  v/xJty 

ujuTy,  xae  T)iy  rav  •zsratcîlûiïy  T(îy  Jjt^e /epojy  jc(tTop5(»(r<y, 

«rpaT>jy  JfJLcT^  ûlstclitS  J^ctpty  T>iy  tou  (rcù[xcLToç  acùjyi' 

picty,  ou  iiico^fÂ^ç  m  y  £$  (pyiaiv  o  jcctrjtyopo^ ,  aAAa 

/jLi<rowoyy\poç  y  ov  xùvç  Ayi^ttoo-ôgyou^  J^ta?  ISh  Trpoyovou^ 

lii[j.îi<r^Ai  (ou  yotp  stcrty),  ctAAot  x^y  tcclXSv  tÎÎ  7toA£/ 

^ov\îvfJLATùi)i  ^y\\coTcLS  É/Vflti   wcLcetx.(t\Sy.  Nuy  J^' 

ûtuTût  z«roppû;9ey  eLp^ûL[J.i)foç  {iikocù  S^iu[ii  eracpga-Tgpov. 

riporspoy  >î  ToAe^  )titt^v  sJ^^jfers  ^ttera  T>jy  ey  2<x- 
Xflt^/yt  yûtUjtta^J^eAV  7rpo$  toy  Fleper^y,  jcotc,  T«y  te/p^^w" 
uîTo  Tay  Bap^oLfim  T^îz^rTCùxoTm ,  et*p>tv>j^  J^'  vw^p- 
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l'éménide  ,  un  des  principaux  officiers  qu  oa 
avait  députés  du  camp  avec  moi ,  eut  rendu  té- 
moignage à  la  bravoure  que  )  avais  signalée  dans 
le  combat.  Pour  preuve  que  je  dis  vrai ,  greffier , 
lisez  le  décret  qui  me  couronne,  faites  paraître 
Téménide ,  et  les  citoyens  avec  lesquels  j  ai  servi 
pour  la  république;  faites  aussi  paraître  le  général 
Phocipn  [53],  qui  se  montrera  bientôt  parmi  mes 
défenseurs ,  si  les  juges  le  permettent ,  et  qui  est 
maintenant  pour  moi  un  témoin  que  {abandonne 
à  la  malignité  de  Démosthène ,  s'il  rend  un  faux 
témoignage. 

â 

On  Ut  lé  décret  et  les  dépositions. 

Puis  donc,  Athéniens ,  que  je  vous  ai  apporté  la 
première  nouvelle  de  la  victoire  et  des  succès  de 
vos  enfans^  je  vous  conjure  de  sauver,  dans  le  pre- 
mier procès  capital  qu'il  subit ,  un  citoyen,  len- 
nemi  des  méchans  ,  et  non  du  peuple  ,  comme  le 
prétend  mon  accusateur,  un  citoyen  qui  ne  vous 
empêche  pas  d'imiter  vos  ancêtres  (  je  dis  vos 
ancêtres  ,  et  non  ceux-  de  Démosthène;  il  n'en  a 
point  ici);  mais  qui  vous  exhorte  à  régler  votre 
conduite  sur  les  traits  de  sagesse  que  vous  offre  la 
conduite  même  de  vos  aïeux.  Il  faut  reprendre  les 
choses  d'un  peu  haut ,  et  vous  développer  les 
avantages  d'une  bonne  politique. 

Comblée  de  gloire  [54] ,  Athènes  se  vit  dans  un 
état  heureux  après  la  bataille  navale  de  Salamine; 
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et  quoique  nos  murs  eussent  été  renversés  par  les 
Barbares,  la  paix  dont  nous  jouissions  avec  Lacé- 
démone,  maintint  chez  nous  la  démocratie.  Sou- 
levés ensuite  par  quelques-uns  d'entre  nous  qui 
nous  firent  entreprendre  la  guerre  contre  les  Lacé- 
démoniens,  après  bien  des  maux  soufferts  de  part 
et  d'autre^  Cimon,  fils  de  Miltiade  [55],  ami  de 
Sparte,  nous  ménagea  avec  elle  une  trêve  de  cin- 
quante années.  Cetle  trêve  ne  dura  que  treize  atis, 
pendant  lesquels  on  nous  vit  fortifier  le  Pirée  , 
élever  la  partie  septentrionale  de  nos  murs,  ajou- 
ter cent  vaisseayx  à  ceux  que  nous  avions  déjà, 
renforcer  notre  cavalerie  de  trois  cents  hommes  , 
acheter  trois  cents  archers  Scythes,  et  maintenir  le 
gouvernement  démocratique.  La  république,  as- 
saillie   par   des   ministres    qui   n'avaient  aucune 
prudence,  et  dont  les  sentimens  répondaient  à  la 
bassesse  de  l'extraction ,  retomba  de  nouveau  dans 
la  guerre  occasionnée  par  les  Eginètes  [56].  Les 
dommages  qu'elle  lui  causa ,  lui  firent  désirer  la 
paix.  Elle  envoya  aux  Lacédémoniens  une  ambas- 
sade, à  la  tète  de  laquelle  était  Andocide ,  et  con- 
clut avec  eux  une  paix  dont  elle  jouit  pendant 
trente  années,  et  qui  la  mit  dans  un  état  florissant. 
Elle  amassa  dans  le  trésor  mille  talens  d'argent 
monnoyé,  construisit  cent  autres  navires  et  des 
arsenaux  de  marine,  recruta  les  troupes  de  douze 
cents  cavaliers  et  d  archers  en  pareil  nombre;  éleva 
la  longue  muraille  du  côté  du  midi  ;  et  personne 
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S^yi/JLOTLfCLTlcL^  Ziro\lTîV[XCL»  Xv}frcLpcL')(^âvJTîÇ  i^i  ÙWO 
T/yOîV,    ILCLi    X.(tTcL(rTeLiTî$    TST^QÇ    Aaxî^CLl/JLO'AOVÇ    ît^ 

MiArtttcîbu  Tov  Kifimoç  'srpo'icy\pv)Lîv(rcifjLîiov  wpiç 
AaLXi$cLt[Xoyiovç  y  ovlos  Tsrpo^tiov^  awo^ddç  tou  TroAe- 

act/Jity  TOV  riîipcLioi ,  39  to  /8ope/ov  terj^oj  ûîx.odb/x>i(rot/Jt.£v, 
€x.aTov  JH  Tpiy\pei$  Wfos  toli$  VTCd^yovtrcLiç  evûtuzcr>j- 
7>to"(Xfte9ct,  Tptûtxo(r/ou$  J^e  innîctç  Trpo(rx.a/£cr>d.et;ct- 
o-a/teOa,  x,ot<  Tp/a}co(r/ou5  lo^oraç  Xkv^cl^  InpiûL/j^B^cLy 
X)  Tuv  ài^oJtpotTtcty  lètÇ>aLiCùÇ  î\')(piity.  rioLpe^Teo-ov /ûjv 
J^'  ê/^  t>ïv  îïroA<T€tcty  >î/ii3y  oJx,  eAeu9ep(»y  cty5pû)trov , 
jcflt/  To?^  rpoTToi^  ou  |uie/pi«v,  7r<tA<y  Tsrpoç  AiytvynrcLS 

iU     WoMfJLOy     OCÇLTîa-TïlfJLîV*     XCL\fTcLVd'CLy    0V7C   oMycL 

iSAaSey/e^,  T>îk  /^ey  g/pMVij^  Iwi^vfjLYKrcLfizy  y  'Av^o)ct(î»v 

J^'  t7L7Srtlh*\^<VITîÇ  WfOÇ  TOVÇ  A<tXî$CLlfJLOyiOVÇ  y  39  TOUS 

avfiwpî<r(c>îis  y  upyiyyfv  ît>i  rpiax^oncL  y\ycLyoi).iyy  yi  tov 
^jttoy  J'v|/>jAoy>rpg.X/Aicc|j.ey  yap  TaAoty/o.  av>jvey}ca.|ut.€v 
vofJLiafjLcLloç  tiç  T>iv  ctx^potroA/y ,  gJcctTov  <re  rpimpîiç 
inpcL^  tiçLvwr\yy\(rcLiJLi^(ty  39  Vcû)(7©/)60u$  ûùy.Qâo/JLY\(TctiiEVy 
')(^iAiov$  <re  JtûtE  Jr'ictTcùaiovç  iTff'ortcLÇ  icdLTiaTvaûifJLèy , 

\        y  I  (    f  I  \      \  ^         ^* 

XCLl  TOÇOTa^  eT6pOU$  TOffOUTOU^,  3tCtl   TO  fJiCDCpoy  '^^i')(^o$ 

TO  vor/oy  eVe/p^to-G)»,  jcot/  Tcy  S^yffxoy  ovùîi$  evg^g/pyto-g 
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xotTûtAuo-flte.  n<iA/v  «^e  îtç  'ttoAs/jlov  J^/a  MtycLptciç 
wufT^îiTtç  TccLTcLaTyfifcLi ,  TccLi  Twv  %apcty  ve^te^-irvût/ 
zrpoe^tevoi ,  )cot<  woWcoif  cLyoiBSy  (7Tep>îOevT€^ ,  etp>iy)i^ 

KcLl   W<t\i)f  eV  Tût)  p^pOVû)   TùVTCd  6trT(lX,E<r^<A«Ct  Toe,- 

AarTût  oLV)iveyx.ct^ev  6tV  T)iy  ct3tpo3roA<v  J^/a  t)iv  e/p)iy>îy 
Ta.i»T>jv,  Tp»ipe/5  J^'  6x,T>îO'a/i,€9(X  TrKcùïfjLovç  j^  iv%\îT^ 
ovKî\xllovç  71  rpiùLKO<rt<tç^  cpopo^  a  yifjLiv  xax  €y<flCifiov 
Wfoa-i/a  wMoi  J»  p^/Atctxcti  ^<«xx,o(r/a  TotActyrot,  xo./ 
X6ppoy)î(roy ,  jccce  Not^oy ,  xct<  Tijy  ËÛ^oeoty  gîj^ojuicy  , 

(TTEiAajttey.  Ka/,  ToeaJjTct  ep^oyrfi^  TaV*ô*>  TroAg/toy 

J^i  Apyetou^  zrpo^  A<t)ctâ(tifJLonov9  t^yi'JeyKoLfztv , 
wiia-^tiTiÇ  yjTsr    Apyzim'  )tct/,  TeAeurSyTe^,  gx,  t?^ 

Tov$  TîTpaLx.Q<novs  y  K<ti  Tovç  otVeCsT^  Tp/cutoyTot 
«ygîrgCûtjLtgv ,  ovK  eip>jv»y  zro<>î(ra^tgvoi ,  ûlAA'  gjt  'TCpwr- 
TfltyjLtfltTûïy  ïîyctyx^ûtff/^gyot.  notAiv  à^t  <ra(ppQiaç  ero- 
A/Tgu9gyTgj,  xcLi  Tov  S^YifJLov  jccCTgAÔovIo^  ctTTO  $uA>i$  , 
'Ap^aou  xoL«  ©potcrvÊouAou  î«rpo(7TavT(»y  Tou  J^>i/xou, 
x.ae  ro  jitii  fi}fyi(niLct7Lîu  Wfos  otAA)fAov$  tuopKOV  nfiiy 
xcLTcLCTTyicrctircûi  y  o9gv  (ro(pa)rfltT>îV  zrotyTs^  T>îy  troAtv 
yfyy\(TcL}fTo  tivctt ,  xjcLircLvBct^  ayotçSgyTo^  tou  S^v\uov  19 
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lie  tenta  d'abolir  la  démocratie.  On  nous  engagea 
dans  la  guerre  contre  les  Mégariens.  Le  ravage  de 
nos  campagnes  et  la  perte  de  nos  possessions  nous 
firent  désirer  la  paix,  et  nous  la  conclûmes  par 
l'entremise  de  Nîcias,  fils  de  Nicérate  [S^].  Pendant 
le  tems  et  par  le  moyen  de  cette  paix,  nous  re- 
mîmes au  trésor  sept  mille  talens;  nous  acquîmes 
trois  cents  vaisseaux  légers ,  bien  équipés  ;  nous 
levions  chaque  année  un  tribut  qui  nous  faisait  un 
revenu  de  plus  de  douze  cents  talens;  nous  étions 
maîtres  de  Naxe,  de  VEubée  et  de  la  Quersonèse, 
où  nous  établîmes  alors  plusieurs  colonies.  Au 
milieu  de  toute  cette  prospérité ,  nbus  déclarâmes 
la  guerre  à  Lacédémone  à  cause  des  Argiens  et  à 
leur  sollicitation.  Les  discours  emportés  d'orateurs 
fougueux  nous  réduisirent  enfin  à  recevoir  une 
garnison  dans  notre  ville,  et  à  subir  la  domination 
odieuse  des  Quatre-Cents  et  ensuite  des  Trente 
[58]  :  nous  fîmes  la  paix,  ou  plutôt  nous  reçûmes 
la  loi  qu'on  voulut  nous  imposer.  Revenus  à  une 
conduite  plus  sage^  nous  secouâmes  le  joug;  le 
peuple  fut  ramené  de  Phylé  par  Archine  et  Thra- 
sybule  ses  défenseurs,  qui  lui  firent  jurer  une  am- 
nistie générale ,  amnistie  dont  la  sagesse  fut  recon- 
nue par  tous  les  Grecs.  Le  peuple  s'étant  relevé  et 
ayant  repris  de  nouvelles  forces ,  des  hommes  qui 
avaient  acquis  le  droit  de  cité  par  des  voies  illicites, 
toujours  soutenus  des  plus  vicieux  de  la  ville,  oc- 
cupés à  fomenter  la  guerre,  augurant  et  annonçant 


44^       SUR  LES  PRÉVARICATIONS  DE  LAMBASSADE. 

des  malheurs  pendant  la  paix  ^  excitant  par  leurs 
harangues  les  esprits  vifs  et  ardens,  eux  qui  no- 
sent  pas  même  se  présenter  à  l'ennemi,  quoiqu'ils 
soient  nommés  pour  lever  des  troupes  et  comman- 
der les  flottes;  ces  hommes,  dis-je,  déshonorés 
par  les  excès  de  leur  méchanceté  et  par  l'infamie 
de  leurs  désordres ,  jetaient  la  république  dans  les 
derniers  périls.  Ces  hommes  qui  caressent  et  qui 
flattent  le  nom  de  la  démocratie  ,  dont  ils  violent 
l'esprit,  ces  ennemis  de  la  paix,  qui  est  le  sou^ 
tien  du  gouvernement  populaire,  ces  avocats  de  la 
guerre,  qui  en  est  le  fléau,  se  réunissent  mainte- 
nant et  se  tournent  contre  moi.  Philippe ,  diseùt- 
ils,  nous  a  tout  ravi  pendant  la  conclusion  du 
traité;  il  viole  la  paix  qu'il  trouvait  utile  à  ses  des- 
seins ,  et  qu'il  a  obtenue  à  prix  d'argent;  ils  m'ac- 
cusent, ces  mêmes  hommes,  non  comme  député 
d'Athènes  ,  mais  comme  répondant  de  Philippe 
et  caution  de  la  paix  ;  ils  me  rendent  responsable 
des  évéoemens,  moi  qui  ne  pouvais  même  dis- 
poser de  tous  les  discours.  Le  même  orateur  qui 
me  loue  dans  ses  décrets,  m'acouse  devant  les 
tribunaux.  J'étais  dixième  député,  et  je  suis  pour- 
suivi seul ,  obligé  seul  de  rendre  compte  de  l'am- 
bassade. 

Vous  voyez  devant  vous,  ô  Athéniens,  pour 
joindre  leurs  prières  aux  miennes  ,  mon  père  qui 
vous  conjure  de  ne  pas  lui  ravir  l'espoir  de  sa  vieil- 
lesse; mes  frères  qui,  séparés  de  moi,  trouveront 
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'TT^OiTCLyOfJLViOl  ,  3^  'TVohîfJ.OV  €3C  *7VoMfJt/jV  1l0\t%V0fJieV0i^ 
9  \        '      h  y     K  \       '^    ^   f  I  \  \ 

ev  ^tev  £<p>}y>î  Tût  «Teiva  tû)  Aoycd  tsrfoopeûiiîioi ,  3cct/,T« 

eV^ciToo^  «'a^y  jttv^fyou^  T)iv  -zsroAn  x^ct^/erroTo-/ ,  3Cûtt 

zjf  }to\cL}cticL  3£pûC7r€i»oy /e^,  7tcucL\tJoy%ç  âe  t»v  tlpYjvvw^ 
[i  -n  S^y\[xox,pcLTicL  (TCùl^îrcLiy  avvcLycûit^ofjLî'JOi  J^e  roTç 
woXifiioi^  y  €Ç  <»v  0  drn(JLOÇ  xcclaiXvelcLtj  ouToi  yuy  eii 
eV^  (TvaTfGL(piy%^  ijcoucri.  Kctt  cpoto-t  ^ttgy  Tor  ^lAmTioy 
Tnv  g/p>jv)iv  wpiaa^cLi ,  59  -zirpoActÊeTv  e»  toT^  cruyGnxctij 
îf/x^iy  iîîTctvTût,  h  y  <tvro$  ei'pev  fiipjfywv  cLvrci  (tv/jl-' 
(pgpoucTflty,  TcLVTviy  TtrcLpcuoî^yixvjcLi  îfjLî  J^  ,  ou^  a$ 
îîrpeo'SsuTwv ,  )cp/vouo-/y,  aAA*  cù$  iyyvyirvii  ^lAinnov 
x^t  TJ15  eipy\n$ ,  3c<x<  tov  Tûjy  oAo^v  Aoyo^y  x,vpwj  tûlç 
Tû)v  îfym  WfO(TùQKixs  cczfAiTo\*(n  Toy  ctuTov  <re  €V 
/7.ey  10?$  4/>t(p/cr/AoLaiy  iWdunTyi^  îWiètiïifVfjLt ^  iv  eîfe  to* 
J^iXûto*T>jpiû)  y.cLTY\yofCà  >ce^p>i^tûtr  J^exocro^  J^'  otJro^ 

Kcttioi  jxey  01  (ruv^gjicro^fcgyot  wcLpsiaii  v^iSr  tstcl-c^o 
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TCtiâBaTÙLi  <re  ,   XCtl  TcLUTI    [lîf  TCt  fJLlX.pcL   WOLt&lX   XXli 

Tovç  TLiifâifyouç  ovzircù  (rvymTct^  î\îîtyoL  J^',  ei  t*  o-u^u.- 

troA\>»v  ^poroiotv  orootirotaGctt ,  x.ot<  jtt)»  roiç  e^3-po7$ 

opy>jy  wcLfcLâùV'joLi.  riaLfcLitcLAcù  ùî^  KXt  !x,î%vcûy  (rSorcLi 
fit  îrpaTov  fiti/  rovç  Bîovs^  J^gurepov  J^e  Jjuia^  tou^ 

yop>î|u.€yû»v,  us  imfJiyiy  îhcit  mv  î/jlw^  ciwo\î\oy}faoLt. 
KoLi  JrtofJLcLi  ccûa-cLi  (le,  koli  fiy\  tca  Aoyoypcicpû}  x.c(.i 
Sxt;ô)f,  TutTLCù  oui  ^  71  oLfdâovy cLt ,  Qtroi  fjiev  ûfiœy  Tictlîfîç 

U(Tl  îTflttâMV,  i  HCûltpOVÇ  CtâîX^ÙVÇ  W*^pi  WOWOV  710£- 

eTerOe,  ctyafivm^eyrîs y  on  T)»v  tîi^  o-flecppoo-uv»^  wxpct^ 
xA>f<riy  J^/a  TÎf^  tsrept  TifJLcLp')(^oy  jtpe<r€«^  <tu[iVY\<TTCùS 
cLVTovs  wafATLtxAfncoL*  Tou^  J^'  clWôvs  diraroAdiç ,  oT^ 
tficLvzoy  oL\vwùy  '7rcLf^a')(yifiûLi  ^  Tijy  )Lt€y  Tu^ny  tataT>i^ 
«y,  TcàLi  Toiç  iiîTptotç  vfJiSy  o/iotoç y  ey  J^g  toP^  ^o\/- 
Tixo~^  iyZcTt  fJLoyos  tSv  ctAAwy  e^*  tij^aç  ov  (ruyg(r/)ixâ>^, 
ût/rS  ^âtp'  v/jiûùy  T>fv  (TCùri^picLyy  ijlîtol  wcLo-ns  evyotctç 
Tw  TiroXîi  wtwpî<T\o^vx,cùç  j  TcûLi  fioyos  v'nro(l^lycLS  tov 
rofy  (TuxocpotyTav  5opt>\ooy ,  ôv  jÎ^  zvoWtn  tcùv  tolç 
'^'V^cLS  ey  Toiç  wo\îfjtois  AcLfjLWfoiy  ov^  vwfo-TyicoLy* 
ov  ycLp  0  &CLVCLTOÇ  J^€<voy,  ctAA*  in  Wîpi  Tniy  TgAeuTwv 
uQfis  (poÇ>tp<t.  I[Sç  J^e  ovK  oiTcTpov  ^\îwîty  i^d-pov 
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la  vie  insupportable;  ceux  à  qui  )e  tiens  par  al- 
liance; ces  jeunes  cnfans  qui  ne  sentent  pas  encore 
les  périls  qu'ils  courent  avec  leur  père ,  et  qui  n'en 
sont  que  plus  dignes  de  compassion  s'il  doit  éprou- 
ver quelque  disgrâce.  Intéressez-vous  pour  eux,  je 
vous  en  conjure;  ne  leS  livrez  pas  â  mes  ennemis, 
à  un  homme  aussi  timide  qu'une  femme ,  et  non 
moins  cruel  dans  son  ressentiment.  Je  sollicite  et 
j'implore  pour  mon  salut,  les  dieux  d'abord,  et 
vous  ensuite  qui  allez  prononcer  dans  celte  cause, 
vous  auprès  de  qui  je  me  suis  justifié  sur  tous  les 
griefs,  du  moins  autant  que  j'ai  pu  m'en  souvenir. 
Je  vous  prie  de  me  conserver,  de  ne  pas  me  sacri- 
fier à  un  vil  ft\iseur  de  mémoires,  à  un  Scythe  in- 
fâme, vous  qui  êtes  pères,  qui  avez  des  enfans,  ou 
qui  vous  intéressez  à  de  jeunes  frères,  vous  rap- 
pelant, en  ce  jour,  la  condamnation  de  Timarque, 
qui  est  pour  notre  jeunesse  une  exhortation  im- 
mortelle à  la  vertu.  Vous  tous  enfin  que  je  n'ai 
jamais  insultés  par  mon  faste  ,  vivant  sans  luxe 
comme  les  plus  simples  pîarticuliers  ;  vous  contre 
lesquels,  par  une  modération  bien  rare,  je  n'ai 
jamais  employé  mes  talens  dans  Ips  divers  genres 
de  procès ,  je  vous  demande  la  conservation  d'un 
citoyen  qui  a  servi  la  république  avec  zèle  dans  son 
ambassade,  et  qui  soutient  seul  les  attaques  de  la 
calomnie  auxquelles  ont  succombé  tant  de  guer- 
riers célèbres.  Ce  n'est  pas  la  mort  qui  est  aflreuse; 
ce  qu'on  redoute  le  plus ,  ce  sont  les  outrages  es- 

T.    IV.  2Q 
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suyés  dans  les  derniers  momens.  Qu'il  est  triste 
de  \oir  un  ennemi  qui  nous  insulte  en  face,  «t 
d'entendre  de  ses  propres  oreilles  les  invectives 
de  la  haine  1  Je  me  suis  cependant  offert  à  toutes 
les  injures  de  Démosthène ,  et  je  me  suis  mis  entre 
les  mains  de  la  justice.  Elevé  parmi  vous,  occupé 
de  tous  vos  exercices  utiles  [69],  je  n'ai  connu  que 
des  plaisirs  honnêtes  qui  n'ont  déshonoré  per- 
sonne; on  n'a  vu  personne,  dans  le  recensement 
des  citoyens,  accusé  par  moi  devant  ceux  de  sa 
tribu,  et  privé  de  sa  patrie;  je  n'ai  traduit  personne 
devant  les  juges  pour  aucune  charge  dont  il  fût 
comptable.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire,  et  je 
finis. 

Il  était  en  mon  pouvoir.  Athéniens,  de  ne  vous 
causer  aucun  dommage;  mais  ne  subir  aucune  ac- 
cusation, cela  dépendait  de  la  fortime  qui  m'a 
fait  rencontrer  avec  un  calomniateur  barbare.  Au 
mépris  des  lois  les  plus  saintes ,  au  mépris  de  la 
table  que  nous  avons  partagée  ,  et  des  Kbations 
que  nous  avons  faites  ensemble  ,  ce  méchant 
homme,  dans  le  dessein  d'effraj'er  ceux  qui  par 
la  suite  voudraient  se  déclarer  ses  adversaires,  se 
présente  armé  contre  moi  d^imputations  calom- 
nieuses. Si  vous  conservez  les  défenseurs  de  la 
paix  et  de  votre  tranquillité  ,  vous  aurez  un 
grand  nombre  de  citoyens  prêts  à  soutenir  vos 
intérêts  et  à  s'exposer  pour  vous.  Je  choisis  Eubu- 
lus  parmi  les  sages  ministres;  parmi  les  généraux^ 
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wpoacùTCov  îTSTcyyîXœyroç ,  3Cûti  Tolç  cùtri  rSif  omâSv 
cLTCOvacLiy  ctA.A'  oijlcùs,  TcToAfx>irotr  J^eâoTcLi  To  aSfjLct 
tS  x^uùam.  ïlcLo    vim^  gTpût:p>îy,  ev  tcu^  v/jiîTîpoLiç 

KcLKtov  oiy.îiy  Gv$î  îŒTîpYiicLi  tyÎs  wcufiioÇy  x.x%yopov 

xe7v  viiaÇj  xvftos  >iy  toi!  J^e  jLt>i  «%ea  ctiT^ar,  ij  t^X^> 
i  (rvn)c\yifœ<Ti  fxe  dvâfcawcù  cru}co(pflty7M,  jSotpbctpâ,  o^, 
oûre  /epoy,  oufe  o-îjroyyiMV,  oure  rfcLWi(y\ç  (ppovTto-a^, 
etWcL  rotJi  îU  Toi  fjLiAXovTçL  nvTCù  %povoy  GLV /epouy/«x^ 

'Egcv  ovv  l^î\Yi(rïi%  (TCù^îu  Tovç  zyi$  îipnyn$  Jcot<  tyiç  v/jH" 
réputé  ièiicLÇ  <T\jixycûVi(na.ç  j  tzoWovç  i8o)i9ou$  A»'v{/e- 
TùLi  TO  T)î^  woMcùÇ  (TL/jLKpgpoy ,  jcflt/  jt/y^yeug/v  t^'Trep 
uV»v  IrotfjLov^.  nxpcLTccLXûù  S^î  eXquAcv  /^ey  636  rSy 
*7roA/Tix<»y  jcoct  (rû)Çpovû)V  ccyop^v  o-uvviyopov ,  $â73ctâ)Va 
J\'  îKTûdi  (rrp<iry\ySi  ^  <kfJL<tS^è  39  S^iKccioavvïi  S^uvyivo- 
voTct  îirayTû>y,  «x,  J^e  t^v  cpiAûjy  xctt  ray  >ïA*îc/û^tû>v 
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Phocion,  supérieur  à  tous  par  son  intégrité  comme 
par  sa  bravoure;  parmi  ceux  de  mon  âge,  avec 
qui  je  suis  lié  particulièrement,  Nausiciès  [60]  :  je 
les  prie  de  solliciter  pour  moi  dans  cette  cause, 
aussi  bien  que  tous  ceux  avec  qui  j'ai  eu  quelque 
commerce  et  dont  j'ai  partagé  les  occupations.  J'ai 
dit  tout  ce  que  j'avais  à  dire.  Disposez  de  mon 
sort ,  Athéniens  ;  nous  vous  en  rendons  les  maîtres 
moi  et  la  loi. 


NOTES 

DE   LA  HARANGUE    D'ESCHINE 


SUR  LES  PRÉVARICATIONS  DE  L'AMBASSADE. 


[i]  Cet  endroit  prouve  que  les  deux  harangues  out  été  prononcées.  L'im- 
putation de  Démosthène,  au  sujet  de  la  femme  Olynthienne ,  fut  fort  mal 
reçue  des  Athéniens.  Je  ne  crois  pourtant  pas,  comme  le  prétend  Ulpien» 
(ju'ils  laissèrent  l'orateur,  et  qu'ils  ne  voulurent  plus  l'entendre.  Puis- 
qu'Eschine  répond  aux  invectives  de  Dëmosthène  sur  sa  famille ,  qui  sui- 
Tent  l'histoire  de  la  femme  Olynthienne ,  c'est  une  preuve  certaine  qu'on 
lui  laissa  continuer  son  discours.  II  me  semble  qu'ici  et  plus  bas,  Eschîne 
veut  dire  simplement  que  les  Athéniens  ne  voulurent  pas  entendre  l'his- 
toire jusqu'au  bout.  Au  reste,  quand  elle  eût  été  vraie,  comme  Eschîne 
était  reconnu  pour  un  homme  sage  et  régulier  dans  ses  mœurs,  Démos- 
thène aurait  toujours  eu  tort  de  la  rapporter ,  n'ayant  pas  les  preuves  les 
plus  fortes  pour  la  vérifier. 

[3]  Démosthène  avait  pu  comparer  Eschine  à  Denys,  tyran  de  Sicile, 
qui  originairement  avait  été  greffier.  Il  n'a  pas  laissé  dans  son  discours 
cette  comparaison,  qui,  sans- doute,  lui  parut  forcée  lorsqu'il  l'examina 
de  sang  froid.  Il  n'y  est  point  parlé  non  plus  de  l'oracle  ou  du  rêve  de 
la  prêtresse  de  Syracuse ,  dont  parlent  Plutarque  et  Valère-Maxime. 

[3]  Entre  tous  les  jeux  de  la  Grèce ,  les  olympiques  tenaient  sans  con- 
tredit le  premier  rang  ;  et  cela  pour  trois  raisons.  Ils  étaient  consacrés  à 
Jupiter,  le  plus  grand  des  dieux;  ils  avaient  été  institués  par  Hercule , 
le  plus  grand  des  héros  ;  enfin  ,  on  les  célébrait  avec  plus  de  pompe  et  de 
magnificence  que  tous  les  autres ,  et  ils  attiraient  un  plus  grand  nombre 
de  spectateurs ,  qu'on  y  voyait  accourir  de  toutes  parts.  Toutes  les  guerres 
cessaient  dans  la  Grèce  pendant  la  célébration  de  ces  jeux  ;  il  y  avait  une 
trêve  de  quinze  jours ,  et  les  plus  grands  ennemis  se  rapprochaient. 

[4]  Il  est  parlé,  dans  la  harangue  de  Démosthène  sur  la  couronne^ 
d'un  Nausiclès ,  général  athénien  ,  qui,  dans  un  besoin  pressant,  soudoya 
les  troupes  de  ses  propres  deniers ,  et  ne  redemanda  pas  la  somme  qu'il 
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a'. ait  déboursée.  Le  peuple ,  par  recooqaissance ,  lui  décerna  une  cou- 
ronne. Il  fut  couronné  plusieurs  fois  encore  pour  le  même  sujet.  Je  croi- 
rais que  c'est  ici  le  même  Nausiclès.  Il  devait  é(re  d'un  certain  âge .  et 
jouir  d'une  certaine  considération,  puisqu'il  fut  un  des  cinq  députés  qui 
se  choisirent  chacun  un  collègue  d'ambassade.  Eschine  te  sert  du  mot 
désigné ,  parce  que  sans  doute  cette  nomination  particulière  devait  être 
confirmée  par  le  peuple. 

[5]  Démosthène  avait  porté  deux  décrets  au  sujet  du  même  Aristodème, 
l'un  pour  qu'on  lui  décernât  une  couronne,  l'autre  pour  qu'il  fût  tenu 
présent  au  théâtre  dans  les  villes  où  il  devait  jouer.  —  Ohtenir  du  pcujdê 
des  grâces  pour  Aristodéme^  sans  doute  la  confirmation  du  second  décret 
en  sa  faveur.  —  Les  témoins  de  la  dé'position ,  c'e8t-à*dire ,  ceux  qui  at- 
testaient que  la  déposition  était  vraiment  d'Aristodème. 

[6]  J'ai  déjà  dit  qu'Aglaocréon ,  de  Ténédos,  était  le  député  des  alliés 
qu'on  avait  choisi  pour  accompagner  les  dix  députés  d'Athènes.  Ténédos, 
ilc  des  SporaJes ,  dans  l'Hellespont. 

[7]  Philippe  était  aussi  habile  politique  que  grand  guerrier.  Il  parlait 
d'ailleurs  et  écrivait  facilement.  — Démosthène  nous  promettait.,.  Il  n'est 
pas  besoin  de  faire  remarquer  avec  quelle  finesse  Torateur  rapporte  cet 
fanfaronades  de  Démosthène,  qui  resta  muet  devant  Philippe.  —  A  l<* 
seule  condition,,.  Léosthène,  orateur  athénien,  passait  pour  avoir  beau- 
coup d'esprit.  Ses  ennemis  Tayant  fait  exiler  d'Athènes ,  il  se  retira  à  la 
cour  de  Macédoine  :  il  parait  que  c'était  un  homme  important. 

[8]  Ici  commence  une  longue  parenthèse  qui  ne  finit  qu'à  ces  mots  : 
fu»  fut  sumofnmé  ie  juste, 

[9]  La  narration  devient  directe ,  mais  ne  s'adresse  pas  à  Philippe,  — 
Pausanias^  prince  du  sang  royal  de  Macédoine,  avait  été  chassé  du  trône 
pour  ses  cruautés.  Il  essaya  d'y  remonter  après  la  mort  d*Amyntas;  mais 
il  fut  repoussé  par  Iphicrate.  Il  revint  encore  à  la  charge  après  Perdiccas, 
mais  Philippe  l'obligea  de  renoncer  à  ses  prétentions.  — Anthemonte, 
ville  de  Macédoine.  Therme  ;  Etienne  en  fait  une  ville  de  Thrace ,  et 
Thucydide ,  une  ville  de  Macédoine.  JStrepsa ,  ville  de  Macédoine,  selon 
Etienne;  de  Thrace»  suivant  Harpocration. 

[10]  Ptolémée,  frère  naturel  de  Perdiccas  et  de  Philippe,  et  leur  aine. 
Après  divers  événemens ,  il  s'empara  du  trône  de  Macédoine ,  au  préju- 
dice du  prince  dont  il  avait  été  le  tuteur;  mais  Perdiccas  lui  ôta  la  cou- 
ronne avec  la  vie. 
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[ii]Canî8thènc,  général  Athénien,  était  sur  le  point  de  reprendre 
Ampbipolis,  lorsque  Pcrdiccas  l'engagea  à  conclure  une  trêve  avanta- 
geuse à  la  Macédoine.  Elle  fut  désapprouvée  parle  peuple  d'Athènes, qui 
peu  de  temps  après  ,  condamna  à  mort  le  général  qui  l'avait  faite. 

[12]  C'est  toujours  Ampbipolis  dont  il  s'agit.  — Thésée^  dixième  roi 
d'Athènes ,  et  un  des  plus  fameux  héros  de  l'antiquité.  Acamàs ,  un  de 
tes  fils  ,  qu'il  avait  eu  de  Phèdre  ,  était  au  siège  de  Troie  ,  et  fut  député 
avec  Diomède  pour  aller  redemander  Hélène  :  il  fut  un  de  ceux  qui  s'en- 
fermèrent  dans  le  cheval  de  bois. 

[i3]  Ici  la  narration  est  directe ,  mais  non  adressée  à  Philippe. 

[14]  La  disgrâce  ai^rivée  à  Démosthèoe  devant  Philippe,  et  qu'Eschine 
raconte  si  malignement ,  lui  a  été  commune  avec  plusieurs  grands  ora- 
teurs. On  ne  doit  donc  pas  être  si>  mortifié  et  se  laisser  décourager,  si  par 
hasard  on  l'éprouvait  lorsqu'on  débute  dans  l'éloquence. 

[i5]  Il  parait  que  Démosthène  avait  déjà ,  ou  du  moins  qu'il  se  piquait 
d'avoir  beaucoup  de  crédit  dans  sa  ville. 

[16]  Personne  n'ignore  que  Sisyphe ,  fils  d'Éole  ,  était  un  fameux  bri- 
gand qui  désolait  TAttîque  ,  et  qui  fut  tué  par  Thésée.  Les  poètes  ont 
feint  qu'il  était  condamné  dans  les  enfers  à  rouler  sans  cesse  une  grosse 
pierre  du  bas  d'une  montagne  en  haut,  d*où  elle  retombait  sur-le-champ. 

[17]  L'olivier  était  consacré  à  Minerve;  Athènes  était  sous  la  protection 
de  cette  déesse  :  c^était  donc  un  honneur  distingué  que  d'obtenir  une 
couronne  d'olivier.  On  gardait  dans  la  citadelle  un  olivier  appelé  sacré  ; 
c'était  de  cet  arbre  qu'on  faisait  une  couronne  pour  récompenser  ceux 
qui  avaient  bien  servi  l'état.  —  Le  Pryiancc  était  comme  l'hôtel-de- 
▼ille  d'Athènes.  On  y  donnait  des  repas  aux  citoyens  qui  avaient  rendu 
quelque  service  à  l'état  :  quelquefois  môme  on  les  y  nourrissait  toute 
leur  vie.  On  l'appelait  Prytanée  ,  parce  que  les  prytanes  s'y  assemblaient. 

[18]  Ce  général  était  Charës.  Au  lieu  d'employer  utilement  la  flotte 
qu'il  commandait ,  il  se  joignit  à  Déjare,  Déipyre  ,  Polyphonie,  trois 
corsaires  qui  pirataient  dan»  la  mer  Egée  :  il  n'eut  pas  honte  de  s'associer 
à  icui^s  brigandages.  —  Plus  bas  ,  quinze  cents  talen$ ,  quinze  cent 
mille  écus. 

[19]  Myonèse  était  une  petite  isle  proche  d'Éphèse,  qui  servait  d'asile 
aux  pirates. 
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[20]  Ce  fut  après  la  réduction  d'Egine  ,  que  les  Athënlens,  qui  étaient 
en  guerre  avec  les  Lacédémpoiens ,  firent  le  tour  du  I^ëloponèse  ,  sous  le 
commandement  de  Tolmide ,  un  de  leurs  plus  braves  capitaines.  —  Plus 
bas,  dans  l'expédition  de  Sicile  :  les  Athéniens  entreprirent  cette  expé- 
dition par  le  conseil  d'Alcibiade ,  sous  prétexte  de  secourir  les  Léontins 
contre  les  Syracusains.  Elle  fut  aussi  malheureuse  qu'elle  était  témé- 
raire. Ils  y  perdirent  une  flotte  considérable,  et  Télite  de  leur  jeunesse. 
-  Dècetée  était  un  bourg  de  TAttique.  Les  Lacédémoniens  s*en  rendi* 
Tent  maîtres  la  dix-neuvième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Ils  y 
bâtirent  un  fort,  d'où  ils  causèrent  de  grands  dommages  aux  Athénieni 
pendant  tout  le  reste  de  cette  guerre. 

[21]  Par  rapport  à  ce  Gléophon  ,  voyez  ,  dans  le  tome  suivant ,  une 
note  du  discours  d'Eschine  sur  la  couronne. 

^22]  L'orateur  explique ,  dans  sa  harangue  sur  la  couronne  ,  comment 
Démosthène ,  du  côté  de  sa  mère  j  tirait  son  origine  des  Scythes. 

[23]  A  Athènes,  comme  à  Bome,  on  marquait  d'un  fer  chaud  les  es- 
claves fuyards. 

[24]  Cet  endroit  a  beaucoup  exercé  les  commentateurs.  Cependant , 
en  le  traduisant  comme  il  m'a  paru  se  présenter  assez  naturellement ,  le 
sens  en  est  clair  et  facile. 

[26]  Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  appelait  à  Athènes  prétoire,  ou  maison  du 

général.  — Vaccusateur  a  eu  le  front  d^ avancer C'est  encore  une 

chose  qu'on  ne  trouve  pcs  dans  le  discours  de  Démosthène. 

[26]  Démosthène  ne  regarde  pas  sans  doute  ,  comme  son  concitoyen  , 
quelqu'un  qui  le  poursuit  avec  tant  d'acharnement  :  ou  peut-être 
Eschine  lui  rcproche-t-il  encore  ici  son  origine  barbare  du  côté  de 
sa  mère. 

[27]  Dans  les  causes  fiour  meurtre On  peut  regarder  Démos- 
thène comme  coupable  de  meurtre,  puisqu'il  veut  faire  périr  un  citoyen 
innocent.  Tout  cet  endroit  du  discours  me  parait  un  peu  forcé  et  tiré  de 
loin.  Au  reste,  Démosthène  parle  sssez  au  long,  dans  son  plaidoyer  con- 
tre Aristocrate ,  du  tribunal  qui  siégeait  auprès  du  temple  de  Pallas ,  et 
des  règles  usitées  en  ce  tribunal',  où  Ton  jugeait,  dit  il,  les  meurtres 
involontaires.  Il  explique  ces  règles  ;  mais  il  ne  dit  rien  de  ce  serment 
terrible  que  l'accusateur ,  suivant  Eschine ,  était  obligé  de  prêter  lors- 
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qu'il  avait  gagné  sa  cause.  Je  ne  vois  pas  non  plus  pourquoi  l'orateur , 
voulant  aggraver  le  crime  de  Démosthène ,  choisit ,  pour  sa  comparaison, 
un  tribunal  où  l'on  jugeait  les  meurtres  involontaires. 

[a8]  J'ai  ajouté  cette  petite  phrase  pour  renouer  le  fil  du  discours. 

[ag]  Dani  ta  Maeîdoine  et  en  Thessalie ,  où  les  députés  avaient  fait 
prêter  serment  à  Philippe.  Us  accompagnèrent  ce  monarque  jusqu'à 
Phères,  ville  de  Thessalie ,  où  il  prêta  serment  entre  leurs  mains. 

[5o]  Il  lui  fait  le  même  reprocfie  dans  sa  harangue  sur  la  couronne.  — 
D'un  Dèmosthine  armurier.  Le  père  de  Démostbène  n'était  ni  serru- 
rier, ni  armurier,  ni  un  forgeron  crasseux  et  enfumé,  comme  quelques- 
uns  le  croient  peut-être ,  d'après  Eschine ,  son  ennemi,  et  le  mordant 
Juvénal.  C'était  un  homme  riche  ,  qui  employait  un  grand  nombre  d'es- 
claves pour  faire  valoir  des  forges. 

[3i]  Fous  avez  cité  un  décret^  celui  qui  renfermait  l'excuse  d'Eschine 
pour  ne  pas  aller  en  ambassade,  et  qui  en  nommait  un  autre  à  sa  place. 
Vous  avez  supprimé  l'autre ,  probablement  celui  qui  ordonnait  aux 
mêmes  députés,  qui  étaient  revenus  sur  leurs  pas^  de  repartir  et  d'aller 
trouver  Philippe. 

[Sa]  Bataius  était  un  joueur  de  flûte  connu  par  sa  mollesse. -^J'ignore 
si  avant  Démosihène  il  y  avait  un  homme  nommé  Argas  ^  ou  si  ce  sur- 
nom venait  du  mot  argos ,  qui  veut  dire,  dur  ^  cruel,  méchant.  — 
Sycophante  se  disait  proprement  de  ceux  qui  dénonçaient  les  voleurs  de 
figues.  Il  s'appliquait  aux  ralomnbteurs,  aux  médisans,  aux  hommes  qui 
aimaient  à  déchirer  la  réputation  d'autrui ,  à  susciter  des  affaires  et  des 
procès. —  Dix  talent ,  dix  mille  écus. 

[33]  Philippe  était  en  Thrace  quand  les  députés  d'Athènes  sont  par> 
tis;  ils  l'ont  attendu  à  Pella,  où  il  leur  a  donné  audience;  de  Pella  ils 
l'ont  accompagné  en  Thessalie  ,  et  ont  pris  son  serment  près  de  Phères, 
ville  de  Thessalie. 

[34]  Eschine  annonce  douze  peuples ,  et  il  n'y  en  a  que  onze  de  nom- 
més. Ce  sont,  sans  doute,  les  Âchéens^  dont  le  nom  s'est  perdu  par  la 
faute  des  copistes.  Les  auteurs  varient  sur  la  liste  des  peuples  ampfaic- 
tyoniques.  Il  a  pu  y  avoir  des  changemens  dans  la  suite  des  siècles  ,  et  ce 
n'a  peut-être  pas  toujours  été  les  mêmes  peuples  qui  ont  eu  droit  à  l'as- 
semblée des  amphictyoQs.  Par  exemple  ,  les  Macédoniens  out  remplacé 
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les  Phocéens.  Au  reste,  les  Béotiens  comprenaient  Thèbes  ;  les  Doriens , 
Lacédémone  ;  les  Ioniens ,  Athènes  ;  les  Achéens  ,  Argos.  —  Dorie  et 
Gjtinie,  villes  doriennes;  Erythrée  et  Priène  \  villes  ioniennes.  Est-ce 
que  toutes  les  villes,  sans  exception,  renfermées  dans  toute  l'étendue  des 
peuples  amphictyoniques ,  avaient  droit  d'envoyer  des  députés  à  l'assem- 
blée de  Delphes  F  II  faut  le  conclure ,  d'après  ce  que  dit  ici  l'orateur. 

[35]  Démosthène  paraît  bien  éloigné  d'avoir  tenu,aprèsla  seconde  am- 
bassade ,  la  conduite  qu'Eschine  lui  prête  ici.  Gomment  ont-ils  pu  se 
contredire  l'un  et  l'autre  si  ouvertement  ? 

[36]  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  Léosthène,  page  ^SSj  note  7.*^ 
Python  de  Byzanoe,  grand  orateur,  s'était  d'abord  attaché  aux  Athé- 
niens ;  il  s'attacha  depuis  à  Philippe. 

[37]  Alpone,  Thronium,  Nicée,  trois  villes  appartenant  aux  Locriens- 
Epicnémides,  et  voisines  du  passage  des  Thermopyles.  On  les  appelait, 
pour  cette  raison,  villes  de  la  Pylée.  Les  Phocéens  s'en  étaient  emparés. 

[58]  On  appelait  mystères  de  Cérés  ,  les  fêtes  qu'on'  célébrait  avec 
beaucoup  de  pompe  à  Eleusis  en  l'honneur  de  cette  déesse.  Tous  les 
Grecs  y  étaient  admis.  Les  Athéniens  offraient  un  sauf-conduit  pour  se 
rendre  aux  mystères,  à  ceux  des  Grecs,  sans  doute,  qui  étaient  encore  en 
guerre  avec  Philippe. 

[39]  Ges  députés  étaient  venus  promettre  aux  Athéniens  de  leur 
livrer  les  villes  de  la  Pylée.  Phalécus,  à  leur  retour  ,  les  avait  fait 
mettre  en  prison. 

[4o]  Démosthène  fait  bien,  en  passant,  de  vifs  reproches  à  Eschine 
sur  la  troisième  ambassade  ;  mais  il  ne  l'accuse  pas  en  forme  sur  cet 
objet. 

[4i]  Plutarque  rapporte  ce  fait  dans  ses  œuvres  morales. 

[4a]  Les  GEtéens  étaient  des  peuples  de  Thessaliè  qui  avaient  droit  à 
l'assemblée  des  amphictyoos. 

[43]  Les  Etéobulades,  famille  sacerdotale  dan&  Athènes,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  descendait  de  Butés ,  fameux  sacrificateur.  Elle  était  con- 
sacrée particulièrement  à  Minerve.  Il  y  en  a  qui  prétendent  (\\x* Etéoini- 
tadës  était  le  nom  des  citoyens  du  bourg  Butéie.  —  Comme  je  l'ai  dit 
jH-us  hauU  Voyez  page  362« 


ifio  NOTES. 

[44]  Aristarque ,  jeuae  homme  riche  ,  qui  8*éuU  attaché  à  Démos- 
thène,  avait  assassiné  Nicodème,  auquel  il  en  voulait.  Les  ennemis  de 
Démosihène  lui  reprochaient  d'avoir  trempé  dans  ce  meurtre.  Démos- 
thène  s'titeod  beaucoup  sur  ce  reproche  9  daai  sa  haningae  contre 
Midias. 

[45]  Deux  cent  cinquante  livres. 

[46]  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Oémosthène  a  raconté  l'histoire  de  Satyrus, 
et  ce  ne  sont  pas  là  les  réflexions  qn'il  a  faites. 

14?]  Oémosthène  ne  dit  pas  Xénodochus,  mais  Xénophron,  fils  de 
Phédime  ou  Phcdrias ,  un  des  trente  tyrans. 

[48]  Ces  vers  sont  tirés  du  poëme  d'Hésiode  ,  intitulé  les  Ouvrtyes  et 
Ut  Jours.  Ils  sont  cités  dans  la  harangue  d'Eschine  sur  la  couronne ,  avec 
quatre  autres  vers  suivans  du  môme  poëme. 

[49]  Démosthèoe  ,  dans  son  plaidoyer ,  produit  des  témoins  ,  et  ce  ne 
peut  être  que  des  personnes  qui  étaient  présentes ,  autrement  leur  témoi- 
gnage n'eût  été  d'aucun  poids. 

[5o]  Mantinée  9  ville  d'Arcadie  y  fameuse  par  la  bataille  que  les  Thé- 
bains  gagnèrent  sur  les  Lacédémonîens ,  et  où  Epaminondas  fut  tué  en- 
tre  les  bras  de  la  victoire.  Les  Athéniens  y  secouraient  les  Lacédémo- 
niens.  —  Nous  avions  attaqué. ...  Ce  fait  de  la  conservation  des  Eré- 
tnens ,  ou  habitans  d'Érétrie  ,  ville  d'Eubée ,  e^t  rapporté  assez  au  long 
dans  la  harangue  d'Eschine  sur  la  couronne. 

[5i]  Je  suis  fâché,  pour  l'honneur  de  Démosthène ,  qu'il  nous  ait  laissé 
lui-même  des  preuves  de  sa  mauvaise  foi  et  de  son  défaut  de  probité. 
Parmi  les  plaidoyers  qui  nous  sont  restés  de  lui ,  il  en  est  deux ,  dont 
l'un  est  pour  Phormioo  ,  et  l'autre  pour  Apollodore  ,  adversaire  de  Phor- 
mion.  Au  reste,  Apollodore  était  fils  de  Pasion  ,  banquier.  Phormion, 
esclave  de  Pasion ,  avait  épousé  sa  veuve  et  gouverné  la  banque.  Il  nous 
reste  plusieurs  plaidoyers  de  Démosthène  ,  composés  pour  Apollodore 
dans  diverses  circonstances.  — Vous  êtes  entré,  ....  Le  même  fait  est 
un  peu  plus  détaillé  dans  la  harangue  contre  Timarque)  à  la  fin  du  tome 
second. 

[63]  Les  Athéniens  prenaient  les  armes  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Ils 
étaient  employés  pendant  deux  ans  à  la  garde  des  frontières  ;  ce  qui  s'ap 
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pelait  en  fprec  •vipMrixcTr.  A  Tâge  de  vingt  ans  ils  pouraient  servir  dans 
les  guerres  étrangères.  —  Némé€ ,  contrée  d'Klide  ,  entre  Gléones  et 
Phlionte.  11  y  avait ,  sans  doute,  dans  ce  pays  un  fossé  connu,  appelé  te 
fossé  Nêmée.  L'histoire  ne  parle  pas  de  cette  expédition  dans  laquelle 
servit  Eschine.  —  Mantinée ,  célèbre  par  la  victoire  qu'Epaminondàs, 
remporta  sur  les  Iiacédémoniens ,  mais  qui  lui  coûta  la  vie. 

[53]  Fhocion  eut  beaucoup  de  part  au  gouvernement  des  affaires  d'A- 
thènes ,  tant  au  dehors  qu'au  dedans.  C'était  en  même  tems  un  philoso- 
phe austère ,  un  grand  capitaine ,  et  un  orateur  habile.  Sa  régularité  ex- 
trême et  sa  probité  exacte  ne  se  démentirent  jamais ,  et  le  firent  géné- 
ralement aimer  et  estimer  des  étrangers  comme  des  citoyens.  Il  fut  em- 
ployé et  mis  à  la  tête  des  troupes  dans  plusieurs  circonstances ,  et  réus- 
sit presque  toujours.  Il  ne  sollicita  jamais  le  commandement,  et  fut 
toujours  nommé  général  en  son  absence.  Il  avait  une  sorte  d'éloquence 
serrée  et  précise,  qui  plaisait  beaucoup  aux  Athéniens.  Il  balançait  à 
la  tribune  Démosthène ,  qui  l'appelait  la  ooignée  de  ses  paroies ,  parce 
que,  sans  doute,  il  en  détruisait  souvent  l'effet.  Ils  étaient  opposés 
dans  le  ministère.  Fhocion ,  quoique  distingué  par  son  mérite  militaire 
et  par  plusieurs  avantages  remportés  sur  Philippe  penchait  assez  or- 
dinairement pour  la  paix;  Dénioslhène,  qui  n'était  point  guerrier,  mais 
dont  le  génie  vif  et  pénétrant  démêlait  tous  les  desseins  de  Philippe , 
et  prévoyait  toutes  ses  démarches  comme  s'il  eût  assisté  à  ses  con- 
seils ,  ne  cessait  d'animer  contre  ce  prince  les  Athéniens  et  les  autres 
peuples  de  la  Grèce,  Le  roi  de  Macédoine  disait  de  cet  orateur  qu'il  va- 
lait plusieurs  armées  à  sa  patrie. 

t^lschine  dit  que  Fhocion  se  montrera  bientôt  parmi  ses  défenseurs , 
qu'il  paraîtra  comme  son  avocat ,  evrâ>epor ,  si  les  juges  le  permettent. 
Dans  des  causes  importantes ,  un  accusé  priait  quelquefois  des  person- 
na^es  considérables  de  parler  en  sa  faveur,  et  ils  parlaient,  en  effet, 
si  les  juges  le  permettaient.  —  Flus  bas ,  et  non  ceux  de  Déthosthêne. 
Nous  avons  déjà  vu  que  Démosthène  ,  du  côté  de  sa  mère,  était  Scythe 
d'origine.  « 

[54]  Je  voulais  donner  un  récit  abrégé  des  faits  principaux  depuis  la 
bataille  de  Salamine  jusqu'après  la  destruction  de  la  tyrannie  des  Trente  ; 
mais,  en  consultant  l'histoire  de  ce  temps-là,  j'ai  vu  si  peu  de  confor- 
mité entre  ce  que  rapporteiit  les  historiens  et  ce  que  dît  l'orateur ,  que 
j'ai  renoncé  à  mon  projet.  Je  n'ai  pas  entrepris  de  les  concilier,  ce  qui 
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Il  est  certain  qu^après  labataille  de  Ghéronëe,  Démosthène 
fut  choisi  par  le  peuple  pour  prononcer  Toraison  funèbre 
des  citoyens  qui  avaient  péri  dans  cette  journée.  Il  s^ap- 
plaudit    lui-iHême  ,    dans   sa  harangue  sur  la  couronne  , 
de  ce  choix  honorable  ,  dont  il  devait  être  d'autant  plus 
flatté  ,  qu'il  avait   conseillé    la  guerre    où  avaient     suc- 
combé   ceux   doot  il  devait  faire  Téloge.  Plusieurs  criti- 
ques, entre  autres  Libanius,  croient  que  Toraison  funèbre, 
qui  se  trouve  dans  ses  œuvres  ,  est  trop  faible  pour  être 
vraiment  de  lui.  Je  pense  entièrement  comme  eux  ,  quoi- 
que le  discours  quMis  rejettent  ,    ne  soit  pas  dépourvu  de 
beautés  ,   et  que  même  il  ait  un  méçite  dont  m^onl  paru 
manquer  les  autres  discours  de  ce  genre  :  Torateur  s^éten  d 
moins  sur  des  objets  étrangers  ,  et  s^occupe  davantage  âes 
guerriers  dont  il  célèbre  la  mémoire. 

Dans  Texorde  ,  il  expose  la  difficulté  du  sujet;  il  annonce 
qûMl  louera  ,  dans  les  guerriers  morts  ,  la  naissance  ,  Té- 
ducation  ,  la  sagesse  et  le  courage. 
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La  pureté  de  leur  origine  ,  T^avantage  d^être  nés  du  sol 
même  où  ils  ont  vécu ,  les  grands  exploits  de  leurs  aïeux  sur 
lesquels  il  passe  légèrement  ,  tels  sont  les  premiers  traits 
de  leur  éloge.  Avant  de  parler  d^eux  plus  particulièrement, 
il  s'arrête  pour  solliciter  la  bienveillance  des  auditeurs.  Il 
dit  peu  de  choses  sur  leur  éducation  et  sur  leur  sagesse;  mais 
il  s'étend  avec  éloquence  sur  leur  courage  ,  dont  il  montre 
les  effets  ,  et  dont  il  trouve  la  cause  dans  le  gouvernement 
démocratique  sous  lequel  ils  ont  vécu.  Après  avoir  indiqué 
les  motifs  généraux  qu'ils  ont  eus  d'être  braves,  il  détaille 
les  motifs  particuliers  pris  de  la  tribu  de  chacun,  par  les- 
quels ils  ont  pu  s'exciter  à  la  bravoure.  Il  finit  par  offrir 
des  motifs  de  consolation  aux  parens  des  guerriers  dont  il 
vient  de  faire  l'éloge.  Quoique  l'oraison  funèbre  ne  soit 
probablement  pas  de  Démosthène  ;  cependant ,  comme  elle 
se  trouve  dans  ses  œuvres  ,  j'ai  cru  devoir  la  mettre  après 
un  discours  qui  probablement  n'est  pas  non  plus  de  cet 
orateur  (a). 

Au  reste,  j'ai  pensé  qu'on  ne  serait  pas  fâché  de  voir  ici 
l'endroit  de  la  harangue  sur  la  couronne  ,  où  Démosthène 
parle  du  choix  que  le  peuple  avait  fait  de  lui  pour  faire  l'é- 
loge des  guerriers  morts  à  Chéronée.  Il  est  véritablement 
d'un  ton  plus  vif,  plus  noble  et  plus  touchant  que  l'oraison 
funèbre. 

<t  C'est  d'après  mes  conseils ,  Eschine ,  que  la  république 
résolut  et  qu'elle  exécuta  de  grandes  choses;  voici  la  preuve 

(a)  Ceci  se  doit  entendre  du  discours  contre  Thëocrine ,  qni  précède 
Toraison  funèbre,  dans  l'édition  originale  d'Âuger.  (  Note  de  i'édUeur,  ) 
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qo^elle  ne  Farait  pas  oublié.  Lorsqa^immédiatement  après 
notre  infortune ,  il  fallut  choisir  un  orateur  pour  Téloge  fu- 
nèbre ,  le  choix  du  peuple  ne  tomba ,  ni  sur  tous  qu^on 
avait  proposé  ,  vous  qu^un  si  bel  organe  avait  rendu  célè- 
bre,; ce  ne  fut  pas  non  plus  sur  Démade  qui  venait  de  con- 
clure la  paix ,  ni  sur  Hégémon ,  ni  sur  beaucoup  d'autres  ; 
ce  fat  sur  moi  seul  quMl  jeta  les  yeux.  Vous  m^ attaquâtes 
alors»  Pythoclès  et  vous  ;  et  avec  quelle  fureur,  avec  quelle 
impudence  f  grands  dieux  !  Vous  produisiez  ,  de  concert , 
les  griefs  et  les  invectives  que  vous  renouvelez  en  ce  jour; 
mais  le  peuple  n^en  fut  que  plus  ardent  à  confirmer  son 
choix.  Quoique  vous  n  en  puissiez  ignorer  le  motif ,  je  vais 
cependant  vous  le  dire.  Les  Athéniens  connaissaient ,  d^une 
part ,  mon  zèle  et  mon  intégrité  ;  de  Tautre  ,  vos  iniquités 
et  vos  perfidies.  Ces  liaisons  avec  Philippe  ,  que  vous  dé- 
savouâtes toujours  dans  les  prospérités  de  la  patrie  ,  vous 
.en  conveniez  dans  ses  disgrâces.  Ils  pensaient  donc  que  des 
hommes,  à  qui  les  calamités  publiques  n^étaient  qu^une  oc- 
casion de  découvrir  le  fond  de  leur  âme  ,  ennemis  secrets 
depuis  long-tems ,  n^avaient  attendu  que  le  moment  pour 
se  déclarer.  Ils  ne  croyaient  pas  qu^on  d&t  confier  Téloge 
de  nos  illustres  morts  k  celui  qui  avait  (a)  logé  sous  le  même 
toit,  et  participé  aux  mêmes  sacrifices  que  leurs  adversaires; 
qu^on^lùt  honorer  dans  Athènes  ceux  qui ,  en  Macédoine , 
avaient  célébré  la  désolation  de  la  Grèce  ,  dans  la  joie  et 


(a)  Après  la  bataille  de  Ghéronéc,  Escfaîne  araît  été  envoyé  en  ambas- 
sade vers  Philippe,  et  avait  assisté  à  un  repas  que  ce  prince  avait  donné 
a  tous  les  députés  de  la  Grèce ,  pour  célébrer  sa  victoire. 
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les  festins  ,  à  la  table  des  meurtriers  de  leurs  compatriotes. 
Ils  ne  voulaient  pas  qu'on  déplorât  le  sbrt  de  nos  héros , 
avec  des  larmes  feintes  ,  ni  qu^on  jouât  la  douleur  ,  maïs 
qu^on  la  ressentît  réellement.  Cette  douleur  sincère ,  ils  la 
trouvaient  dans  leur  cœur ,  dans  le  mien ,  non  dans  le  vôtre  ; 
c^est  pour  cela  quUls  vous  ont  rejeté  et  qu'ils  m'ont  choisi. 
Les  pères  et  les  frères  de  nos  guerriers  malheureux  ,  char- 
gés du  soin  des  obsèques,  me  rendirent  la  même  justice.  11* 
était  d^usage  que  le  banquet  funèbre  se  fit  chez  le  plus  pro- 
che parent  desmorts  :  ils  le  firent  chez  moi ,  et  j'ose  dire 
qu'ils  me  devaient  cette  déférence  :  car  si ,  par  le  sang  ,  ils 
étaient  plus  unis  k  chacun  d'eux  en  particulier  ,  je  Pétais 
plus  que  personne  à  tous  en  général  par  le  sentiment.  Oui , 
sans  doute ,  le  plus  intéressé  à  leur  salut  et  à  leurs  succèS' 
devait  ,  dans  Taffliction  commune  ,  sentir  plus  vivement 
qu'aucun  autre  ,  une  perte  si  digne  de  nos  regrets  et  de  nos 
larmes  ». 
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J^yifjioa-iet  d-ùLTTTEiv y  xcLi  TTpoa-eTûtçev  tiioi  tov  vo/jl/Ço- 
'  /xevov  Aoyov  eJz!re7y  e^'  ctuTotj,  eo-jto-Trouv  /^ev  euS-u^, 

J^€  )cot<  (TMTtm  cL^iCùS  îl'Tcm  xm  r€Tt\îury\}Lorm  ,  «y 
XI  xm  cLâvycLxœy  EVfiaTco'j  ov.  Oi  yotp  tjjv  v7tXf')(ov<TcLi 
TCûia-iv  efi(pvlov  TOV  ^}}y  v^îpf!$o'J  e7r<9u/xtay,  tccli  ts- 

'TrGLVTi  Aoya  T>iy  oturû)y  ccp€T)îy   jcfltTotAeAoi  ?rct<j  ty  ; 

12?  iW-ey  ©l'y  >j  woXis  a-TrovâccCti  Tttft  tov$  gy  tcû 
TCoMiicù  TiKivrmrcLS y  ex.  re  T«y  dWm  ià§tv  i^ttVy 

TCCLt    llÙL\l(TTcf0  Î7C    TOVâî  TOV    VO/JiOV,  3C(X5'   OV    CLipUTCLl 

Toy  IpovvlcLî'Tti  xcLKÇ  S^y^iiocTixiÇ  xaL<p<t7ç,  EiâvicL  ycLf 
TTdfx  ToT$  p^p)ïff/o?5  dvôfcLa-i  xds  [jlIv  xm  ')(^fïi[XùLxm 
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DES 

GUERRIERS  MORTS  A  CHÉRONÉE. 


JjA  ville ,  ayant  résolu  d'honorer  d'une  sépulture 
publique  les  citoyens  qui,  dans  là  dernière  guerre, 
ont  signalé  îeur  bravoure ,  a  jeté  les  yeux  sur  moi 
pour  faire  leur  éloge  suivant  Fusage  ;  j'ai  donc 
examiné  par  quels  moyens  je  pourrais  réussir  à  les 
célébrer  comme  ils  le  méritent  :  mais,  plus  j'y  ai 
réfléchi ,  plus  j'ai  senti  la  difficulté  d'une  telle 
entreprise.  Comment,  en  eflfet,  louer  dignement 
des  hommes  qui  ont  sacrifié  une  vie  à  laquelle 
nous  sommes  tous  si  fortement  attachés ,  des 
hommes  qui  ont  préféré  de  mourir  avec  honneur, 
plutôt  que  de  vivre  témoins  des  calamités  de  la 
Grèce?  Une  pareille  vertu  n'est-elle  pas  au-dessus 
de  tout  éloge  ?  Il  faut  cependant  que  je  parle  au- 
jourrd'hui ,  puisque  d'autres ,  en  pareille  circons- 
tance ,  l'ont  déjà  fait  avant  moi. 

Personne  n'ignore  combien  la  ville  d'Athènes 
s'intéresse  aux  citoyens  qui  périssent  dans  les 
comibats;  ce  qui  le  prouve  sur-tout,  c'est  la  loi 
qu'elle  s'impose  de  choisir  un  orateur  pour  célé- 
brer leur  courage  auprès  des  tombeaux  que  l'état 
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leur  décerne.  Persuadée  que  les  grandes  âmes , 
pleines  de  mépris  pour  la  possession  des  richesses 
et  pour  la  jouissance  des  plaisirs  passagers  ,  n'es- 
timent que  la  vertu  ,  et  ne  désirent  que  les 
louanges ,  elle  croit  devoir  les  honorer  par  des 
éloges  funèbres ,  qui  leur  procurent  ce  qui  fut 
toujours  le  principal  objet  de  leurs  vœux  ,  et  qui 
leur  fassent  trouver  après  la  mort  la  gloire  dont 
elles  furent  si  jalouses  pendant  leur  vie. 

Si  les  guerriers  que  nous  venons  de  déposer 
dans  ces  tombeaux,  n'avaient  eu  d'autre  mérite 
que  celui  de  la  valeur,  je  me  bornerais  à  cet  éloge  ; 
mais ,  puisqu'à  l'avantage  d'une  naissance  distin- 
guée et  d'une  éducation  honnête,  ils  ont  ajouté 
une  conduite  digne  de  l'une  et  de  l'autre  ,  je 
rougirais  de  rien  omettre  de  ce  qu'ils  ont  eu  de 
louable. 

Je  commence  par  leur  origine,  dont  l'ancien- 
neté et  la  pureté  ont  été  reconnues  de  tout  tems 
par  toutes  les  nations.  Et  ce  n'est  point  de  leur 
père  et  de  leurs  aïeux  qu'ils  tenaient  leur  noblesse, 
mais  de  la  patrie  même  dont  ils  étaient  les  vrais 
enfans.  De  tous  les  peuples ,  les  Athéniens  sonLles 
seuls  qui  aient  habité  et  laissé  à  leurs  descendans 
la  terre  qui  leur  a  donné  naissance ,  de  sorte  que 
ceux  qui  s'établissent  dans  des  villes  étrangères  , 
et  qui  en  sont  appelés  citoyens,  ne  doivent  être 
regardés  que  comme  des  enfans  adoptifs  de  ces 
villes ,  en  comparaison  de  nous  qui  sommes  les 
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KTTKTUÇ    XGLt   T«  T^V    JCClIcL  jStOV  lî^OV^V   (tTCoXcLVaeiÇ 

TYïY  t'TCmiJLica  ovacUy  eç  û)v  tclvt  clj  cloto^ç  /jlcl' 
XiarcLyvtoiTo  Aoy«v,  rovroiç  (ivfyyitrcu  «Telv  ctuTow^ 

rereA£UT>jxo(rtv  otuTo7^  cc^o3o3e/)f. 

E/  /^ey  ouv  T)iy  ctyojptûLy  jxovoy  otuToi^  Tû>y  tiç  ocpew 
ctvuxovTû^y  u^ctp^ou<rcty  e^pay ,  rctuTny  otv  eTroc/yeo-ot^, 
cftwiAAotTTOjLtiîy  rSy  \oi7tm*  etrei^  dfe  19  ytytVYKr^cLi 
x.cil\cù$  y  xcLi  wîTsrctiâîva'Qcti  acù<ppom$y  39  jSeCia^sceyete 

Ap^o/jicLi  J^  cLsro  rus  tov  yîvovç  ctvrm  cLp')(yiç. 
'h  ycLp  eJyevg/otTayJe  zSv  flcvdjpay  ex,  nXsialov  %povot; 
VûLpcL  Tiau/y  <tv9p®Tîro/^  cLmfio\Qyvïl<tu  Ov  yctp  fioyoïf 
tiç  TsrcLTîf  clvtÔÎSj  xcLi  tSv  ctv«  npoyomv  xat  aycîjpot 
fltVÉysyxeTv  îx^cLarcù  mv  (pu(r/y  éotcV  otAA*  e<?  oA>iy 
xoty?  T)iv  vwcLp')(ou(Tcvi  warpiâcLy  fis  €Lvto')(^Boh$ 
o/JLoAoyouyroti  e/voti.  Moyo<  yctp  wcLvrm  dvBpcotsrmj 
i^  ijer-Trep  e(puo-ctv,  ToLUT>îy  ax.)î(Tay,  xctt  to?^  e^  otutSy 

WaptâcâKCLi*  ùù<T%  ^ITLCLlCùS  CU  Tl$  JtToAocÊoI  ,  TOU^  ^€y 

îU  T<t$  lzg*yj\v$cLÇ  eA9oyT«  WQ\u$y  îtct<  Toi>r6?y  trô* 
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7iTol$  rSi  tsTcLiim  y  TOUTOUS  J^e  yn<Tiovç  yovcù  tJiV 
TietlfiSoç  troAtrct^  ervût/,  AoxeT  âî  fiot  39  to  rouf  x,ctp- 
Tiou^  ,  01$  (^a<r/y  ùLv^pcûnot ,  7ï<tp'  WjitTy  Tcpû^ro/^  (pctmxi  , 
p^ûjp/^  Tou  /jLîyiaro^f  îVBfiyîrnfJL^  eU  w(X.viclç  ^sveo-Gcc^, 
ojmoAoyoïi^evov  <yy\(JLUoi  J7rctp^e<y  tou /tJi /e'pct  t>jv  'XJ^fca 
Ecvflt/  tSv  TifJLtTtfCùV  Wfoyovm.  riayrot  yap  tgl  tijcJovIoc 

(peper  oîirep  nde  >i  p^ûjpot  wtwoi  we. 

Tflt  ^ev  oJy  tU  yevo^  ctv)ïx,ov /ec ,   TO/ctuT*  à'  dlmoç 
v'orcLfX}^  ToT^  T^vde  t^v  ctvcîpay  wpoyovoiç*  tcl  «^'  e/^ 

OLVOpiûtV,  XOt/   T>iy  CLWïIV  CtpîTTHiy  WcUTct  flii  Xût/OîtVa 

^    /  <.         •  /  \         r-  */  >  / 

Aeyg/y,  (pvXcLTTOfiiioç  fjiyi  iinx^os  ax.ûtipov  €yy€V)ir€tt 
r£  Xoycù*  i,  ^e  %)  Tot^  ft^tr/  p^p(r//Jiût<tyctjM.y))o-9Syai, 
xeLi  ToTs  iwiifOiÇ  KctWiarcL  (tTcovacLi  y  39  ^ÎAoy  evei 
^oAuy,  (juvIkos  Xoyoùf  cthuwoi  ^^oyrciy  TcLVTtt  iwl 

Oi  ycLf  xïiç  KCLTOL  Toy  îirctpoy  /a  ')(^povov  ytncLS  TCfO' 
yoyoi  5coti  TrcLiî^iç ,  39  touray  g^rayû^  tgl^  'Trpocinyopixs 
gp^oyi6$,  ûtt5  Jtro  T(Sy  ey  yevei  yyâ?p«^ovTût/ ,  )îAx,>î(ray 
^ey  ovâîVùL  wcùwort  ovn  'EAAnyct,  oure  BapÊûtp&v  , 
otAA'  uV>îp%ev  avroiç ,  tirpo^  ccarcLat   to7$  clWqiç 

XCL\o7$  XCLycdèo7$y  XCLi  S^IKCLIOICLTOIÇ  ihcLC  OLfJLW'O [XîVOl 
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enfans  naturels  et  légitimes  de  la  nôtre.  Ces  fruits 
[i],  que  notre  terre  fît  naître  de  son  sein  fécond 
pour  la  nourriture  de  ses  habitans,  et  dont  elle  fit 
part  ensuite  aux  autres  humains ,  sont  à  la  fois  le 
service  le  plus  signalé  que  nous  pussions  leur 
rendre ,  et  la  preuve  la  moins  équivoque  que  notre 
contrée  est  vraiment  la  mère  de  nos  ancêtres.  Il 
est  dans  la  nature  ,  que  tout  être  qui  produit  par 
la  voie  de  lenfantement,  porte  en  soi  de  quoi  nour- 
rir sa  production  ;  et  c'est  un  avantage  qu'on  ne 
peut  refuser  à  notre  pays. 

Telle  est  l'origine  ancienne  et  incontestable  des 
guerriers  dont  nous  célébrons  la  mémoire.  J'hésite 
à  rapporter  tout  ce  qui  concerne  la  bravoure  et  les 
autres  vertus  de  leurs  aïeux ,  dans  la  crainte  de 
passer  les  bornes  d  un  éloge.  Je  me  contenterai 
donc  de  choisir  des  traits  dont  le  récit  ne  puisse 
être  qu'utile  à  ceux  qui  les  connaissent,  agréable  à 
ceux  qui  les  ignorent ,  et  propre  à  exciter  l'admi- 
ration sans  fatiguer  l'esprit  par  trop  de  longueur. 
Je  vais  essayer  de  recueillir  ces  traits ,  et  de  les  ren- 
fermer dans  un  court  espace. 

Les  pères  et  les  aïeux  de  la  génération  présente, 
et  nos  ancêtres  les  plus  éloignés ,  ne  se  permirent 
jamais  d'injustices  envers  les  Grecs  ni  envers  les 
Barbares,  et  joignirent  une  équité  rare  à  toutes 
les  qualités  qui  les  distinguaient.  Jaloux  de  répri- 
mer la  violence ,  mille  exploits  mémorables  signa- 
lèrent leur  bravoure.  Ils  vainquirent  l'armée  des 
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Amazones  [2] ,  qui  étaient  venues  les  attaquer ,  et 
les  poursuivirent  jusqu'au-delà  du  Phase.  Us  chas- 
sèrent non-seulement  de  leur  pays,  mais  de  la  Grèce 
entière,  les  troupes  innombrables  d'Ëumolpe  et  de 
plusieurs  autres,  que  tous  les  peuples  qui  sont  avant 
nous  n'avaient  pu,  avec  toutes  leurs  forces  réunies, 
'  ni  repousser,  ni  arrêter.  Et  ensuite,  lorsque  les 
enfans  d'Hercule  vinrent,  en  supplians,  se  réfugier 
dans  notre  ville,  nos  ancêtres  ne  méritèrent-ils  pas 
d  être  appelés  les  vengeurs  des  fils  de  ce  héros,  qui 
avait  vengé  les  injures  d  autrui?  A  tous  ces  exploits 
et  à  plusieurs  autres  non  moins  fameux,  ajoutons 
qu'ils  empêchèrent  qu'on  ne  violât  les  droits  des 
morts,  lorsque  Créon  s'opposait  à  ce  qu'on  inhu- 
mât les  guerriers  d'Argos,  qui  avaient  péri  sous  les 
murs  de  Thèbes. 

Je  supprime  beaucoup  d'exploits  dont  la  fable  [3] 
nous  a  transmis  le  souvenir  :  chacun  de  ceux  dont 
j  ai  fait  mention  ^  fournit  matière  aux  plus  beaux 
éloges,  et  une.  matière  si  riche,  qu'elle  a  exercé  les 
talens  des  poètes  et  des  orateurs  qui  les  ont  pris  à 
Tenvi  pour  sujets  de  leurs  ouvrages.  Il  en  est  d'au- 
tres que  je  vais  rapporter,  qui,  sans  être  moins 
éclatans  que  ceux  dont  je  parle ,  n'ont  pas  encore 
été  consignés  dans  les  annales  de  la  fable,  ni  mis 
au  rang  des  faits  héroïques  ,  parce  que  la  mémoire 
en  est  plus  récente. 

Nos  pères  ont  vaincu  seuls  deux  fois,  sur  l'un  et 
l'autre  élément ,  des  troupes  de  Barbares  rassem- 
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e^ûï  ^cLŒiâoç  eV^ûtAerv  xcti  rov  Eu/uLoAtirot;  59  'ttoAA^v 
clWcùv  aTo\ov  ov  (lovov  ex,  t?^  oexe/ot^,  dWct  xcli  îk. 

)î/jL^y  oIkovvt^$  nrpoç  iawîpctv  Tsrcum  oûô'  uVe/^e/yav, 
oyr'  >ï(ît»y)t9)!<rûty  jcaAî'o-a/.  Kott  ^>iy  39  T(»y  HpaxAeou^ 
ToLcâfijy,  ô^  Tov$  ctAAou^  e<rû)^g,  acùlripiç  Jyo^tao*8îi(roty, 
>jy»c(t  >rA9oy  e/$  T>iv(îe  T»y  yijy  iTtîTCLi^  cpsuyoyrg^  Eu- 
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pu(J'9gou  Ko./  îirpo$  '7VcL(n  towto/5  xa/  x«roAAo/^  otAAo*^ 
xat  }lcl\oiç  tpyoiç ,  Ta  TOîy  xotTo/p^Ojttgyay  vgiuixùl  ov 
Wiftiiâov  vCpt^ofÀîVdy  org  rou^  *Etïrrct  gtcre  0>îê(X$ 
BcLWTîiy  î7ca>\vî  Kpgay. 

T(»y  )ttgy  ouy  g/^  |uiu5ou^  otviiysyjtAeyû^y  gpyay  woWcl 
wctpcLXtwcùy  y  rovrm  gW/xyiio-Oiiy ,  û^v  ovras  gxûtcrov 
gu<rp^>ï^toyct^  TLcLi  zff'oWovç  g^s/  Aoyou^,  ûjorg  39  tou^ 
efi/jiîTfov^j  xctt  Toi»^  Ta?y  qLdb|uigyû)y  ziroiy\rcL$j  39  ttoA- 
Aoy^  Tû)y  (rvyyfcL(ptm ,  u'TroHgo-eeç  Tot  g}ts«vû)y  tpy<i  zy\$ 
cLVTûùv  fjiov(nxj!i$  'orgtsroiîo'ôûtr*  d  J^g  TÎî  ^tgy  ct^/ct  tû)v 
gpyâ)v  oucî'gy  g<rT/  TouTOjy  gActTra ,  T^  J^*  OTToyw/orgp 
tùoLi  To?^  p^poyot^  ov^û)  jW.gjxu0ciAoy)iTcti ,  ovà'  ee$  r>jy 
>jpû)ik>iy  gtrotvJîkToti  ra^iy^  tclvt  »ÙYf  Ag^â?. 

'ExsTyo/  Tcy  i^  ctTrcLcrviç  t?^  'Aatctç  croAoy  gAÔoyOct 
ftovo/  J^i5  >î/ituVGtyTo  jccte  jtotrct  y?y  19  xotrct  5aAût]W, 
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7CCLI  âicc  rm  lùicov  x,/y(îi^yâ?v  Ttonvlç  aor^fioLÇ  'ttolo-i  toi^ 

EAA>i<r/v  cLiTioi  3taT6(rT>i(roty.  Kût/  îsrpoe«p)iTa«  /xev,  o 

/xeAAû»  \iyuv ,  uV  <th\m  Wforîpor  S^u  àt  fjLVjâî  vuV 

Totï  J^cîca/ou  îccti  tcolKcùç  t^ovroç  twanov  tou^  cvià^ç 

Tpotfltv  (TT^cLTtuacLfJLîmi  niuQ^iHT  glv  bitlotûùÇj  ocov 
0/  fitv ,  e^  aVâo-)!^  tyÎç  'BWclùoç  ovre^  xfiaxîi$j  $î7l 
iTïi  Twk  'A(rcût5  êv  %û)p<oy  '^roAiopjcouvIs^ ,  ^toA/^  eÎAoy, 
ouTo/  J^6  Toy  eV  trflt(r)i^  t?^  Yiweifov  oroAoy  eA5oyTot 
fjioyo/ ,  tùlWcl  mculcL  yjeutcnftLfJLyLmv ,  ou  jjlovov  )j/jiu- 
VfltyTo ,  aAA*  xcli  TiyLo^ica  ,  wtr€p  ojy  tou^  aAAou? 
^*^<3couy,  eVeOuxGty,  Et/  Toiyyy  T<tç  îv  cLvroTç  toTç 
'EAAiio-t  wXîoH^tcLS  x.a\vovrîSj  TravrcLÇy  oaovç  truv- 
tÇtïi  ygygo-Qcti,  x/y^voy^  vzs'ifjLîncLi^  owov  to  J^ikoliov 
€i>f  TeTay|j,€voy,  6yT(Xu3a  Wfoanfio'JTîÇ  îcLvrov$  y  tcùç 

M>i5€<^  J^'  ilyg/o-Oû)  /te  cLWOfOvyrcL  ô,  t/  ^p>j  'Trep/ 
TouT^y  îiTsriiv  îx.cL(rrov ,  tolutcc  Tct  7rpctp^9gy?(X  ct^T)!- 
p<9/^)i>c€yflt/.  E/  yctp  ccsrcLvrm  cLiiyi')(^(tmr<tro$  iv  0,  ti 
^)î  Aeygtv  wofi(TcL(r\3cLi  j  yi  îTcîim^  aptru  woWa 
7tcL\cL  S^id'cùtnv  ùLvryi  îiTnu  x^ctt  trpop^g/pct,  ai  pa^/ov 
fjiey  eo-Ti  (î<6A6e<y.  AAAot -Trpooc/pou/tct/ ,  tÎjÎ?  îvytytictç, 
TccLi  TCùv  wcLfcL  Toiç  TTfoyoyoïç  fJLtyiarm  fjivvfa^ii$ ,  a^ 
Tfltp^io-ra  o'uvflt'v[/oci  tov  Aoyoy  typo^  Tct  To?5^e  tstî' 
'TTpayfJievot^  'ty*,  actrep  tûlj  cpuo-et^  ito-oty   o-t/yygve?^. 
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blées  de  plusieurs  nations,  et  ont  sauvé  toute  la 
Grèce  à  leurs  propres  périls.  J'appréhende  de  ré- 
péter ce  que  Ton  a  déjà  dit  avant  moi  ;  mais  cette 
crainte  ne  doit  pas  m'empêcher  de  payer  à  de 
grands  hommes  le  tribut  de  louanges  qui  leur  est 
dû.  Bien  supérieurs  aux  héros  vainqueurs  de 
Troie,  qui,  formant  Télite  de  toute  la  Grèce,  pri- 
rent à  peine  en  dix  ans  une  seule  ville  d'Asie ,  nos 
pères  ont  triomphé  seuls  de  tous  les  peuples  de 
TAsie ,  qui  avaient  tout  subjugué  sur  leur  passage  ; 
ils  les  ont  repousses  de  leur  contrée ,  et  ont  vengé 
les  maux  qu'avaient  éprouvés  de  leur  part  les 
autres  Grecs.  De  plus,  pour  arrêter  les  entreprises 
de  quelques-unes  de  nos  républiques  contre  ceux 
même  de  leur  nation ,  ils  n'ont  cessé  dans  tous  les 
tems,  jusqu'à  nos  jours,  de  soutenir  une  infinité 
de  combats ,  se  faisant  une  loi  invariable  de  se  ran- 
ger  du  parti  de  la  justice. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que,  faute  de  pouvoir 
m'étenire  sur  tous  ces  faits,  j'ai  passé  légèrement 
sur  chacun  d'eux.  Quapd  je  serais  le  moins  propre 
des  hommes  à  traiter  un  sujet  dans  une  juste  éten- 
due ,  la  vertu  de  nos  ancêtres  offre  d'elle-même  une 
foule  de  grands  traits,  qu'il  est  facile  de  présenter 
dans  un  discours.  Mais,  en  parlant  de  la  naissance 
distinguée  de  nos  guerriers  morts ,  et  des  grands 
exploits  de  leurs  aïeux ,  je  me  suis  proposé  de 
rapprocher,  le  plus  promptement  qu'il  serait  pos- 
sible, les  actions  des  uns  et  des  autres,  afin  d'ho- 
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norer  des  mêmes  éloges,  et^de  faire  jouir  mutuel- 
lement de  leurs  vertus ,  des  hommes  qui  avaient 
la  même  origine ,  persuadé  que  rien  ne  pouvait 
être  plus  agréable  à  nos  illustres  ancêtres ,  et  à 
leurs  dignes  descendans  ,  dont  nous  célébrons  les 
obsèques. 

Avant  de  m'occuper  de  ces  derniers,  je  dois 
m'arrêter,  pour  solliciter  la  bienveillance  de  ceux 
qui,  sans  leur  être  unis  parles  liens  du  sang,  ont 
assisté  à  leurs  funérailles ,  et  se  sont  rassemblés 
auprès  de  leurs  tombeaux.  Si  j  eusse  été  chargé 
d'honorer  ces  tombeaux  par  des  combats  de  chars 
et  d*athlètes ,  et  par  d'autres  spectacles  qui  se  don- 
nent à  grands  frais ,  plus  j'aurais  apporté  de  soin 
et  montré  d'ardeur  dans  les  préparatifs,  plus  j'au- 
rais été  sûr  de  plaire  â  mes  compatriotes.  Mais , 
dans  le  dessein  de  célébrer ,  par  un  discours  ,  les 
citoyens  que  nous  regrettons ,  si  je  ne  me  rendais 
les  auditeurs  favorables ,  je  craindrais  de  déplaire 
à  proportion  de  ce  que  j'aurais  montré  de  zèle. 
L'opulence ,  la  force ,  la  vitesse,  tous  les  avantages 
de  cette  nature  sont  propres  par  eux-mêmes  à 
nous  obtenir  la  victoire,  indépendamment  de  la 
volonté  des  autres  hommes;  mais,  pour  réussir, 
l'orateur,  outre  le  talent  de  la  parole,  a  encore 
besoin  que  ceux  qui  viennent  Fentendre,  veuillent 
bien  l'écouter.  Avec  leur  bienveillance,  quand 
même  il  ne  parlerait  que  d*une  façon  médiocre  ^ 
il  est  sûr  d'intéresser  et  de  se  faire  un  nom;  sans 
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ovTcù  ^  TQV$  eTTfltivou^  eV  otvrm  xotifovç  woiy^crcdyLcLi* 
vwo\xfiÇ>aLVCùv  TcLvr  eu  Eindi  )Lî')(a.ft(rfityctx.Ax.si}ioi$  y 

6Ça  Tou  yevou^  tirpo^  tov  toc^ov  )î}coAou9>jx,oTa$  trpo^ 
Êuyoïûtv  ?rctpût5CfltAe(rct/.  Kcti  yap,  e<  ^te»  6<$  ^pît^accTW 
(Î!x7rotv»jy,  >î  TiVflt  GtAA>ïy  3-eap<ûtv  l'TT'Trix.Sy  i  yv/JcviTLarj 
<t3A^y,  €Tap^H)iy  3co(r|x>i(rût/  rov  rcttpoy,  oo-eajrgp  otv  Tipo- 
ô-v/jLOT^poi  xcLt  a3cp/&6(7Tepoy  Towro  tirccpeo'x.euao'^tiiv , 
TO(TouTa  ^ûcAAoy  civ  îrpooïx.oyrx  e'Jb^ct  î&*e'®*o£>tx,€yfltf 
Aoya  J^*  6îsrût/ye(rot/  Touo-^fe  tou^  ocyeîpot^  ctlpéti^ ,  goty 

jM.)i  TMtirpoOu^t/ct  Touy<tyr<oy,  ou  J^e?,  îarooio-û).  *0  /Ji6V 
yccf  ^AouTo^,  ycdi  to  Tot^o^,  xctc  w  <o-%w^j  x^al*  oo-ct 

ÙLWcLTOVTOIS  0/lOlcLy  CtVrcLfMiÇ  î')(il  TCL$  OVYlcrtlÇ  ZOIÇ 
X,lX.Ty\fJLiVOiÇ  y  Xfltt  xpcLTOVaiV  iV  aVToTç  ,  01$  cly  WXf}jly 

Ttdv  fjiïi$îiç  rSi  aAAay  jSouAjtTctt'  )î  J^é  tov  Aoyû^y 
«•e<9û)  TViÇ  rSi  ùxovoyTcof  îvmctç  WfO(T$îiTcti'  39  .ae/oc 
jti.gy  TûLVTyiSj  xcfv  iJLîTpiCû$  p>i9«i,  if^o^oty  >iivyKî  ^  tlcli 
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jM-Oi    TSTcUTd  îl$  ilfcL  XCLipOV   d'Vax.piTOV   XûtU/(rT>1(n      [JiOi 

T>jv  AifîŒiv  cLvraiv.  Ou  /jn/iy  aWa  TsnifcLGOjJicti  t»v 
fôiov  rovrotç. 

eVc^OtVeT^,    Tût    trpgTTOVTût    X-ûtS"*    >lA*3C/CtV    (KTiLOViTiÇ 

ri  \  ^  9    I  r»  \  «^ 

€3Cût(rT)iv,  3Cûti  ^oto'/y  apetDcovre^ ,  ot^  %P**>  yoveucri , 
*  (piXoiç  y  oixuoi$.  ToiycLpoïlv,  âxrzg'îp  Ip^v>t  ymfiÇovŒCL 
vGv  >î  rav  oiKtim  cvjtoiç  39  (p<Aû)y  jLtv>îjLC)ï ,  ^S,<t(U  âpctv 
eVt  TovTovç  Repérai  t5  îiro5û) ,  woWcl  viioixfïffixlx 
AûC|xtfltvou(roi,  ev  0/^  ffuvïïae/  rovroiç  aptcToiç  ovtnv. 
^ETTstÙTi  $î  ît$  eLv$fcLÇ  (t^ix^ovlo,  OU  juovov  zoîs  noAiTCLl 
ympifio}f  rviy  aurSy  (pvaify  ct\\<t  39  TsrStnv  otvSpàiTroi^ 
x.ûtTf(rT>î<rav. 'Eo-ti  yctp/eo-nv  (vrccia-^ç  xptTïff  d^i^ 
fjLiVy  <TvvE(Tiç^  mpcL^  $î ,  otvfjptct'  3^  tÎ  ^ev  ^03t//tOt(^eTai 
T*  Trpûtx^Teo»  ECTTi,  TÎ  (îe  (rû)^ÊTûti.  Ey  touto/^  ûi[i(poTî- 
foiç  otâî  TToAu  5i>ïy£yx,ay.  Kot*  yrtp  e<  'ziç  ecpusJo  x.o*yo^ 
'TTûto-/  x/y^vo^  Toi$' EWïiaiVyOvrot  npcoroi  wpoetâùvlo^ 

owtf  yycù[xifi$  etzsroâîi^iç  iariv  îv  (ppoyou<r>j^,  Kct/  rîk 
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elle,  avec  Téloquence  la  plus  sublime,  il  ennuiera 
toujours. 

Les  guerriers  dont  je  vais  faire  l'éloge ,  nous 
fournissent  une  ample  matière  de  louanges;  mais, 
prêt  à  remplir  cette  tâche  honorable,  j'ignore  par 
où  je  dois  commencer.  Tout  se  présente  à-la-fois, 
et  me  laisse  dans  l'embarras  de  choisir.  Au  reste , 
pour  observer  l'ordre  le  plus  naturel ,  je  commen«- 
cerai  par  leur  enfance,  et  je  les  suivrai  jusqu'à  leur 
trépas. 

Dès  leur  première  jeunesse,  on  les  vit  Se  distin- 
guer par  leur  goût  pour  toute  espèce  d'instruction  , 
se  livrant  aux  exercices  convenables  à  leur  âge,  et 
cherchant  à  plaire  à  leurs  parens ,  à  leurs  égau!c , 
à  tous  ceux  enfin  qui  les  approchaient.  Ceux-ci,  qui 
ont  sous  les  yeux  et  dans  la  mémoire  les  preuves 
les  plus  touchantes  de  leur  mérite  et  de  leur  ten- 
dresse, sensibles  à  leur  perte,  regrettent  à  chaque 
instant  les  douceurs  et  les  avantages  qu'ils  en  atten- 
daient par  la  suite.  Parvenus  à  J  âge  viril ,  nos 
guerriers  firent  bientôt  connaître  l'excellence  de 
leur  naturel ,  non-seulement  à  leurs  concitoyens  , 
mais  encore  à  tous  les  Grecs.  La  sagesse  est  le 
principe  de  toute  vertu,  le  courage  en  est  la  per- 
fection :  l'une  nous  enseigne  la  route ,  l'autre  nous 
y  affermit.  Aussi,  est-ce  par  ces  deux  qualités  es- 
sentielles qu'ils  se  sont  signalés.  Les  premiers ,  ils 
ontapperçu  l'orage  [4]  qui  menaçait  la  Grèce.  Sou- 
vent ils  ont  exhorté  les  divers  peuples  qui  la  com^ 

T.    IV.  5i 
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posent ,  à  sauver  le  corps  de  la  nation  :  marque 
certaine  d  une  rare  prévoyance.  Quoique  ces  peu- 
ples ,  soit  par  ignorance ,  soit  par  lâcheté ,  ou  ne 
vissent  pas  les  maux ,  ou  affectassent  de  ne  les  pas 
voir,  lorsqu'il  eût  été  facile  de  les  prévenir;  ce- 
pendant ,  dès  qu  ils  se  furent  rendus  aux  conseils 
des  Athéniens,  ceux-ci,  disposés  à  les  défendre 
vaillamment ,  oublièrent  tout  sujet  de  plaintes ,  se 
mirent  à  leur  tête ,  et ,  leur  abandonnant  sans 
réservé  leurs  personnes ,  leurs  fortunes  ,  leur«  al- 
liés ,  ils  tentèrent  le  sort  d'une  action,  où  ils  n'é- 
pargnèrent pas  leur  vie. 

Sans  doute ,  dans  un  combat ,  il  faut  qu'il  y  ait 
des  vainqueurs  et  des  vaincus  :  mais  je  ne  crain- 
drai pas  d'assurer  que,  dans  l'une  ou  l'autre  armée, 
la  défaite  n'est  point  pour  les  guerriers  qui  meurent 
à  leur  poste  :  ils  sont  tous  également  victorieux. 
Parmi  ceux  qui  échappent  au  trépas,  c'est  pour  le 
parti  que  le  ciel  favorise ,  que  se  décide  la  victoire. 
Ce  qull. fallait  faire  pour  vaincre,  tous  ceux  qui  ont 
péri  à  leur  poste  l'ont  fait  ;  et  s'ils  ont  subi  la 
mort,  triste  apanage  de  leur  nature,  on  peut  dire 
qu'ils  n'ont  fait  que  céder  à  la  rigueur  du  destin, 
sans  que  leur  courage  ait  cédé  aux  ennemis.  Peut- 
être  les  Macédoniens ,  vainqueurs ,  ont-ils  fait  une 
faute  de  ne  pas  entrer  aussitôt  dans  l'Attique  [5]  ; 
mais  il  me  semble  que  la  bravoure  de  nos  combat- 
tans  a  suffi  pour  les  arrêter.  Après  avoir  éprouvé, 
dans  la  mêlée,  quels  étaient  ces  vaillans  hommes. 
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'TtoLfcL  rois  *EAA>i(r<v  ctysoictî  fJLîfjnyfjLînç  xct^ceo^  ot* 
e'yifv  tûtuTct  xûjAystv  €La(pcL\cùSy  xcl  /xev  ou  ^fooftCùtr-AS , 

J^ovT otTOieTv  >î9ePy.>i<rctv ,  oJx,  ifJLVïiaiyLai^cmd)^'  dWct 
\      /  \   '     /  >  /  t 

3Cfltt   aCùflÙLTAj   yccLl    'X^fVl/JLCLTcLy   JCCLl    aVJlfJLX^OVÇ  j   ÎIÇ 

'TetTpùLi  ^aGov  ctySyoç  i  tU  ov  oiàt  rl^ç  '^^%>»^  ecpst- 

ToT^  jLtey ,  >jTTcur9ot/ ,  to?^  J^e ,  y/x^oTy.  oJx  oty  ojcy>t- 
axiiii  J^'  iiwuiy  on  fxot  J^ox^ouo-cy  01  re\ivrSrr^ç 
iitcLTtfm  h  TùL^îi ,  tJT^  jttev  mtt>i^  ou  p-elep^siv,  y/x.Ay 
J^e  o/JLotû)?  ct|UL(poT6po/,  To  ftgy  yap  îcpctTery  ey  toT^ 
(^(Wtriv,  oî^  iy  0  ^ctifjim  wcLfct^Sj  jcpiysTûtf  ô  J^'  et^ 
TouTo  ex^ûtoToy  e^t  Tapoto-^go-ôot/ ,  îîr«  0  agy^ay  ev 

6(7^6,  tÏ  Tup^M  'Tre-TTovôe  ro  o-ujttCstîyoy ,  oup^t  T)iv 
•4^up^)iy  )iTT>irct<  Tûiv  liculim.  Noju,<(^û>  xo^yuv  xût<  tou* 

z^TCûi  e^cL^ltm  dymiioavii})  y  T)îy  Toutay  dpîX'^v  ctixioty 
yeyevîJirOoc/.  Kctr'  aytJpct  yap  Ts^poty  g/A>î(por6^  0/  xors 
GViLyLi^cuTis  tx.il  y  oux,  >î€ouAoyTo  otu3*$  s/^  dymoL 
jcotGierro.o'Gcti  toÏ^  €X€tyâ>v  oixe/oi^,  uWoAot/x€<xyoyTg$ 
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ùt  ovK  tîfTropoy  îivcti  rviv  o^tocct»  Act€e?v.  AriXol  de  ov^ 

ixKTTct,  on  TOLVTCL  OVTCÛÇ  è')^U  ,  1^  TCL  TYiS  ysyoWlCLÇ 

ecp>iv»^.  Ou  yoip  tvîaltv  ettiretv  our  ctA^Heer /epctv ,  ourg 
x.ct\A/û)  ':rpo(pot(riv  tov,  T>îk  tov  te /eAeu /hjco /ûjv  ctyct- 
(r5-€yTxotpgT'îi$,Toy  t^v  evâtyi/^v  jcup/ov  cpt Aov  yev6<r6ûtt 
Toi$  É}ceiVû)V  oiTctioiç  i8ou\e<r9oti  jxctXAov,  >i  îirotAiv  tov 
i;Vgp  TOV  oAav  }cty^vov  ctpctcrSot/.  Oi/ictt  ^  iv,  e/  re^ 

i^yovvrcLi  ':<iT$  avrcoy  dpîlcuç  occtt  xw  tou  '7rpoî(r%x,oloç 

AeTriTTu^*»  x,fltT«p9û)3ceya/ ,  ov$î)iùLovr  cL^^cLia^u^Toy , 
oùre  roXfjLvifoif  ovrcsç  îÙolIj  oyTiv'  otyr/Trooîo-go-Gût/  roy 
î^6'7rpûty/Aeyû)y.  AAAa  jultjv  u^ep  ay  o  Tsrcurm  yjupioç 
S^cLifjLm  ,  û)V  îîCouAe/o,  eve^jxs  to  teAo^,  nctnctç  cL(pe7- 
0-9*/  y^coLicLS  (Vj^ynifi  Tov$  Xoiwovç  ^  dv^pca^t'ov^  yg 
oyrct5*  -TTepc  ay  J^'  o  T^y  eyayT/û>y  ^ytixm  J-argpMps  tou^ 

g3C€/yû)y,  ou3  w/Aûjy ,  oLiTicta-cLti  ay  t/$  tix.oxcù$.  Ei  <r 
fltpot  e<rT«  T/$  cLv\3pcù^côV ,  otû?  'zsrep!  royTû}v  îyxaXta-cLi 
'TtfotTïix.ii ,  Tot^  g'TTi  TêVTœ  reL')(^QBi(n  ®ïtC>onm  (  oJp^/ 
Toi$  woWolsj  ouViî^Sy,  ouT*  ejceaûjy)  eyxotAeo-etev 
ctv  r/^  EiKorcù^  j  ol  S^vyctfny  \cLC>oy%s  e'p^oïKroty  5i;jxoy 
a>ïTr>iTov  )ca<  cL7tpo<pcL(n(rroy ,  3cct<  (piXoriyncu  g(pflt- 
/xiAAov,  oJ^evi  toutûiv  op93^  gp^po-ctyro. 
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sans  doute  ils  ne  voulaient  pas  se  mesurer  de  nou- 
veau avec  leurs  compatriotes,  persuadés  qu'ils  trou- 
veraient des  hommes  aussi  braves,  et  que  peut-être 
ils  ne  seraient  pas  toujours  aussi  heureux.  La  paix 
quia  suivi  de  près  le  combat,  démontre  la  vérité 
de  ce  que  j'avance.  Le  motif,  aussi  réel  que  glo- 
rieux pour  nous,  qui  a  déterminé  le  chef  des  enne- 
mis à  nous  raccorder,  c'est  qu'admirant  la  valeur 
des  citoyens  que  nous  regrettons,  il  a  mieux  aimé 
devenir  l'ami  de  leurs  compatriotes ,  que  de  ris- 
quer de  nouveau  toute  sa  fortune.  Qu'on  demande 
aux  guerriers  qui  ont  combattu  les  nôtres,  s'ils 
croient  avoir  été  victorieux  par  la  supériorité  de 
leur  courage,  et  par  l'habileté  et  la  hardiesse  du 
prince  qui  les  commandait,  ou  par  une  faveur  ines- 
pérée du  sort  qui  nous  a  été  contraire;  aucun  d'eux 
aura-t-il  le  front  de  s'attribuer  les  succès  qu'ils  ont 
obtenus?  Au  reste,  dans  les  malheurs  que  nous  à 
fait  éprouver  la  fortune ,  il  ne  faut  accuser  de  lâ- 
cheté, ni  les  Athéniens,  ni  leurs  alliés;  ils  sont 
hommes,  et  le  sort  est  seul  arbitre  des  événe- 
mens.  Quant  à  la  supériorité  que  le  général  des 
ennemis  a  eue  sur  les  [6]  Thébains  qui  lui  étaient 
opposés;  sans  pouvoir  se  plaindre  ni  du  peuple 
d'Athènes ,  ni  de  celui  de  Thèbes ,  on  ne  doit  s'en 
prendre  qu'aux  soldats  de  cette  dernière  répu- 
blique, qui,  se  voyant  soutenus  par  des  guerriers 
animés  d'un  courage  invincible  et  enflammés  de 
Vamour  de  la  gloire,  n'ont  pas  su  profiter  d^un 
pareil  avantage. 


486  ORAISON  FUNEBRE. 

Sur  le  reste,  on  peut  être  partagé  de  sentimens  ; 
niais  il  est  un  fait  évident  dont  tous  les  hommes 
doivent  convenir ,  c'est  que  la  liberté  de  la  Grèce 

m 

était  attachée  aux  citoyens  dont  noils  célébrons  la 
mémoire;  car,  dès  qu'ils  eurent  succombé  sous 
la  rigueur  du  Siort ,  les  autres  Grecs  n'opposèrent 
plus  de  résistance.  Je  le  dirai  en  dépit  de  l'envie, 
pour  rendre  hommage  à  la  vérité  :  leur  bravoure 
était  vraiment  l'âme  de  la  Grèce,  Oui,  le  souf&e 
qui  les  animait  ne   s'est  pas  plutôt  arrêté ,  que  la 
dignité  de  la  Grèce  a  disparu.  Ce  qui  suit  paraîtra 
peut-êtrç  une  exagération  ;  cependant ,'  il  faut  le 
dire  :  comme  le  soleil  ^  qui  est  la  vie  du  monde , 
ne  pourrait  retirer  aux  hommes  sa  lumière,  sans 
leur  faire  passer  le  reste  de  leurs  jours  dans  la  lan- 
gueur et  dans  la  tristesse  ;  de  même  le  sort ,  qui 
nous  a  enlevé  les  citoyens  dont  nous  honorons 
la  vaillance  5  a  plongé  dans  l'obscurité  et  dans  le 
néant  la  gloire  ancienne  et  l'antique  splendeur  de 
la  Grèce. 

C'est  le  gouvernement  qu'on  doit  regarder 
comme  la  principale  cause  de  la  vertu  des  guer- 
riers que  nous  venons  de  perdre.  Dans  les  états  où 
un  petit  nombre  commande ,  les  chefs  peuvent 
bien  imprimer  la  crainte,  mais  ils  ne  sauraient  ins- 
pirer la  pudeur.  Lors  donc  que  dans  une  guerre 
on  livre  le  combat'  chacun  cherche  à  sauver  sa 
vie,  assuré  que  si,  par  des  présens  et  par  des  sou- 
missions, il  parvient  à  appaiser  ses  maîtres ,  eût-il 


EniTA(Dios  Aoros.  487 

Kflti  Tel  |xey  aAA  éctti  tovtûïv  ,  û)$  exoto^To^  6p^e/ 
yycù/jLy\ç ,  ouTû»^  JîroA<x/x€ctv6/V  ô  <^e  cctsrûto-tv  oixolaç 
ay^pcùtirot^  roTç  ovci  yvytnTcLi  Çotvepov,  or<  )î  w£(tcl  • 
T>îk  ^EWaidoç  ûLpcLîMv^tficLîy  Tcu^  zSv^e /rcof  cLvâfCûv 
'^v^clT^  S^iî(TCù^î':o.  Entiân  oùv  )î  'Tnrrpco/jLm  tovxovs 

oL7r6t>f  xov  \oyov*  âox.îi  $î  {juoi  t<^  otv.  e*7iay,  û»V  )î  zm$^ 

eiTsrtiy*  ûLfictyctp  tcl  tê  toutûjv  ^vgujJLcc/ot  ûL7r)iAActy>j 
Tav  ot3cetû)v  GûùfjLcLxm ,  xat  to  rîîk  'EAAotcîb^  cl^iû^iicl 
(lyyjfy\TdLU  MeyaA>îv  |X6v  oOv  /o-û)^  vw^pÇ>o\y\y  S^o^ofjLVJ 
Agye^y,  p>irgoy  J^'  oijlcûç*  coŒ'srîf  yctp^  et  ri$  lit  rov 

p^ctAetiro^  ûLîjr«  0  Aei^o/mevo?  AJ/o^  ygvo<T  <xv ,  outûj  , 
rSy^t  TCùv  iyâpm  avct/peOevTû)! ,  ev  (tx^otu  xch  îcToAAJT 
S^vaycXiici  'ttùlç  0  TrpoToîî  ^ïÎAo$  T^v  'EAA>iyû)y  ytyon. 

îiroA/Te<cty  oup^  Jikiotoi  >i{roty  cTroucîctroi.  A/  /^ey  yotp 
J^<ot  Toy  oXiym  J^uyctcteut*  J^éo$  /xgy  mpyei^oyTai 
To?$  ToA/Tctt^ ,  flt/(rp^vy»y  J^^  ou  "Trctfiardiaiv*  vivikol 
yovv  0  ctyo^y  €A9>f  Tou  woXtfxov^  WdL$  Ti$  tv^ipù>$ 
eau/oy  tra^gi,  cvuioo^ç  ot<,  €ay  tou^  x.up/ou^,  r\  ocùfoiÇy 
il  J^r  olAAti^  )î(7T/yocrouy  oiJLi\ictç,  î^dpiGrncti ,  x^v  Ta 
<r6<voTctTot  xar^Yi/jLoyyKTif  ,  fJiix,poy  ovuâo^  ro  \oiwov 
cLVTCù  xcLTcL(rryi(nTctC  et/ J^e  S^-aiioiloclticli  'TToAAa  t6 
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olWcl  mti  >coeAflC  x,0ce  «rixioe.eâcep^ouo'iv,  60y  roy  et;  ^|;o- 
vouirct  <tvTî')(ta^xt  S^ii ,  x^t  t>iv  tirappïto-eocv ,  ex,  TÎt^ 
fltA)j9€t«  >fpT)»|ui.6V)iV',  h  oJx.  €(7j/y  aîîroTpe'v[/ot<  xov  Ta- 
\n^î$  <r>fAouy.  OuT€  yctp  ^ctyrct^  t^cLfîacLaQcLi  rôi$ 
ct/o-p^oy  Ti  woiviGùLai  ^marov^  ovrt  fxoifoç  c  tclAîiGê^ 
oy6<db$  Xtym  X.xjwu'  tlcli  ycff  oi  /jLViâîif  ày  tiwo)freg 
ctJroi  i8A.oi(7<p>i//,ov ,  flcAXou  yg  A^yoyTo^  p^ot<powo-iv 
(i)couoyT6?'  i  (poCou/xevoi  'TTûtyTe^ ,  tiM-caç  riT  iS'y  ftela 
TctuTflt  o^tiàSi  €na')(y^i/fy  Toy  re  'Trpoo'/oyrût  cttiro  tS^v 
îvcLVTim  jctyouyoy  eupûxxTû)^  vwtiM'tcu y  tlcli  ^ccvûltov 
xctAoy  eÎAoyro  [liWoi  >i  jStov  ctto-p^oy. 

*A  /X6y  ouy  jcotvi^  7rct(7/y  uVîîpJ^^e  Torcrcîe  to7$  aycîpoL- 
a/y  e/^  t6  itciKm  l^tMi)^  (l7iroQv7\(Tx.ziv y  etp>î/a(,  yeyo^, 
'Ttcttâncty  p^p>f(rTay  e'7rEt>f^€u|xaT«y  (7uv)t3-€/ût,  t>ik  oAu^ 
'7eo\iTîicL$  vTtoâîais*  cl  J^g  xctTflt  (fuAa^  7ioLpexaAe<r6V 
î}L€L(TTOv$  îvpcùtTTovç  etvctt,  tcciTt*  >i^  Ae^û), 

HcJgo-flty  cLtîrotyTe^  'Ep6p(^Ô67<î<x/  roy  «Tiû^yv/^ov  ccwT^wir 

'Epsp^ôeût,  ev£3c<x  tou  acùcrùLt  T)fy  ')(cùpctVy  tclç  clvtou 
wcuâcLÇy  ai$  'Tûix,i}id-i$<is  xct\ov(riVj  îtç  wpov'orloy  Bec- 
yoLTov  S^oyrcLcL^fxXûùacLi,  Aïo-p^poy  ouy  ilyoïTylo,  Toy  /Jigy 
a^*  ctô-fltyoLTûjy  TscpuxoTct,  woDiTCLwoieTy  hexa  tov 
rrïv  wxTfidcL  e AéuGspcîo-a/ ,  ûCtJrot  <^€  (potv>îvût<  Sv)jTov 
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fait  les  actions  les  plus  lâches ,  le  seul  mal  qu'il  ait 
à  craindre,  c'est  detre  moins  estimé  à  l'avenir. 
Un  des  plus  grands  avantages  de  la  démocratie, 
avantage  important  aux  yeux  de  tout  homme  qui 
raisonne,  c'est  cette  liberté  qu'ont  tous  les  citoyens 
de  dire  ce  qu'ils  pensent^  sans  qu'aucune  considé- 
ration les  arrête.  Quand  on  a  commis  une  lâcheté, 
il  n'est  pas  possible  de  séduire  tout  un  peuple ,  et 
Ton  se  trouve  humilié  par  ceux  qui  font  de  justes 
reproches  ,  comme  par  ceux  qui  prennent  seule- 
ment plaisir  à  les  entendre.  Ainsi,  tous  les  citoyens 
redoutant  les  affronts  qu'ils  ne  manqueraient  pas 
d'essuyer  de  la  part  de  leurs  compatriotes,  sou- 
tiennent avec  courage  les  périls  de  la  part  des 
ennemis,  et  préfèrent  une  morl  glorieuse  à  une 
\ie  déshonorée. 

Je  viens  d'exposer  les  motifs  généraux  qui  ont 
porté  les  citoyens  dont  nous  faisons  l'éloge,  à  mou- 
rir avec  gloire  ;  la  naissance ,  l'éducation ,  l'ha- 
bitude des  exercices  honnêtes ,  la  constitution  du 
gouvernement  :  je  vais  parler  maintenant  des  mo- 
tifs particuliers  qu'ils  ont  eus  chacun  dans  le\ir 
tribu ,  pour  s'exciter  à  la  valeur. 

Tous  les  Érecthéidés  savaient  [7]  qu'Érecthée , 
qui  leur  a  donné  son  nom ,  abandonnant  les  Hya- 
cinthides  ses  filles,  les  avait  exposées  à  une  mort 
certaine  pour  sauver  le  pays  :  lors  donc  qu'un  hé- 
ros, issu  des  dieux  ^  avait  fait  de  si  grands  sacri- 
fices pour  délivre!  la  patrie,  ils  auraient  eu  trop  à 
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rougir ,  s'ils  avaient  craint  de  sacrifier  un  corps 
mortel,  pour  acquérir  une  gloire  immortelle. 

Les  Égéides  n'ignoraient  pas  que  Thésée,  fils 
d'Egée ,  avait  établi  le  premier ,  dans  Athènes  , 
l'égalité  parmi  les  citoyens  :  ils  se  seraient  donc 
fait  un  crime  de  trahir  les  principes  de  ce  grand 
homme ^  et  de  vivre,  après  avoir,  par  un  atta- 
chement honteux  à  la  vie ,  laissé  détruire  la  li- 
berté de  la  Grèce. 

Les  Pandionides ,  qui  avaient  appris  comment 
Procné  et  Philomèle ,  filles  de  Pandion ,  s'étaient 
vengées  des  outrages  que  leur  avait  faits  Térée,  se 
seraient  jugés  indignes  de  vivre,  si,  leur  étant  unis 
par  le  sang,  ils  n'eussent  pas  été  animés  du  même 
esprit,  à  la  vue  des  outrages  qu'on  faisait  à  la 
Grèce. 

Célèbres  dans  la  fable,  les  [8]  Léocores  s'étaient 
immolées  comme  des  victimes  pour  le  pays  :  les 
Léontides  avaient  entendu  parler  de  cette  généro- 
sité ;  ils  ne  pensaient  pas  qu'il  fût  permis  à  des 
hommes  de  montrer  moins  de  courage  que  n'en 
avaient  montré  des  femmes. 

Les  Âcamantides  se'  rappelaient  ces  vers  où 
Homère  dit  qu'Acamas  se  rendit  à  Troie  par  ten- 
dresse pour  Éthra  dont  il  tenait  le  jour  :  mais  « 
lorsque  ce  héros  avait  bravé  tous  les  dangers  pour 
sauver  sa  mère^  comment  ses  descendans  n'au- 
raient-ils pas  affronté  tous  les  périls  pour  sauver 
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VfltTOV. 

OvK  îiyvoouv  AiyîiâcLi  Qïktîcl  tov  AiyîCùÇ  Wf^Tov 
tanyoptcLif  3utTot<rT)t(rct/JL€yov  tÎ  'TroAe/.  Ag<voy  ouv 
îîyoïTvTo  T>ïy  ix.îmv  ^foSovyai  7tpocLif^<Ti)i ,  ^  TgGvctVfltt 

T«  riûtycJiavo^  ô-uyctTepot^ ,  of^  eT/|ui.û»p)i(7ctyTo  T)»pect 
otût  T>iy  tts  cvjzcLÇ  utp<y.  Ou  [oiCùlov  ouy  t^/o/juCov  auTotf, 
6<  )Lt>ï,  cvyytmç  ovre^,  Oitto^oy  (poty)f(royrci/  Toy  5vfjL0)/ 


/^eyrjy, 


Hx>îxo€(ray  A6û)yT4^<t/  jttuGoAoyou/^eycc^  raç  Aeo)- 
jcopctj,  (»^  oti/Tût^  îdocrcLV  ffÇayioy  to7^  ^oAtrct*^  uVep 
ryi$  %û)p«.  Org  J^'  ouy  yvycuM$  IilUvcli  To<ûtwT)ïV 
etr^oy  otyjjîgiflty,  ou  ^g/xtroy  cluto?^  uVgAct/xCotyov , 
p^g/po<r<y,   aycjjpotff/y  otVtv,  gjcgtyay  cpotvïya/. 

/E/xg)Ltv)jyTo  'A7coc/iayT<^4  t^v  gV^y,  g'y  ot$'0/Ji»p<55 
gy£xct  T>î?  fiy\Tpo$  (pyiiTiv  Ai^pxç  'AxctfiùLVTct  gtV  Tpototy 
<rTg?Aot<.  'O  jLtey  ouy  erotyro^  iwupcLTo  Kivâvvov^  rou 

GCùCrcCl    T))y    gOtUTOU   fJLVirîpcL  îH^OL*    01   J^g,    TOU^    OtJCÛJ 
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Ou3c  eAûCvGfltvev  OÎyt^ùcLÇ  on  KctâfjLov  fÀty  Se^tteA», 

Totï^e  Tou  Toupou,  ToiTj^g  OiVÉi»^  yeyovev,  ô^  o^fX'^yc^ 
CLOT  m  titaXtiTo.  Koiyav  J^'  ovto^  (l(i<poTîfxi$  tcliç 
zaroXîci    tou  t&'fltpovroç   x,/v^vou,  vwîf    ctiKpoTîfCù'j 

I;I(Î£(7av  Kgx-po7r<(î(X<  tov  l(wzm  cL^yinyoi ,  rct  fjLtv 

0U3C  ocAAo9gy  îiroGsy,  ii  tûU  tyiv  avnaiv  ctuToy  tcrpoce- 

TovTCùy  wpcLTTtiy  vwi\cL(i^ùLyoy  (wcois  î^potDtxeiy. 

EixtfiyyiyTo  'ïwsro^ocùyTiâcLi  tcùv  *A\cû7Vï\$  yoLfxcùyy 
6Ç  «y  I^'^'oyoûîy  e(pu,  xotc  rov  (tp')(y\yoy  'waeexctV  û;y^ 
To  'TTpe'TToy  (puActTTû)y  eyo)  zcùùt  rœ  x^cctpa,  ro  o-ctcpes 
îiWîiy  vwspCcLiycù.  'a^iclS^ï\  Tovzm  côoyio  S^iiy  Wfoayi" 
Tcîiy  TtToiowjTîç  o(p^Yfyxi. 

OJx,  «AotyS-ûtysy  AÎctyTiâctç  ort ,  rm  cLpia-rîtco^^ 
crrspy\3-îiç  y  A'iclç  otC<û»Toy  ixvrœ  T^yy\(rxro  tov  jS/ov. 
Hvix.  ovy  0  ocLilJiOùy  clWcù  Tctpco-Te/ct  eo<dbv,  totc  tou? 
ep(^5pou?  dixv'JofJLtyoi ,  Te5v<xy<3t<  J^erv  âovlo ,  âï<rTe  /x>i(îev 
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tous  leurs  pareus  ensemble,  qui  étaient  restés  à 
Athènes  ! 

Les  OEnéides  ne  pouvaient  ignorer  que  Sémélé 
était  fille  de  Gadmus  [9] ,  qu'elle  avait  pour  fils 
UD  dieu  qu'il  ne  convient  pas  de  nommer  dans 
une  cérémonie  funèbre,  et  que  ce  dieu  était  père 
d'OEnée  ,  chef  de  leur  race:  à  la  vue  du  péril  qui 
pressait  également  les  deux  républiques,  ils  nont 
pas  craint  de  soutenir  pour  toutes  les  deux  les 
combats  les  plus  rudes. 

Cécrops  [10]  roi  d'Athènes,  a  passé  pour  avoir 
été  à  la  fois  homme  et  dragon ,  sans  doute ,  parce 
qu'il  avait  toute  la  force  du  dragon ,  et  toute  la 
sagesse  de  l'homme  :  aussi  les  Cécropides  se  sont- 
ils  fait  une  règle  de  faire  revivre  les  grandes  qua- 
lités de  leur  premier  auteur. 

Hippothoon ,  chef  de  la  race  des  Hippothoon- 
tides,  était  né  du  mariage  d'Alope;  la  circonstance 
ne  me  permet  pas  d'entrer  à  ce  sujet  dans  aucun 
détail;  les  descendans  d'Hippothoon  n'ont  pu  se 
permettre  de  rien  faire  d'indigne  de  leur  premier 
ancêtre. 

Les  Aïantides  étaient  instruits  qu'Ajax,  frustré 
du  prix  de  la  valeur,  avait  regardé  la  vie  comme 
insupportable  :  animés  des  mêmes  sentimcns , 
voyant  que  le  prix  de  la  valeur  était  décerné  à  un 
autre  par  la  Fortune ,  ils  n'ont  pas  balancé  à  at- 
taquer l'ennemi  et  à  affronter  la  mort  pour  se  ga- 
rantir de  tout  opprobre. 
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Les  Antiochides ,  n  ayant  pu  oublier  qu'Ântio- 
chus  était  fils  d'Hercule,  se  sont  persuadé  qu'ils 
devaient  vivre  sans  déshonorer  la  gloire  de  leurs 
ancêtres,  ou  mourir  glorieusement. 

Privés  de  t^ls  hommes ,  arrachés*  à  une  société 
dont  ils  s'étaient  fait  une  douce  habitude,  les  pa- 
rens  et  les  amis  qui  survivent,  sont,  sans  doute, 
dignes  de  compassion  ;  mère  désolée ,  affligée  de 
la  perte  de  ses  enfans,  la  patrie  est  dans  un  état 
de  deuil  et  de  larmes  :  mais  nos  guerriers  morts 
dans  le  combat ,  doivent  être  estimés  heureux  au 
jugement  de  la  raison  et  de  l'honneur.  Le  sacri- 
fice d'une  vie  périssable  leur  vaut  une  gloire  qui 
ne  périra  jamais  y  une  gloire  qui ,  se  perpétuant 
d'âge  en  âge ,  rejaillira ,  et  sur  leurs  enfans ,  dont 
elle  réveillera  l'ardeur  ,  et  sur  leurs  parens ,  dont 
elle  consolera  la  vieillesse.  Délivrés  pour  toujours 
des  maladies  qui  assiègent  les  mortels,  et  des  cha- 
grins auxquels  nous  livre  le  malheur  que  nous  ve- 
nons d'éprouver  ,  ils  obtiennent  de  magnifiques 
et  honorables  funérailles.  Des  hommes  que  la  pa- 
trie, à  ses  dépens,  honore  d'un  tombeau,  à  qui 
seuls  on  accorde  des  éloges  publics ,  qui  sont 
pleures  et  regrettés  par  leurs  parens,  par  leurs 
concitoyens  ,  par  tout  ce  qui  s'appelle  Grec ,  et 
même  par  1^  plus  grande  partie  de  la  terre  habi- 
table ;  de  tels  hommes  ne  doivent^ils  pas  être 
regardés  comme  heureux  ?  On  peut  dire  avec  vé-* 
rite  que  ,  dans  les  champs  Elysiens ,  ils  sont  assis 
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OvK  ifiyyjfJLO¥ovv  AvT/op^t(îût<  'Hpa)tAeou^  ovTct'Av- 

Ot'  /xev  oJv  (^(»v/e^  oixuoi  tout^v,  eAee/vot,  to/outav 

ActvSpaTiov  (îte^euy|xgvo<,  )^  toc  TÎf^  7iflt)p<(5b^  Tipcty/xotT* 
6p>i/Jict,  xflt/  S^ùLKpvm  xxi  Wiv^ovç  7rA>jp>i'  ot  J^e,  eueîix/- 
/xove?  TCù  S^iTLdiOù  KoytŒfJUû^  WfSro'j  ^tev,.avT«  |x/)cpôu 
p^povou,  ^oAui  xcLt  rov  ctwdvrctj  6U3cAg4otv  cey>ipû)v 
x^otTotAg^^-ovo-iy ,  ev  w  xût<  ZcTou^e^  0/  toutûjv  ovo|xot(r/oE 
ypct(p»(rovToti ,   3cct<    yoy6<^   ot   towtûjv   Trep^ÊAs'Trroi 
y>jpoTpoÇ)ia-oyTa/ ,  tyotpot'Npwp^>îv  toj  zsrtv^îi  tïiv  tovxûùi 
£Ûx.A6tctv  g^oyre^'  Iwîitcl yoacùy  dwa^uç  Tct  aafjuoLlcLy 
xcLi  \v7tSv  ûiweifoi  zciLÇ  4^y%cc^  >  ct^  eV<  ro7^  o-u/^^e- 
Cwoo-n  0/  la^Smç  ép^ou(7iv,  gy  (jnycLXyf  riii^  t^  t:o\Koù 
l^v\\(ù  Tœv  yo|UL<^o|xevûr>  Ti/yp^^ûtvouo-iy,  Otî^  yotp  ùLncL(r(X, 
fjLîv  >î  wcLVpiç  Q-cLwrei  S^n/ioaicLy  x^onm  J^'  exsrcLivay 
[jLOVOi  Tuyp^ctvoucr/ ,  tîroOoueri  <^*  ou  jttoyov  ot  (ruyygyg/5 
jcoti  îToArrct/ ,  a AAa  xoli  troto-ût,  ocDtv  'EAAotcîot  p^p)i 
Ttfoati'urîTy  y  aviJL7cvwti^'m>î  <^e  xot/  tJT^  oi}tovfJiîityi$  to 
î^-AgrcTToy    [xtpoÇy  wS$   ov  p^p>î   toi^tou^  «ucJcttjttoyct^ 
vo/tti(^6(rôûtE  j  oO^  trotpe^ou^  hkotous  eu  riç  (p-mcai  toc? 
3cûtT(»  5eo?$  gîyot/ ,  T)îy  otuDiv  Tot^/y  t^oy^cLS  zoîç  Tipo- 
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TOUTOUS,  TM*  ào^if  KcucLiicunmiLVJoi ^  yxLy,î7 zm  cLvzaïf 

Tût  'srcLpyiyopovyTcLTpîWtii  mv  y^^wv,  û)^  tou^  toww- 
Tov$  cLmpcL$  yî'yo}iorcLÇ  clvtovÇj  kou  'TrscpuxoTctç   ex. 
TQiovrm  Izîfm ,  xotAov  eVI/  to.  J^êikx  eutrj^îiiJLoyecrJepov 
T^y  otAAûjy  (pgpovlce^  ofCLc^cn  ,  x.ct< ,  Trotcr^i  twp^jf  yp(»- 
/iî)iov$^  oiioiov$  tbxt.  KcLi  yoLp  gjcetvo/^  Tûtur*  ay  €/>j 

roi$  ^cù(Tt  TcLVT  otv  iny^LOi  w\îi<TTy\^  tvâo^tcLv.  Xa- 

ihxi  TcûV  oiKtioloLicûi  y>ipo]po(pû)v*  (7t/xvo)i  $i  yt  dyYipcùÇ 
tifjLcLç  Tccti  fty>tjuL>iy  ctfîl^ç  dyifjLOcrtcL  KlvicTX/jiîvovç  iniâin  , 
x^  d-vtria^  39  iymm  t^^icù/jlîvovç  ot5otvctrû)y.  AutzDipov 
'OTtincrn  ôp(pfltvoT^  yeyev>îo-9ot/  ^arpo^*  jcfltAoy  J^c  yg 
3cA>ipoyojitéïv  ^ctrpûict.^  tv$o^icL$.  Kcli  rov  /juv  AuTDfpow 
rovTov  Toy  S^cLifio^cL  flttV/oy  gJpiio-oagv  ôVrot,  q^  (pvvloLS 
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près  des  immortels,  maîtres  de  ce  séjour,  au 
même  rang  que  ces  persojinages  célèbres  distin- 
gués jadis  par  leur  vertu.  On  ne  nous  a  point 
rapporté ,  comme  les  ayant  vus  ,  les  honneurs 
dont  jouissent  ces  anciens  héros;  mais  tout  nous 
porte  à  croire  que  ceux  qui  ont  mérité  d'êlre  ho- 
norés  sur  la  terre  après  leur  trépas,  le  sont  encore 
de  même  dans  les  enfers. 

Peut-être  est-il  difficile  d'adoucir  par  de  sim- 
ples paroles  le  sort  d'infortunés  mortels  :  essayons 
néanmoins  d'offrir  quelques  consolations  à  des 
cœurs  affligés.  Quiconque  descend  d'aïeux  ma- 
gnanimes, et  a  donné  le  jour  à  des  fils  généreux , 
doit  supporter  les  disgrâces  avec  une  constance 
peu  commune  ,  et  montrer  un  esprit  égal  dans 
toutes  les  situations.  Ces  sentimens  feront  hon- 
neur aux  citoyens  morts  et  à  toute  la  ville,  en 
même  tems  que  les  parens  qui  survivent  y  trou- 
veront leur  gloire.  Sans  doute,  il  est  douloureux 
pour  un  père  et  une  mère  d'avoir  perdu  des  en- 
fans  chéris,  et  de  se  voir  privés  des  plus  doux 
appuis  de  leur  vieillesse  ;  mais  est -il  une  satisfac- 
tion plus  noble  que  de  voir  l'état  célébrer  la  mé- 
moire de  leur  courage  par  des  honneurs  im  mortels , 
par  des  jeux  et  par  des  sacrifices?  Il  est  malheureux 
pour  des  enfans  de  devenir  orphelins;  mais  com- 
bien n'est-il  pas  glorieux  d'hériter  de  la  célébrité 
de  son  père!  Ce  qu'il  y  a  de  triste  dans  les  évé- 
nemens,  imputons-le  à  la  fortune  [ii],  sous  qui 

T.    IV.  32 
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tout  mortel  doit  plier  :  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  d'ho- 
norable ,  soyons  persuadés  que  nous  le  devons  à  la 
vaillance  de  nos  illustres  morts. 

Je  viens  de  célébrer  ces  héros  ;  j  ai  rendu  hom- 
mage à  la  vérité,  sans  chercher  à  briller  par  de 
pompeux  discours;  vous 5  Athéniens,  après  avoir 
donné  des  pleurs  aux  guerriers  dont  nous  avons 
fait  reloge,  et  leur  avoir  rendu  les  derniers  de- 
voirs 5  retirez-vous  chacun  dans  vos  maisons. 


■  .1  ■>»§<■  <■  ■ — 


EniTA4>ios  Aoros.  499 

OLvGpû»  TTOU^    UTLtlV   CtVcLyjt)!,  XOV   J^e   ZlfltOV  KCLi  XGCAoU, 

T)fv  TCùV  lQî\ï\acL)fTm  x<i\S$  ct^oôv)î<rx.e/i  eciptaiv. 
^Eycû  fiiv  ovf  w^y  owûùs  'WoWcl  Xî^co^   rovr 

pCLllîVOiy  XAl    Toc  e^'pOO'^XOVTa,  CûS    %p>f>    X.OL<   fO[Xi[JL€L 

I  */ 


NOTES 


8U1 


L  ORAISON  FUNÈBRE 

DES  GUERRIERS  MORTS  A  LA  BATAILLE  DE  GHÉROlfÉE. 


[i]  Les  Athéoieos  se  glorifiaient  d'avoir  trouvé  les  premiers  la  culture 
et  l'usage  du  blé ,  et  d'avoir  fait  part  aux  autres  hommes  de  ces  connais- 
sances utiles. 

[2]  Ce  fait  et  les  autres ,  sur  lesquels  l'orateur  passe  ici  légèrement , 
sont  rapportes  avec  un  plus  grand  déta^ ,  surtout  dans  le  discours  d'Iso- 
crate,  intitulé  le  Panégyrique. 

[5]  Les  anciens  distinguaient,  comme  nous,  les  temps  fabuleux,  les  temps 
héroïques  et  les  temps  historiques;  mais  ils  ne  regardaient  pas  comme 
faux  tous  les  faits  rapportés  par  la  fable.  Plusieurs  étaient  reconnus  pour 
des  faits  de  la  plus  haute  antiquité ,  transmis  par  une  tradition  certaine , 
et  recueillis  dans  les  écrits  des  poètes. 

[4]  Les  Athéniens,  animés  par  les  discours  véhémensde  Démosthène, 
n'avaient  cessé  de  s'opposer  aux  projets  de  Philippe ,  et  d'exhorter  le 
autres  peuples  de  la  Grèce  à  réprimer  l'ambition  de  ce  monarque. 

[5]  On  croyait  quç  Philippe,  après  la  bataille  de  Ghéronée,  passerait 
dans  l'A ttique,  et  viendrait  attaquer  la  ville  d'Athènes;  mais  il  s'arrêta 
contre  l'attente  de  tout  le  monde,  et  même  accorda  la  paix  aux  Athéniens 
qui  la  lui  envoyèrent  demander. 

« 

[6]  Dans  la  bataille  de  Chéronée ,  le  corps  des  Thébains  fut  enfoncé  le 
premier,  tandis  que  celui  des  Athéniens  avait  l'avantage. 

[7]  Érechthée,  un  des  rois  d'Athènes.  Ses  filles ,  s'étant  généreusement 
dévouées  pour  le  salut  de  leur  patrie,  furent  surnommées  Hyacintbides , 
à  cause  du  lieu  où  elles  furent  immolées,  appelé  Hyacinthe.  — Par  rap- 
port à  Thésée,  on  sait  qu'il  était  roi  d'Athènes^  et  qu'ayant  abdiqué  vo- 
lontairement la  royauté ,  il  remit  le  pouvoir  au  peuple  ;  que  par  U  ie 
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gouTemement  d'Athènes  devint  dëmocratîque.— Pandion,  roi  d'Athènes. 
Penonne  n'ignore  ce  que  dit  la  fable  de  Procné ,  de  Fhilomèle.  et  de 
Tërée. 

[8]  Lëocores,  filles  de  Léos,  citoyen  d'Athènes,  qui,  dan» un  temps 
de  calamité  publique  ^  avait  dévoué  ses  trois  filles  pour  le  salut  de  la  pa- 
trie. —  Acamas ,  fils  de  Thésée  et  d'Éthra.  Il  était  au  siège  de  Troie , 
et  fut  un  de  ceux  qui  s'enfermèrent  dans  le  cheval  de  bois. 

[9]  Gadmus ,  un  des  premiers  rois  de  Thèbes.  —  Un  dieu.  Ce  dieu 
était  Bacchus. 

[loXGécrops,  premier  roi  d'Athènes.  Je  n'ai  point  vu  ailleurs  cette 
particularité ,  qu'il  passait  pour  avoir  été  en  même  temps  homme  et 
dragon.  [  Il  n'y  a  pourtant  rien  de  plus  connu.  Que  ne  consultait  -  il 
Meursiu8,De  Rogié,  jith,  1.  0.  8  7  Note  de  l'éditeur  "],  —  Alope,  fille  de 
Gercyon;  elle  eut  Hippothoon  de  son  commerce  avec  Neptune.  —  On 
sait  qu'A jax ,  ayant  disputé  à  Ulysse  les  armes  d'Achille,  ne  put  sur- 
vi  vre  à  la  honte  de  voir  ces  armes  adjugées  à  son  rivaL —  La  fable  ne  dit 
pas  de  qui  Hercule  avait  eu  le  fils  nommé  ici  Antiochus. 

[11]  Gicéron,  dans  sa  harangue  Pro  iege  ManiUâ ,  applique  cette 
pensée  à  LucuUus ,  qui,  après  de  brillans  succès ,  avait  éprouvé  quelques 
revers  :  lia  res  à  L,  Ltumiio  sumtno  viro  est  adminislrata ,  ut  initia 
iiia  gestarvan  rerum  magna  atque  frœcia/ra ,  non  feiioitati  ejus  ^  sed 
virtuti  ;  4iœe  autem  extrema  qum  nuper  acdderunt ,  non  culpte ,  sed 
fortunœ  tribuenda  sint»  (  Note  de  i'éditewr.  ) 
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